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PRÉFACE DE 1837 



L'ère nationale de la France est le xiw siècle.^ 
Les États Généraux, le Parlement, toutes nos grandes 
institutions, comnoencervt ou se régularisent. La bour- 
geoisie apparaît dans la révolution de Marcel, le paysan 
dans la Jacquerie, la France elle-même dans la guerre 
des Anglais. 

Cette locution : Un bon Français^ date du xiv* siècle. 

Jusqu'ici la France était moins France que chrétienté. 
Dominée, ainsi que tous les autres États, par la féoda- 
lité et par l'Église, elle restait obscure et comme per- 
due dans ces grandes ombres... Le jour venant peu à 
peu, elle commence à s'entrevoir elle-même. 

Sortie à peine de cette nuit poétique du moyen âge, 
elle est déjà ce que vous la voyez : peuple, prose, esprit 
critique, anti-symbolique. 

Aux prêtres, aux chevaliers, succèdent les légistes; 
après la foi, la loi. 

Le petit-fils de saint Louis met la main sur le pape et 
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YI PRÉFACE DE 4837. 

détruit le Temple. La chevalerie, celte autre religion, 
meurt à Courlrai, à Grécy, à Poitiers. 

A l'épopée succède la chronique.. Une littérature se 
forme, déjà moderne et prosaïque, mais vraiment fran^ 
çaise : poÎRt de «ymboles, pey d'tfil«9Kx ce n'est que 
grâce et mouvement. 

Notre vieux droit avait quelques symboles, quelques 
'formules poétiques. Celte poésie ne comparait pas im- 
punément au tribunal des légistes. Le Parlement, ce 
grand prosateur, la traduit^ l'interprète et la tue. 

Au reste, le droit français avait été de tout temps* 
moins asservi au symbolisme que celui d'aucun autre 
peuple. Celle vérité, pour être négative dans la forme, 
;)'en est pas moins féconde. Nous n'avons point regret 
au long chemin par lequel nous y sommes arrivés* Pour 
apprécier le génie austère et la maturité précoce de 
notre droit, il nous a fallu mettre en face le droit poé- 
tique des nations diverses» opposer la France et le 
monde. 

Cette fois donc, la symbolique du droit ^ — Ifous ea 
chercherons le mouvement, la dialectique, lorsque notre 
drame national sera mieux noué. . . 



^ Ce vôlnme fut ptfblië, dans sa premiôre édition, en même temps que 
nos Origines du droit français, trouvênâani léi spia^lméê fwfMsê. 
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LIVRE V 



CHAPITRE PREMIER 

Vêpres siciliennes. 

Le fils de saint Louis, Philippe le Hardi, revenant de 
cette triste croisade de Tunis, déposa cinq cercueils aiix 
caveaux de Saint-Denis. Faible et mourant lui-même, il 
se trouvait héritier de presque toute sa famille. Sans parler 
du Valois qui lui revenait par la mort de son frère Jean 
Tristan, son oncle Alphonse lui laissait tout un royaume 
dans le midi de la France (Poitou, Auvergne, Toulouse, 
Rouergue, Albigeois, Quercy, Agénois, Comtat). Enfin, la 
mort du comte de Champagne, roi de Navarre, qui n'avait 
qu'une fille, mit cette riche héritière entre les mains de 
Philippe, qui lui fit épouser son fils. 

Par Toulouse et la Navarre, par le Comtat, cette grande 
puissance regardait vers le midi, vers l'Italie et l'Espagne. 

lU. i 
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2 VÊPRES SICILIENNES. 

Hais, tout puissant qu'il était, le fils de saint Louis n'était 
pas le chef véritable de la maison de France. La tête de 
cette maison, c'était Le fnènede saint Louis, Charles d'An- 
jou. L'histoire de France, à cette époque, est celle du roi de 
Naples et de Sicile. Celle de son neveu, Philippe III, n'en 
est qu'une dépendaace. 

Chaiies avait U9é,. abtiâé dfune fortune m«uïe. Cadet de 
France, il s'était fait comte de Provence, roi de Naples, de 
Sicile et de Jérusalem, plus que roi, maître et dominateur 
des papes. On pouvait lui adresser le mot qui fut dit au fa- 
meux Ugolin. a Que me manque-t-il? demandait le tyran 
de Pise. — Rien que la colère de Dieu. » 

On a vu comment il avait trompé la pieuse simplicité de 
son frère, pour détourner la croisade de son but, pour 
mettre un pied en Afrique et rendre Tunis tributaire. Il re- 
vint le premier de cette expédition faite par ses conseils et 
pour lui ; il se trouva à temps pour profiter de la tempête 
qui brisa les vaisseaux des croisés, pour -saisir leurs dé- 
pouilles sur les rochers de la Calabre, les armes, les ha- 
bits, les provisions. Il attesta froidement contre ses compa- 
gnons, ses frères de la croisade, le droit de bris, qui 
donnait au seigneur de l'écueil tout ce que la mer lui 
jetait. ^ 

C'est ainsi qu'il avait recueilli le grand naufrage de l'Em- 
pire et de l'Église. Pendant près de trois ans, il fut comme 
pape en Italie, ne souffrant pas que l'on nommât un pape 
après Clément IV. Clément, pour vingt mille pièces d'or 
que le Français lui promettait de revenus, se trouvait avoir 
livré, non-seulement les Deux-Siciles, mais l'Italie entière. 
Charles s'était fait nommer par lui sénateur de Rome et vi- 
caire impérial en Toscane, Plaisance, Crémone, Parme, 
Modène, Ferrare et Reggio, plus tard même Milan, l'avaient 
accepté pour seigneur, ainsi que plusieurs villes du Pié- 
mont et de la Romagne. Toute la Toscane l'avait choisi 
pour pacificateur, a Tuez-les tous, » disait ce pacificateur 
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VÊPRES SICILIENNES. S 

aux Guelfes de Florence qui lui demandaient ce qu'il fallait 
faire des Gibelins prisonniers*. 

Mais ritalie était trop petite. Il ne s*y trouvait pas àVaise. 
De Syracuse il regardait l'Afrique, d'Otrante l'empire grec. 
Déjà il avait donné sa fille au prétendant latin de Gons- 
tantinople , au jeune Philippe , empereur sans empire. 

Les papes avaient lieu de se repentir de leur triste vic- 
toire sur la maison de Souabe. Leur vengeur, leur cher fils, 
était ébibli chez eux et sur eux. n s'agissait désormais de 
savoir comment ils pourraient échappera cette terrible ami- 
tié. Us sentaient avec effroi Tirrésistible forcé, l'attraction 
maligne que la France exerçait sur eux. Ils voulaient, un 
peu tard, s'attacher Fitalie. Grégoire X essayait d'assoupir 
les factions que ses prédécesseurs avaient nourries si soi- 
gneusement ; il demandait qu'on supprimât les noms de 
Guelfes et de Gibelins. Les papes avaient toujours combattu 
les empereurs d'Allemagne et de Constantinopîe ; Gré- 
goire se déclara l'ami des deux empires. 11 proclama la ré- 
conciliation dé l'Eglise grecque. Il vint à bout de terminer 
le grand interrègne d'Allemagne, faisant du moins nommer 
un empereur tel quel, un simple chevalier dont là maigre 
et chauve figure, dont les coudes percés, rassuraient les 
princes électeurs contre ce nom d'Empereur naguère si for- 
midable. Ce pauvre empereur fut pourtant Rodolphe de 
Habsbourg; sa maison fut la maison d'A^utriche, fondée 
ainsi par les papes contre celle de France*. 

Le plan de Grégoire X était de mener lui même l'Europe 
à la croisade avec son nouvel Empereur, de relever ainsi 
TEmpire et la Papauté. Nicolas III, romain, et de la mai- 
son Orsini, eut un autre projet : il voulait fonder en faveur 
des siens un royaume central d'Italie. Il saisit le moment 
où Rodolphe venait de remporter sa grande victoire sur le 

* On n'épargna qu*ua enfant qu'on envo/a au roi de Naples, et qui 
mourut en prison dans la tour de Capouc. 
» S«hmidt. 



Digitized by 



Google 
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roi de Rohéme. 11 intimida Charles par Rodolphe. Le roi de 
Napies, qui ne rêvait que Constantinople, sacrifia le titre 
de sénateur de Rome et de vicaire impérial. Et cependant 
Nicolas signait secrètement avec l'Âragon et les Grecs une 
ligue pour le renverser. 

Conjuration au dehors, conjuration au dedans. Les Ita- 
liens se croient maîtres en ce genre. Us ont toujours cons- 
piré , rarement réussi ; mais pour ce peuple artiste, une 
telle entreprise était une œuvre d*art où il se complaisait, 
un drame sans fiction, une tragédie réelle. Ils y cherchaient 
Tefi^t du drame. U y fallait de nombreux spectateurs, une 
occasion solennelle, une grande fête, par exemple ; le théâ- 
tre était souvent un temple, le moment celui de l'élé- 
vation «. 

La conjuration dont nous allons parler était bien autre 
chose que celle des Pazzi, des Olgiati. Il ne s'agissait pas de 
donner un coup de poignard, et de se faire tuer en tuant un 
homme, ce qui d'ailleurs ne sert jamais à rien. U fallait 
remuer le monde et la Sicile, conspirer et négocier, encou- 
rager Tune par l'autre la ligue et l'insurrection ; il fallait 
soulever un peuple et le contenir, organiser toute une 
guerre, sans qu'il y parût. Cette entreprise, si difiicile, était 
aussi de toutes la plus juste ; il s'agissait de chasser l'é- 
tranger. 

La forte tête qui conçut cette grande chose et la mena à 
bout, une tête froidement ardente, durement opiniâtre et 
astucieuse, comme on en trouve dans le Midi, ce fut un 
Calabrois, un médecin >. Ce médecin était un seigneur de 
la cour de Frédéric II. U était seigneur de l'île de Prochyta, 
et comme médecin , il avait été l'ami , le confident de Fré- 



' Ce fat en effet ce moment que prirent les Pazzi pour assassiner les 
Médicis, et Olgiati pour tuer Jean Galeas Sforza. 

* Procida était tellement distingué comme médecin, qu'un noble na- 
politain demanda à Charles 11 d'aller trouver Procida en Sicile, pour se 
foire guérir d'une maladie. 
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déric et de Manfred. Pour plaire à ces libres penseurs 
du xiue siècle, il fallait être médecin, arabe ou juif. On 
entrait chez eux par Técole de Saleme plutôt que par TÉ- 
glise. Vraisemblablement, cette école apprenait à ses 
adeptes quelque chose de plus que les innocentes 
prescriptions qu'elle nous a laissées dans ses vers léonins. 

Après la ruine de Manfred, Procida se réfugia en Espa- 
gne. Examinons quelle était la situation des divers royau- 
mes espagnols, ce qu'on pouvait attendre d'eux contre la 
maison de France. 

D'abord, la Navarre, le petit et vénérable berceau de 
l'Espagne chrétienne, était sous la main de PhUippe III. Le 
dernier roi national avait appelé contre les Castillans les 
Maures, puis les Français. Son neveu, Henri, comte de 
Champagne, n'ayant qu'une fille, remit en mourant cette 
enfant au roi de France, qui, comme nous l'avons dit, la 
donna à son fils. Philippe 111, qui venait d'hériter de Tou- 
louse, se trouvait bien près de l'Espagne. Il n'avait, ce sem- 
ble, qu'à descendre des pors des Pyrénées dans sa ville de 
Pampelune, et prendre le chemin de Burgos. 

Mais l'expérience a prouvé qu'on ne prend pas l'Espagne 
ainsi. Elle garde mal sa porte ; mais tant pis pour qui 
entre. Le vieux roi de Castille, Alphonse X, beau-père et 
beau-frère du roi de France, voulut en vain laisser son 
royaume aux fils de son aîné, qui, par leur mère, étaient 
fils de saint Louis. Alphonse n'avait pas bonne réputation 
chez son peuple, ni comme Espagnol, ni comme chrétien. 
Grand clerc, livré aux mauvaises sciences de l'alchimie et 
de l'astrologie, il s'enfermait toujours avec ses juifs^, pour 
faire de la fausse monnaie', ou de fausses lois, pour alté- 
rer d'un mélange romain le droit gothique ^. Il n'aimait pas 

' Les rois d^Espagne les employaient de préférence aux xiii* et xi?« 
siècles. Les Aragonais se plaignaient aussi à la même époque des tré« 
soriers et receveurs t que eran judios. • Curita. 

* Ferreras. 

• App., t. 
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TËspagne; sa manie était de se faire Empereur. Et TEspa* 
gne le lui rendait bien. Les Castillans se donnèrent eux- 
mêmes pour roi, conformément au droit des Goths, le se- 
cond fils d'Alphonse, Sanche le brave, le Cid de ce temps-là *• 
Déshérité par son père, menacé à la fois par les Français et 
par les Maures, de plus excommunié parle pape pour avoir 
épousé sa parente, Sanche fit tète à tout, et garda sa femme 
et son royaume. Le roi de France fit de grandes menaces, 
rassembla une grande armée, prit Toriflaoune, entra en 
Espagne jusqu'à Salvatierra. Là, il s'aperçut qu'il n'avait 
ni vivres ni munitions, et ne put avancer. 

C'était une glorieuse époque pour TEspagae. Le roi d'A- 
ragon, D. Jayme, fils du roi troubadour qui périt à Muret en 
défendant le comte de Toulouse, venait de conquérir sur 
les Maures les royaumes de M^^^orqna et de Valence. 
D. Jayme avait, telle est l'emphase ei^^Mignole , gagné 
trente- trois bataiUes, fondé ou repris deux mille églises. 
Mais il avait, dit-on, encore plus de maîtresses que d'é- 
glises. Il refusait au pape le tribut promis^ par ses prédé- 
cesseurs. 11 avait osé faire épou3er à son fils D. Pedro la 
pro{»^e fille de Masired, le dernier r^etoo de la maison d^ 
Souabe. 

Les rois d'Aragoa, tovypurs gttersoyantaontjreMaures ou 
chrétiens, avaient besoin d'être aimés de leurs banunes, 
et l'étaient. Lisez le portrait qu'en a tracé le brave et naïf 
Ramon Muntaner , l'hi$torieii soldat, comme Us neadaient 
bonne justice, comme ils acceptaient les mvitations de 
leurs sujets^ comme ils mangeaient en piiUiio devant tout 
le monde, acceptant, dit-il, ce qu'on Leur (^rait, fruit, 
vin. ou autre chose^ et ne faisant pas difficulté d'en goû- 
ter 3. Munlaner oublie une ctiose^ cles^ que ces cois si po- 

C*est ce Sanche qui répondait aux menaces de MlramoUn : • Je tient 
]c gâteau d*une main et le bâton de l'autre; tu peux choisir. > Ferre- 
ras. — 11 se sentit assez populaire pour Ô!er toute exemption d'impôt 
aux nobles et aux ordres militaires. — * App,^ 2. 
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polaires n'étaient pas renommés par leur loyauté. C'étaient 
de rusés montagnards d'Aragon, de vrais Almogavares, 
demi-Maures, pillant amis et ennemis. 

Ce fut près du jeune roi D. Pedro que se retira d'abord le 
fidèle serviteur de la maison de Souabe, près de la fille de 
ses maîtres, la reine Constance. L'Aragonais le reçut bien, 
lui dcmna des terres et des seigneuries. Mais il accueillit 
froidement ses conseils bettiqueux contre la maison de 
France ; les forcesétaient trop disproportionnées. Lahainede 
la chrétienté contre cette maison avait besoin d'augmenter 
encore. Il aima mieux refuser et attendre. Il laissa l'aven- 
turier agir, sans se compromettre. Pour éviter tout soup- 
çon de connivence, Procida vendit ses biens d'Espagne et 
disparut. On ne sutee qu'il était de^'enu. 

Il était parti secrètement en habit de franciscain. Cet 
humble déguisement était aussi le plus sûr. Ces moines 
rihrient partout : il^demandaient, mais vivaient de peu, et 
partout, étaient bien reçus. Gens d'esprit, de ruse et de fa- 
conde, ils s'acquittaient éiscrètera«frt de maintes commis- 
sionsmondaines. L'Europe était remplie de leur activité. 
Messagers et prédicateurs, diplomates parfois, ils étaient 
alors «ce que sont aujourd'hui la poste et la presse. Procida 
prit donc la sale robe ées Mendianls, et s^n alla, humble- 
ment et pieds nus, dïercher par le monde des ennemis à 
Ghaple»d^An|ou. 

Les ennemis se manquaient pas. Le difficile était de les 
accorder et de les faire agir de concert et à temps . D'abord 
il se rend en Sicile, au vokan même de la révolution, 
. voit, écoute et observe. Les signes tle î'éruptwm prochaine 
étaient visibles, rage ccmcentrée, soerd bouiilonnementy 
et te murmure et le silence. Chartes épuisait ce malheu- 
reux peuple pour en soumettre un autre. Tout était plein 
de préparatifs et de menaces contre les Grecs. Procida 
passe à Coifistantinople, il avertit Paléologue, lui donne des 
renseignements précis. Le roi de Naples avait déjà fait 
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passer trois mille hommes à Durazzo. Il allait suivre avec 
cent galères et cinq cents bâtiments de transport. Le succès 
de Taffaîre était sûr, puisque Venise ne craignait pas de 
s'y engager. Elle donnait quarante galères avec son doge, 
qui était encore un Dandolo. La quatrième croisade allait 
se renouveler. Paléologue éperdu ne savait que faire. « Que 
faire ? Donnez-moi de l'argent. Je vous trouverai, un dét- 
fenseur qui n'a pas d'argent, mais qui a des armes. » 

Procida emmena avec lui un secrétaire de Paléologue, 
le conduisit en Sicile, le montra aux barons siciliens, puis 
au pape, qu'il vit secrètement au château de Soriano. 
L'empereur grec voulait avant tout la signature du pape» 
avec lequel il était nouvellement réconcilié. Mais Nicolas 
hésitait à s'embarquer dans une si grande affaire. Pro- 
cida lui donna de l'argent. Selon d'autres, il lui suffit 
de rappeler à ce pontife, Romain et Orsini de naissance, 
une parole de Charles d'Anjou. Quand le pape voulait 
donner sa nièce Orsini au 61s de Charles d'Anjou, Charles 
avait dit : « Croit-il, parce qu'il a des bas rouges, que le 
sang de ses Orsini peut se mêler au sang de France 7 » 

Nicolas signa, tnais mourut bientôt. Tout l'ouvrage 
semblait rompu et détruit. Charlesse trouvait plus puis* 
sant que jamais. 11 réussit à avoir un pape à lui. Il chassa 
du conclave les cardinaux gibelins et fit nommer un Fran- 
çais, un ancien chanoine de Tours, servile et tremblante 
créature de sa maison. C était se faire pape soi-même. Il 
redevint sénateur de Rome ; il mit garnison dans tous les 
États de l'Église. Cette fois le pape ne pouvait lui échap- 
per. Il le gardait avec lui à Yiterbe, et ne le perdait pas de , 
vue. Lorsque les malheureux Siciliens vinrent implorer 
l'intervention du pape auprès de leur roi, ils virent leur 
ennemi auprès de leur juge, le roi siégeant à côté du pape. 
Les députés, qui étaient pourtant un évêque et un moine, 
furent, pour toute réponse, jetés dans un cul de basse- 
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La Sicile n'avait pas de pitié à attendre de Charles d'An- 
jou. Cette lie, à moitié arabe, avait tenu opiniâtrement 
pour les amis des Arabes, pour Manfred et sa maison. 
Toute insulte que les vainqueurs pouvaient faire au peuple 
sicilien ne leur semblait que représailles. On connaît la 
pétulance des Provençaux, leur brutale jovialité. S'il n'y 
eût eu encore que l'antipathie nationale, et l'insolence de 
la conquête, le mal eût pu diminuer. Mais ce qui menaçait 
d'augmenter, de peser chaque jour davantage, c'était un 
premier, un inhabile essai d'administration, l'invasion de 
la fiscalité, Tapparition de la finance dans le monde de 
l'Odyssée et de l'Enéide. Ce peuple de laboureurs et de 
pasteurs avait gardé sous toute domination quelque chose 
de l'indépendance antique. 11 y avait eu jusque-là des so- 
litudes dans la montagne, des libertés dans le désert. Mais 
voilà que le fisc explore toute 111e. Curieux voyageur, il 
mesure la vallée, escalade le roc, estime le pic inaccessi- 
ble. Le percepteur dresse 9on bureau sous le châtaignier 
de la montagne, ou poursuit, enregistre le chevrier errant 
aux corniches des rocs entre les laves et les neiges. 

Tâchons de démêler la plainte de la Sicile à travers cette 
forêt de barbarismes et de solécismes, par laquelle écume 
et se précipite la torrentueuse éloquence de Barthélemi de 
Nécocastro : « Que dire de leurs inventions inouïes? de 
leurs décrets sur les forêts? de l'absurde interdiction du 
rivage? de l'exagération inconcevable du produit des 
troupeaux? Lorsque tout périssait de langueur sous les 
lourdes chaleurs de l'automne ; n'importe, Tannée était 
toujours bonne, la moisson abondante.... Il frappait tout 
à coup une monnaie d'argent pur, et pour un denier sici- 
lien s'en faisait ainsi payer trente Nous avions cru re- 
cevoir un roi du Père des Pères, nous avions reçu l'Anti-* 
Christ*. 

• App., 3. 
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« Il fallait, dit un autre, représenter chaque troupeau au 
bout de l'an ; et, en outre, plus de petits que le troupeaii 
n'en pouvait produire. Les pauvres laboureurs pleuraient. 
C'était une terreur universelle chez les bouviers, les che- 
vriers, chez tous les pasteurs. On les rendait responsables 
de leurs abeilles, même de Tessaim que le vent emporte. 
On leur défendait la chasse, et puis on allait en cachette 
porter dans leurs huttes des peaux de cerfs ou de daims^ 
pour avoir droit de confisquer. Toutes les fois qu'il plai* 
sait au roi de frapper monnaie neuve , on sonnait de la 
trompette dans toutes les rues ; et de porte en porte, il fal- 
lait livrer l'argent i... » 

Voilà le sort de la Sicile depuis tant de siècles. C'est tou** 
jours la vache nourrice, épuisée de lait et de sang i^" ua 
maître étranger. Elle n'a eu d'indépendance, de vie foriei 
que sous ses tyrans, les Denys, les Gélon. EuK &e«ilfl la 
rendirent formidable au dehors. Depuis, toujours eselave. 
Et d'abord, c'est chez elle que se sont décidées toutes les 
grandes querelles du monde antique : Athènes et Syracuse» 
la Grèce et Carthage, Carthageet Roine; enfin, les guerres 
serviles. Toutes ces batailles solennelles du ge&re humain 
ont été combattues en vue de l'Etna, comme vgn ingement 
de Dieu par^-devailt l'autel. Puis viennent les Barbases,. 
Arabes, Normands, Allemands* Chaque fois la Sicile espère 
etdâsire, chaque fois elle souffre; elle se tourne, se r^ourne,^ 
comme Eneelade sous le volcan. Faiblesse^ déskarmome' 
ineui^te d'un peuple de vingt raaes^ sur qui pèse si lour- 
dement une double fatalité d'histoire et de <eUmat. 

Tout cela ne parait cpie trop bieii dMs la belle et nudle 
lamentation par laquelk Falcando commence sonhistoire? : 
<K Je voulais, mon ami, maintenant que l'àpre hiver a cédé* 
sous un soufil&plus doux^ je voulais t'écrira et t'adressera 
quelque chose d'aimable, comme prémices du printemps.. 

* Nie Spccialia. 
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Mais la lugubre nouvelle me fait prévoir de nouveaux 
orages; mes chants se ehaag«ftt en pleurs. En vain le ciel 
sourit, en vain les jardins et les bocafea m'inspirent une 
joie importune, et le eoncerl renouvelé des oiseaux m'en- 
gage à reprendre le mien. Je ne puis voir sans larmes la pro- 
chaine désolatumée ma bonne nourrice, la Sidle.— Lequel 
embrasseront-ils du joug ou de rhonneiir! le cherche en 
silence, et ne sais que choisir... — Je v<ms que dans le dé- 
sordre d'un tel moment, nos Sarn^ns sont opprimés. Ne 
vont-ils pos seconder l'ennemi?... Ohl si tous, Chrétiens- 
et Sarrasin», s'accordaient pour élire un roil... — Qu'à 
l'orient de l'île, nos briganik »eiliens combaittent les bar- 
bares, pamii les feux de l'Etna et les laves, à la bonne 
heure. Aussi bien c'est une vaee de feu et de silex, Mai& 
rintérxeur de ï» l^eile, mai» la eontrée qu'honore notre 
belle Palerme, ce serait chose impie, ndAstmeuse, qu'eUe^ 
fdt soufMiéèdeFaspect <lê9 barbares^.. Je n'eapève rien des- 
ApuHeim^, qsà ir'afnvent epk% nouveauté. Itlais. toi, Mesaine, 
eitépaîsgaisle'et noble', soiige»-tu éone à te défeadte, à 
repousser* Pétrangev du détroit? MaiheuB à toi, Calasie I 
tAïmm^ h fbrce^de oalamités, tu-m'a^^ puaatiafaire et flédur 
tefiMune*. -ëHenre», peste^ torvenls eaftennaiés de l'Etoa,. 
l3*eTRbiemeifi'dte>4enpe et raine»; il ne te masque {rihis <pe 
la^ serritude. Altms, 9yf«oii6#,' seemio la paix, si tu peux;, 
eettef éloquence ^mt'tufte paves, «mptoie-la. à relever le? 
eourage ies tienv. <^o te serl^ delfélre^ affiranwhie des. 
Denys!*.. Ah*! qi» mnm rewirafiio» tyrans!... J'en vien» 
mtrmtenant'à^toi; é^^aleraie*, tdlt^deia SUoflel fiunmeoi 
te passerisotisisîiefffoe^ et eommenll» touer di^pierainit I ... » 
MMs dès que Fàleando^a nommé la belle Paàsnwev îLne 
pense plu» k autre-chose*, îl ouHie^ les barbavea el toutes 
ses craintes: Ee 'voîfà qw^dëcA îfl«at!«Wei«eii<? la vdiqçi- 
tncuse cité, ses paM9 fantastiques-, soff port, ses merveil- 
leux jardins, soyeux mûriers, orangers, citronniers, cannes • 
a sucre. Le voilà perdu dans. les fruits et les. fleura. La na— 
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ture l'absorbe, il rêve, il a tout oublié. Je crofs entendre 
dans sa prose Técho delà poésie paresseuse, sensuelle et 
mélancolique de ridylle grecque : « Je chanterai sousTaatre, 
en te tenant dans mes bras, et regardant les troupeaux qui 
s'en vont paissant vers les bords de la mer de Sicile &. » 

C'était le lundi, 30 mars 4282, le lundi dé Pâques. En 
Sicile^ c'est déjà Tété, comme on dirait chez nous la Saint* 
Jean, quand la chaleur est déjà lourde, la terre moite et 
chaude, qu'elle disparaît sous l'herbe, l'herbe sous les 
fleurs. Pâques est un voluptueux moment dans ces con- 
trées. Le carême finit; l'abstinence aussi; -la sensualité 
s'éveille ardente et âpre, aiguisée de dévotion. Dieu a eu sa 
part, les sens prennent la leur. Le changement est brusque; 
toute fleur perce la terre, toute beauté brille. C'est une 
triomphante éruption de vie, une revanche de la sensualité, 
une insurrection de la nature. 

Ce jour donc, ce lundi de Pâques, tous et toutes mon- 
taient, selon la coutume, de Palerme à Monréale, pour 
entendre vêpres, par la belle colline. Les étrangers étaient 
là pour gâter la fête. Un si grand rassemblement d'hommes 
ne laissait pas de les inquiéter. Le vice-roi avait défendu de 
poiter les armes et de s'y exercer, comme c'était l'usage 
dans ces jours-là. Peut-être avait-il remarqué l'aflOluence 
des nobles ; en effet, Procida avait eu l'adresse de les réu- 
nir à Palerme; mais il Mlait l'occasion. Un Français la 
donna mieux que Procida n'eût souhaité. Cet homme, 
nommé Drouet, arrête une belle fille de la noblesse que 
son fiancé, et toute sa famille menaient à l'église. Il fouille 
le fiancé, et ne trouve pas d'armes; puis il prétend que la 
fille en a sous ses habits, et il porte la main sous sa robe. 
lEile s'évanouit. Le Français est à l'instant désarmé, tué de 
json épée. Un cri s'élève : « A mort, à mort les Français^ ! » 
Partout on les égorge. Les maisons françaises étaient, dit-on, 

« Théocrile. 

* « MoriantarGaili. » Bartolomeo. 
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marquées d'avance *. Quiconque ne pouvait prononcer le - 
e ou eh italien (ceci, cicen) était tué à l'instant^. On 
éventra des femmes siciliennes pour chercher dails leur 
sein un enfant français. 

Il fallut tout un mois pour que les autres villes, rassu- 
rées par l'impunité de Palerme, imitassent son exemple. 
L'oppression avait pesé inégalement. Inégale aussi fut la 
vengeance y et quelquefois il y eut dans le peuple une 
capricieuse magnanimité 3. A Palerme même, le vice-roi, 
surpris dans sa maison, avait été outragé, mais non tué ; 
on voulait le renvoyer à Âigues-Mortes. À Calatafimi, les 
habitants épargnèrent leur gouverneur, Thonnête Porcelet, 
et le laissèrent aller avec sa famille. Peut-être était-ce 
crainte des vengeances de Charles d'Anjou. Le peuple était 
déjà refroidi et découragé, telle est la mobilité méridionale. 
Les habitants de Palerme envoyèrent au pape deux reli- 
gieux pour demander grâce. Ces députés n'osèrent dire 
autre chose que ces paroles des litanies : « Agnus Dei, qui 
tollis peccata mundi, miserere nobis. » Et ils répétèrent ces 
mots trois fois. Le pape répondit en prononçant, par trois 
fois aussi, ce verset de la Passion : « Ave, rex Judaeorum, 
et dabant ei alapam. » Messine ne réussit pas mieux auprès 
de Charles d'Anjou. Il répondit à ses envoyés qu'ils étaient 
tous des traîtres à l'Église et à la couronne, et leur con- 
seilla de se bien défendre, comme ils pourraient *. 

Les gens de Messine se hâtèrent de profiter de l'avis. 
Tout fut préparé pour faire une résistance désespérée. 
Hommes, femmes et enfants, tous portaient des pierres. Ils 
élevèrent un mur en trois jours, et repoussèrent bravement 
les premières attaques. 11 en resta une petite chanson : 

« App., 6. 

* Simple tradition. 

* Fazello assure que Sperlinga fat la seule yiile qui no massacrât pas 
les Francs. De là le dicton sicilien : • Quod Siculis placuit, scia Sper* 
linga negavit. » 

« App., 6. 
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• 

« Ah ! n'est-ce pas grand'pitié des lenuioûs de Messine, de 
a lesi^oir édiev^lées et portant pieire etdbtaux?... Qui 
« veut gâter Aiessine, Dieu lui donne trouble et travail. » 
Il était temps toutefois que T Aragonais arrivât. Le priaee 
rusé s'était tenu 4'âtKH'd en observation, laissant les r laqiies 
aux Siciliens. Ceux-ci s'étaient irréviocableineot compro* 
mis par le massacre; mais comment aHaient-ils soutenir 
cet acte irréfléchi, c'est ce que D. Pedro voulut voir. 11 se 
t^aait toutefois en Afrique avec uifê armée, et faisait mol- 

' lement la guerre aux infidèlo^. Cet armement avait in^iété 
le roi de Fmnce et le pape. 11 rassura le premier en {uré^ 
te&tant la guerre des Maures, et pour le mieux tromper, il 
lui emprunta de l'argent; H en emprunta même à Charles 
d'Anjou^. Ses barons ne purent ouvrir qu'en mer les 
ordres cachetés qu'il leur avait donnés, et ils n'y lurent riea 
que la guerre d'Afrique 2. Ce ne fut qu'au bout de plusieurs 

' mois, et lorsqu'il eut reçu deux députations des Siciliens, 
qu'il se décida, et passa dans Tile ^. 

L'Aragonais envoya son défi, devant Messine .4 Chariie^ 
d'Anjou^ mais il ne se pressa pas d'aU^ «e mettBe en têtes 
de son terrible ennemi. £n boa tor<^dor, il piqua, mais 
éluda le taureau. Seulement il expédia au secours de la 
viUe quelques-uns de ses brigands ahnogavares, lestes «it 
sobres piétons qui firent en trois jjaaursies six joujrjsiées qu'il 
y a de Palerme à Messine i^. La flotte edtalane, «ous le Ca* 
labrois Roger de Loria, était ufi seciMirs plus efficace en- 
core. Elle devait occuper le détroit, sMomee Charles d'An* 
jou, lui fermer le retour.. Le roi de Naples se défiait avec 
raison de ses forces de mer. Il r^^^iassa le détroit pendant 
la nuit, sans pouvoir enlever ni :ses tentes, ni ses provi' 

* Villani. — * Munlaner. — » App., 7. 

* « Go que les autres ne pouvaient supporter était pour .eux comme 
régal et passe temps... i cur extérieur était étrange et sauvage, et coirimo 
ils étaient très-noirs, maigres et mal peignes, It'S Skilieus étaicui ea 
grande admiration et souci,, ne voyant venir qu'eux pour dcfeoseurs... • 
Curita. 
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«ioas. Au matin» les Messinois émerveillés ne virent plus 
•d*ennemis. Ils n'eurent plus qu'à piller le camp. 

Si Ton en: .croit Muntaner, les Catalans n'avaient que 
Tingt-deux galères contre, les quatre- vingtr-dix de Charles 
d* Anjou. Sur celles-ci, il y en avait dix de Pise, qui s'en- 
fuirent les premières, quinze de Gènes qui les suivirent. 
Les Proveuçaux, sujets de Charles, en avaient vingt, et ne 
tinrent pas davantage. Les quarante-cinq qui restèrent 
étaient de Naples et de Calabre ; elles se crurent perdues, 
et se jetèrent à la côte. Mais les Catalans les poursuivirent, 
les prirent, y tuèrent six mille hommes. Les vainqueurs, 
écartés par la tempête, se trouvèrent à la pointe du jour 
devant le phai^e de Messine. 

a Quand le jour fut arrivé, ils se présentèrent à la tou- 
relle. Les gens de la ville, voyant un si grand nombre de 
voiles, s'écrièrent : « Ah! Seigneur! ah! mon Dieu, qu'est- 
« ce cela? Voilà la flotte du roi Charles qui, après s'être 
« emparée des galères du roi d'Aragon, revient sur nous. » 

« Le roi était levé, car il se levait constamment à l'aube 
du jour, soit Tété, soit l'hiver; il entendit le bruit, et en 
demanda la cause. « Pourquoi ces cris dans toute la cité? 
« — Seigneur, c'est la flotte du roi Charles qui revient bien 
« plus considérable, et qui s*est emparée de nos galères. » 

« Le roi demanda un cheval, et sortit du palais, suivi à 
peine de dix personnes. Il courut le long de la côte, oii il 
raxcontra un grand nombre d'hommes, de femmes et d'en- 
faiits au désespoir. Il les encouragea, en leur disant : 
« Bonnes gens, ne eraignei rien, ce sont nos galères qui 
« amènent la flotte du roi Charles. » Il répétait ces mots 
en courant sur le rivage de la mer; et tous ces gens s'é- 
criaient : « Dieu veuille que cela soit ainsi! » Que vous di- 
rai-je, enfin? Tous les hommes, les femmes et enfants de 
Messine couraient après lui, et l'armée de Messine le suivait 
aussi. Arrivé à la Fontaine d'Or, le roi, voyant approcher 
une si grande quantité de voiles poussées par le vent des 
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montagnes, réfléchit un moment, et dit à part soi : « Dieu, 
qui m'a conduit ici, ne m'abandonnera point, non plus que 
ce malheureux peuple; grâces lui en soient rendues! » 
a Tandis qu'il était dans ces pensées, un vaisseau armé, 
pavoisé des armes du seigneur roi d'Aragon, et monté par 
En Cortada, vint devers le roi, que Ton voyait au-dessus 
de la Fontaine d'Or, enseignesdéployées, à la tète de la ca- 
valerie. Si tous ceux qui étaient lài avec le roi furent trans- 
portés de joie, en apercevant ce vaisseau avec sa bannière, 
c'est ce qu'il ne faut pas demander. Le vaisseau prit terre. 
En Cortada débarqua et dit au roi : « Seigneur, voilà vos 
galères ; elles vous amènent celles de vos ennemis. Nicotera 
est prise, brûlée et détruite, et il a péri plus de deux cents 
chevaliers français. » A ces mots, le roi descendit de che- 
val et s'agenouilla. Tout le monde suivit son exemple. Ils 
commencèrent à entonner tous ensemble le Salve regina. Ils 
louèrent Dieu, et lui rendirent grâces de cette victoire, car 
ils ne la rapportaient point à eux, mais à Dieu seul. Enfin, 
le roi répondit à En Cortada : « Soyez le bienvenu. » Il lui dit 
ensuite de retourner sur ses pas, et de dire àtous ceux qui se 
trouvaient devant la douane de s'approcher en louant Dieu; 
il obéit, etles vingt-deux galères entrèrent les premières, traî- 
nant après elles chacune plus de quinze galères, barques ou 
bâtiments ; ainsi elles firent leur entrée à Messine, pavoisées, 
l'étendard déployé, et traînant sur la mer les enseignes en- 
nemies. Jamais on ne fut témoin d'une telle allégresse. On 
eût dit que le ciel et la terre étaient confondus ; et au mi- 
lieu de tous ces cris, on entendait les louanges de Dieu, de 
madame Sainte Marie et de toute la cour céleste... Quand 
on fut à la douane, devant le palais du roi, on poussa des 
cris de joie ; et les gens de mer et les gens de terre y répon- 
dirent, mais d'une telle force, vous pouvez m'en croire, 
qu'on les entendait de la Calabre ^ » 

> Muntaner. 
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Charles d* Anjou vit du rivage le désastre de sa flotte. Il 
vit incendier sans pouvoir les défendre ces vaisseaux, cons* 
truits naguère pour la conquête de Constantinople. On dit 
qu'il mordait de rage le sceptre qu'il tenait à la main, et 
qu'il répétait le mot qu'il avait déjà dit en apprenant le 
massacre : « Ah, sire Dieu, moutl m'avez oflFert à surmon- 
ter ! Puisqu'il vous plaît de me faire fortune mauvaise, qu'il 
vous plaise aussi que la descente se fasse à petits pas et 
doucement *. » 

Mais l'orgueil l'emporta bientôt sur cette résignation. 
Charles d'Anjou, déjà vieux et pesant , proposa au jeune roi 
d'Aragon de décider leur querelle paf un combat singulier, 
auquel auraient pris part cent chevaliers des deux tt>yaumes. 
L'Aragonais accepta une proposition si favorable au plus 
faible, et qui lui donnait du temps '. Les deux rois s'enga- 
gèrent à se trouver à Bordeaux le i5 mai 4283, et à com- 
battre dans cette ville sous la protection du roi d'Angleterre. 
A l'époque indiquée, D. Pedro bien monté, voyageant de 
nuit, et guidé par un marchand de chevaux qui connais- 
sait toutes les routes, tous les pors des Pyrénées, se rendit, 
lui troisième, à Bordeaux. Il y arriva le jour même de la ba- 
taille, protesta devant un notaire que le roi de France étant 
près de Bordeaux avec ses troupes , il n'y avait pas de sû- 
reté pour lui. Pendant que le notaire écrivait, le roi fit le 
tour de la lice, puis il piqua son cheval, et fit sans s'arrêter 
près de cent milles sur la route d'Aragon. 

Charles d'Anjou, ainsi joué, prépara une nouvelle armée 
en Provence. Mais avant qu'il fût de retour à Naples, l'a- 
miral Roger de Loria lui avait porté le coup le plus sensible. 
II vint avec quarante -cinq galères parader devant le port de 
Naples, et braver Charles le Boiteux, le fils de Charles d'An- 
jou. Le jeune prince et ses chevaliers ne tinrent pas à un 
tel outrage. Us sortirent avec trente-cinq galères qu'ils 

' • ...Pacciati, che*l mio oalare sia a felit passi, » Viilani. 
iiu S 
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iiftiwiânt^daas i6.iM»ti Â.fi pr6imericboc,.ibJttnent <lé&\^ ei 
-.pris. GhMles d^Ànjoa. arirîva ie leodemain. « Que n'esl-il 
t mort I .^s^éamr-U'Âftfmnd on lui apprit la captivité de son 
i fils*.. H 86 doiinftila eoosolaljoa dfi foirç pendra cent cin- 
qnairta iNapoUalns. 

. Laroiid0'Naple»atvmt<élj&xudenMnt frappé de ce dernier 
• ooup) Soaacti¥itéir(d>aiid0aaait. Il perdit l'été, à négociei 
i fàt Tentr^iûseda papeua ajrroi^ment avec les Siciliens. 
L'hiver, il fit de nouveaux préparatifs; mais ils ne devaient 
/pas. lui senvir. La vie lui. échappait, ainsi que Tespoir de la 
. vengeance. Uoaourut avec la. piété et la sécurité d'un sainte 
se rendant ce témoignage^ qu'il n'avait . £ait la conquête du 
royaume de^SicilequB.pour le service^de l'Ëglise. (7. janvier 

' Cependant le ^^apen^/tout Français de naissance et de 

. eœup, avait. déclaré D; Sedro4écbu de son royaume d'A- 

.ragon (4â83), assurautles indulgences de la. croisade àqui- 

^«onque. lui. courrait sus. L'année suiyante il adjugea ce 

. joyaume au jeuneGbaries de Valois, secondfilsde Philippe 

le.JHardi,.et.frère de Philippe le Bel. Ge.futen effet une 

.. vraie; crcMsade. La France n'avait pou^ guerroyé depuis 

. longtemps. Tout le monde voulut en être^ la reine elle- 

mémeet. beaucoup de nobles- dames. L'armée, se trouva la 

.plus feinte qui fût jamais sortie de > France depuis Godefroi 

dftBouiUon. Les Italien» Iç^.portant à vingt millieohevaUers, 

quatre mille fantassins. Les. flottes. de Gén^s,t de Marseille» 

d-AiguesTMorteset de Narbonne,. devaient , suivre les ri- 

iVagesde.Catalpgne, et seeander4^.troupes dertecre. Tout 

promettait un succès facile. O.Pedro se^owrait abandonné 

de son allié, le roi de Gastille, et de. son frère .même, le roi 

de Majorque. Ses sujets venaient de former .«aabermandad 

contre lui. Il se trouva réduit à quelques Almogavares, avec 

lesquels il occupait les positions^ inattaquables^. observant 

1 • Lo re Cârlo... disse con iralo awmo.: Oa fièsiiU m9rt-,,forie ^*U û 
fait nottre mandement. » Villani. 
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et inquiétant l'ennemi. Elna fit quelque réshtance, et tout 
y fut cruellement massacré. Gironne résista davantage. Le 
roi de France, qui avait fait vœu de la prendre, s'y obstina, 
et y perdit un temps précieux. Peu à peu le climat com- 
mença à faire sentir son influence malfaisante. Des fièvres 
: se mirent dans l'armée». Le découragement augmenta par 
la défaite de l'armée navale; l'amiral vainqueur, Roger de 
Loria, exerça sur les prisonniers d'effroyables cruautés. Il 
fallut songer à la retraite, mais tout le monde était malade ; 
les soldats se croyaient poursuivis par les saints dont ils 
Avaient violé les tombeaux. Tous les passages étaient occu- 
pés. Les Almogavares, attirés parle butin, croissaient en 
nombre à vue d'œil. Le roi revenait mourant sur un bran- 
card au milieu de ses chevaliers languissants. La pluie tom-^ 
hait à torrents sur cette armée de malades. La plupart res- 
tèrent eh route. Le roiatteignit Perpignan, maïs pour y 
mourir. Il ne lui restait pas un pouce de terre en Espagne. 

Le nouveau roi, Philippe lé Bel, trouva moyen d'armer 
leroideCastille contre son allié d'Aragori. Le fils de Charles 
d'Anjou obtint sa liberté avec un parjure. La Sicile et ses 
nouveaux rois, cadets de la maison d'Aragon, se virent 
abandonnés de la branche aînée, qtii prit même les 
armes contre eux. Cependant le petît-filsde Charles- 
d'Anjou, fils de Charles le Boiteux, fut pris par les Sici- 
liens, comme son père l'avait été. Un traité suivit (1299)^ 
d'après lequelleroiFrédéric devait garder l'île sa vie durant. 
Mais ses descendants l'ont gardée pendant plus d'un siècle. 

Cette royauté de Naples, si mal acquise, ne fut pas ren- 
versée entièrement, mais du moins mutilée et humiliée. Il 
y eut quelque réparation pour les morts. « Le pieux 
Charles, aujourd'hui régnant (le fils de Charles d'Anjou), 
dij. un chroniqueur, qui mourut vers l'an 1300, a construit 
une église de Cannes Sttr4es tombeaux de Conradin et de. 
ceux qui périrent avec lui^. » 

> Uicobald. Ferrar* 
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CHAPJTRE II 

Philippe le Bel. -* Boniface VIIL 1285-i30&. 



t Je fus la racine de la mauvaise plante qui couvre toute 
la chrétienté de son ombre. De mauvaise plante, mauvais 
fruit... 

< J'eus nom Hugues Capet. De moi sont nés ces Louis» 
ces Philippe, qui depuis peu régnent en France. 

« J'étais fils d'un boucher de Paris ^, mais quand les an- 
ciens rois manquèrent, hors un qui prit la robe grise, je me 
trouvai tenir les rênes, et j'avais tels amis, telles forces que 
la couronne veuve retomba à mon fils*. De lui sort cette 
race où les morts font reliques 3. 

a Tant que la grande dot provençale ne leur ôta toute 
vergogne, peu valaient-ils ; du moins faisaient-ils peu de 
mal. 

« Mais dès lors ils poussèrent par force et par men- 
songe, et puis pas pénitence ils prirent Normandie et Gas- 
cogne. 

a Charles passe en Italie, et puis, par .pénitence égorge 
Conradin. — Par pénitence encore, il renvoie saint Thomas 
au ciel. 



* Cette tradition populaire n'est conGrmée par aucun texte bien ad* 
cien, non plus qu'une bonne partie des traits satiriques qui suivent. 

* On saitque Hugues Capet no voulut jamais porter la couronne. Robert 
est le premier des Capétiens qui la porta. 

* Allusion à la canonisation récente de saint Louis. 
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« Un autre Charles sortira tantôt de France. Sans armes» 
il sort, sauf la lance du parjure, la lance de Judas. Il en 
frappe Florence au rentre >. 

« L'autre, captif en mer, fait traite et marché de sa fille; 
le corsaire du moins ne vend que l'étranger. 

<K Mais voici qui efface le mal fait et à faire... le le vois 
entrer dans Anagnî, le fleurdelisé !... Je vois le Christ captif 
en son vicaire ; je le vois moqué une seconde fois ; il est de 
nouveau abreuvé de fiel et de vinaigre. Il est mis à mort 
entre des brigands *. » 

Cette furieuse invective gibeline, toute pleine de véri- 
tés et de calomnies, c'est la plainte du vieux monde mou- 
rant, contre ce laid jeune monde qui lui succède. Celui-ci 
commence vers \ 300 ; il s'ouvre par la France, par l'odieuse 
figure de Philippe le Bel.- 

Au moins quand la monarchie française, fondée par 
Philippe- Auguste et Philippe le Bel, finit en Louis XVI, 
elle eut dans sa mort une consolation. Elle périt dans la 
gloire immense d'une jeune république qui, pour son coup 
d'essai, vainquit l'Europe et la renouvela. Mais ce pauvre 
moyen âge, papauté, chevalerie, féodalité, sous quelle main 
périssent-ils? Sous la main du procureur, du banquerou- 
tier, du faux-monnayeiir. 

La plainte est excusable; ce nouveau monde est laid. S'il 
est plus légitime que celui qu'il remplace, quel œil, fût-ce 
celui de Dante, pourrait le découvrir à cette époque? Il 
naît sous les rides du vieux droit romain, de la vieille fis- 
calité impériale. Il naît avocat, usurier; il naît gascon, 
lombard et juif. 

Ce qui irritele plus contre ce système moderne, contre 
la France, son premier représentant, c'est sa contradiction 
perpétuelle, sa duplicité d'instinct, l'hypocrisie ndïve, si 
je puis dire, avec laquelle il va attestant tour à tour et 

* 11 s'agit de Charles de Valois. 

* Dante, Paraat. 
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alternant ies^deu^ principes^, romam et féodal» La Vranca 
est alors .uQ:']égist6*en diîrasserun'proearearba^dé'de fetryt :: 
elle emploie la force féodale à ffséeoÈm tes S8iitaaces:durr.: 
droit, ndmaiil. et eaacmiqiM».' ' 

Fille obéissante de TËgUse, elte «'emparar'deilltalîeiei'rii 
de rËgliae jnéi»e; si eUa bat l'£glHie, c'est comn» «a flUe^ 
comme obligée «n (eonacieaoia^de» fiors^or jia tnàne; < > 

Le premier acte du petit-filâ. de Isaint. Louis avait été 
tf exclure les prêtres de Tadministratioii de la justice^ de 
leur interdire tout tribunal, non-seulemçnt au parlemei^ 
du roi et dans ses domaines, mais dans ceux des seigneurs. 
(1^87).** a n a été ordonné par te conseil du seigneur roi, 
que les ducs, comtes, barons, archevêques et évéques, 
abbés, chajpitres, collèges, gentilshommes (milites), et en . 
général, tous ceux qui ont en France Juridiction tempo*» 
relie, instituent des laïques pour baillis, prévôts et officiers 
de justice; qu'ils n'instituent nullement des clercs en ces 
fonctions, afin que, s'ils manquent (délinquant) en quelque 
chose, leurs supérieurspuissent sévir contre eux. S'il y a 
des clercs dans les susdits offices, qu'ils en soient éloignés. 
-:- Item, il a été ordonné que tous ceux qui^ après le pré- 
sent parlement, ont où auront cause en la cour du seigneur 
joi, et devant les juges séculiers du royaume, constituent 
des procureurs laïques. Enregistré ce jour, au parlement^ 
de la Toussaint, Fali au Seigneur 4287. » * 

Philîpî)e 'le Bel rendît le parlement tout laïque. C'est la 
preinière séparation expresse de Vordré civil et ecclésias'» 
tique; disons mieux, c'est la fondation de Tordre civil. 

Les prêtres ne se résignèrent pas. Il semble qu'ils aient 
essayé de forcer le parlement et d'y reprendre leur siège. . 
En 1289, le roi défend « à Philippe et Jean, portiers du 
parlement, de laisser entrer nuUy des prélats en la cham- 
ibre sans le consentement des maistres (présidents) *. » 

< D. Vaisselle. 
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.Con^Jitué parVexclusion de Télément étranger, ce corps 
s*Qrganisa.(l?i9.1), parla division, du travail, par la répar- 
tition des. fonctions diverses. Les uns durent recevoir leè 
requêtes, et les expédier, les autres eurent la charge des 
enquêtes. Les jours de séance furent fixés, les récusatiotis 
déterminées, ainsi que les fonctions des officiers du roi. 
Un grand pas se fit vers la centralisation judiciaire. Le 
parlement de Toulouse fut supprimé, les appels du Lan- \ 
guedoc. furent désormais portés, à Paris * ; les grandes 
affaires devaient -se décider avec plus de calme, loin de' 
cette terre pas6ioîïnée,'qu| pqrtait la tracede'tantde révô-. 
lutions. . 

Le- parlement a rejeté les prêti^es. Il ^ ne tarde pas à agir ' 
contre, eux. En .4288, le roi. défend qu'aucuajiyf rie. soit * 
arrêté. à la réquisition d'un- prêtre oujmoinè, sana qu*on . 
ait informé le sénéchal ou bailli du motif de" Tarrestatiori, . 
et sans qu'on lui ait, présenté copie du. mandat qui Tdrr 
donne. Il modère la tyrannie religieuse sous .laquelle' 
g^mfesait le Midf : il ,défend au sénéchal de Carcassonne * 
d'emprisonner qui que ce soit, sur la seule demande des . 
inquisiteurs *. Sans doute^ qes concessions étaient intéres- 
sées. Le juif était chose du roi ; rhérétîque,son. sujet, son 
taillable^ n'eût, pu lêtre rançojmé par lui, s'il Feùt été par 
rinqujsitioB. Ne nous informons pas. trop du motif. L'or- 
donnance paraît honorable à celui qui la sigija. On y en- 
trevoit la première lueur de.. la tolérance et de Téquite 
religieuse. 

La même année 4291, le roi frappa sur TÉglise un coup 
plus hardi, 11 limita, ralentit cette terrible puissance d*ab- 
sorptionqui, peu à peu, eût fait passer toutes les terres du 
royaume aux gens.de mainmorte. Morte en effet pour ven- 
dre ou donner, la main du pr4tre, du moine, était ouverte . 
-ex vivante pour recevoir et prendre. Il porta à trois, quatre 

* Ordonnances. — « i4;)p., 9. 
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OU six fois la rente, ce que devait payer Tacquéreup ecclé- 
siastique, en compensation des droits sur mutatiom que 
rËtat perdait. Ainsi toute donation d'immeubles faite aux 
églises profita désormais au roi. Le roi, ce nouveau Dieu 
du monde civil, entra en partage dans les dons de la piété 
"avec Jésus-Christ, avec Notre-Dame et les saints. 

Voilà pour l'Église. La féodalité, tout armée et guerrière 
qu'elle est, n'est pas moins attaquée. D'elle-même se dégage 
le principe qui doit la ruiner. Ce principe est la royauté 
comme suzeraineté féodale. Saint Louis dit expressénient 
dans ses Établissements (liv. II, c. xxvu) : Se aucun se 
plaint en la cour le roy de son saignieur de dete que son 
saignieur li doie, ou de promesses, ou de convenances ' 
que il li ait fêtes, li sires n'aura mie la cour : car nus sires 
ne doit estr e juges, ne dire droit eu sa propre querelle, se- 
lonc droit escrit en Code. Ne quis in sua causa judicét, en 
la loi unique qui commence Gêner ali^ el rouge, et el 
noir, etc. Les Établissements de saint Louis étaient faits 
pour les domaines du roi. Beaumanoir, dans la Coutume 
de Beauvoisis, dans un livre fait pour les domaines d'un 
fils de saint Louis, de Robert de Clermont, ancêtre de la 
maison de Bourbon, écrit sous Philippe le Bel que le roi 
a droit de faire des établissements, non pour ses domaines 
seulement, mais pour tout le royaume. Il faut voir dans le 
texte même avec quelle adresse il présente cette opinion 
scandaleuse et paradoxale *. 

Philippe le Hardi avait facilité aux roturiers l'acquisition 
des biens féodaux. Il enjoignit aux gens de justice « de ne 
pas molester les non-nobles qui acquerront des choses 
féodales. »* Le non-noble, ne pouvant s'acquitter des ser- 
vices nol)les qui étaient attachés au fief, il fallait le con- 
sentement de tous les seigneurs médiats, de degré en 
degré jusqu'au roi. Philippe III réduisît à trois le nombre 

* Bcaaraanoir. 
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des seigneurs médiats dont le consentement était requis. 

La tendance de cette législation s'explique. aisément 
quand on sait quels furent les conseillers des rois aux 
xn]« et xiv^siècles^uand on connaît la clause à laquelle ils 
appartenaient. 

Le chambellan, le conseiller de PJiûlippe le Hardi, fut le 
barbier ou chirurgien de saint Louis, le tourangeau Pierre 
la Brosse. Son frère, évéque de Bayeux, partagea sa puis- 
sance et aussi sa ruine. La Brosse avait accusé la seconde 
femme de Philippe III d'avoir empoisonné un fils du pre- 
mier lit. Le parti des seigneurs, à la tête duquel était le 
comte d'Artois, soutint que le favori calomniait la reine, 
et que de plus il vendait aux Castillans les secrets du 
roi. Là Brosse décida le roi à interroger une béguine^ ou 
mystique de Flandre. Le parti des seigneurs opposa à la 
béguine les dominicains, généralement ennemis des mys- 
tiques. Un dominicain apposa au roi une cassette où l'on 
vit ou crut voir des preuves de la trahison de La Brosse. 
Son procès fut instruit secrètement. On ne manqua pas de 
le trouver coupable. Les chefc du parti de la noblesse, le 
comte d'Artois, une foule de seigneurs , voulurent assister 
à son exécution. 

En tête des conseillers de saint Louis, plaçons Pierre de 
Fontaines, l'auteur du Conseil à mon ami, livre en grande 
partie traduit des lois romaines. De Fontaines , natif du 
Vermandois, en était bailli l'an 4253. Nous le voyons 
ensuite parmi les Maistres du parlement de Paris. En cette 
qualité, il pronofnce un jugement en faveur du roi contre 
l'abbé de Saint-Benoît sur Loire, puis un autre, et toujours 
favorable au roi contre les religieux du bois de Vincennes. 
Dans ces jugements , nous le trouvons nommé après le 
chancelier de France ^. Il s'intitule chevalier. Ce qui, dès 

* Dapay, Différent de Boniface YIII. 
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cette époque, ne prouve pas 'grand*cfhôse. Ces gens dérobé * 
longue prirent de bonne heure le titre de chevaliers èi lois. 

Rien n'indique non phis que Philippe de Béftamanoir, 
balHi de'^SënlïS,' rdùtewp de ise grand livr&de^ Coifitumesft^ 
de Vérmandois, *ait étéHieWën^andeiidilèèse. Là maison '^ 
Ax même nom est une famille bretonne, et nom -picarde,* <• 
qui* apparaît dah» lei-guerres -dei Anglab 'tiu xrr» siède, 
maïs qui ne: 'fait 'pas' pemonterréguiiëremenfsa filiation *' 
plus hahit quetleîT*.' 

Lés deùx;frères "Matigni;* si puissants - sotts PUilippe te** 
Bel, s'appelaient de leur vratnom de* famille Le? Portier***. * 
Ils étaient Ndrmands, et acte/tèrènt dahsrlenrpays la terre"- 
de MâKgnir'Lef plus célèbre deà • deux, chambélhtn et '^ 
trésôrierdu'roi, capitaine de la 'Totirtiu Louvre, est appdé*' 
€oadjitteur et gouverneur -de tout le royaume de France. 
« e'ëlait,'dit' un contemporain, comme un second roi, et 
tout Befaîsâit à sa volohté**. » Où n'eàt pas tenté de soup* 
çonnerce témoignage d'efxagératiôn lotsqu'où sait que " 
MaHgîii mit -sa statue au Pafais de Juistice à côté de cell^' ' 
«du'rot^i 

Au nombtfe des mmîstrcs tleTHnif)pr ie Bâ, ' Jl faut * 
placer'deuxbénquiers ildi^entins, auxquels sans doute 'on ' 
doit rapporter en grande partie les violences fisbaleâ de^ce " 
règhe: Ceux qui dirigèrent tes grands et Cruels procès de 
PHlHiipenle Bcff furent le' chîtacelier Pîferre Flbtte,' qui eut ' 
l'honneur d'être tué, tout connue un chevalier, à febataWlèf* • 
de'Cdùrtrai: Il eut pour collègues ou successeurs, Plksiaii 
et N9garet. -Cdlul-ci, qui acquit une célébrité Si tragique, * 
était hé à €araman en Lauraguais.Soh aïeul, si fon en • 
croit les invectives de ses ennemis, ttvait été brûlé comme ' 
hérétique. Nogaret futtl'àbord professeur de droit à Môàt^' 

* DBptt)r^*Tefliplimv'' 

^ « Ita at secundas régulas videretur, ad cujos nutam regnt negoUa 
l^erebantur. » Bern. Gaidpnis, YitaClem. V. 

* Félibien, 
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pefiierT pnb-jugt-inaee tle Nin^s. La famBie No g i rct ,' si 
fièsep an -^XTI» (siècle;* son» le <iioi»d'ÉpmiMi/'; n'était 
pas encore noble en 1372, ni de Fune,. ni de Taolie ligiidi 
Peu «près teette mcpédition handieroù Guillooifie- Nogttsel 
4illa.iiiettrÉclaîaiwB:iSUP ie papeva\ d6vinl ehancelier.^et 
;garde des-seeaiKj Philippe le Ldbg Tévo<}ea']oS'doii»''/{ul. 
lui «ratant étèfeitSipii^Phiiippe le Bel ; mais â ne'Aitpaa 
«nfVBbppédanaiapDoscfliptiondeiMafigm. 0ai8Ùt.eraint 
tsaiisid(^t«fidei^rlÉr:8tt«nte^ à ses- actes judiokâieflrf'quî' 
avaient tuneiBi grande impwrtHMie.poar la royaulÀ' - 

Ga&iégiflÉiaf 4piâ«?aifliitfpa^Sfmé!les vofe .anglaia^dèev le 
xinvièclB; «ainBi:ftainÉLoui9)'AlphocMé:l et Fiédéric*!!,' 
fuBB&t, aa«B(Ae^pctiÉ4filsfide'J8amt Louis^:ies tymmafdaia 

fe£f les WkBùàÊtt, ibft >foi9nBt^ie& Masigni; {meédàteait at ae^ 
une hofiribk^finidflor'daBaiisaD.inMtatioB senrile dift)dmt 
roBUda etideila ifiacalitéi rnipéiôBte; Les Pandeobes tétaient 
leiiP.Bible^iileiiKi ÉvaDgile.rtBÎin>'«eles isoablÉktdèSiqu^ 
pottBakptmipftnriiftji.loit ou kàcok a &cnftMfk>t$t;^. Ay9c 
des textes, des citations , des felsificatiens^ ils.déoÉûiiveiit 
le miiyeo ftge^ pontiÊcat^iféodalité,' chaiaiflne.Jls:jailèsent 
haiidimeiA iiipréihmd^i im «oiTirte^ BowftBcaiDVIUi;. 

iisrhrâièinftdaucmsaâatellâ'xnéine xdansî la: personne, des 



CoEiairaela4éaudiaéMur8iluiin0y6ft'éBe:iaoBt^ il eoèieda . 
TaireiMn/ieftfoadaÉBBnids.l'jordne énÛBwutetofÈcmoAeshf: 
neÈLhâicaBfj^PûàamA lacemialisatîoa BanamaàâqaB. illsiJe^V' 
tentdiMiBteap«ofîinesile8ibailli»^>des aéiiéaiiaax,.dfiaipri^: ^ 
vôts,. ides 'rpvoauBeaDPsda' roi, des nudtiës Jet^pe8euva de • 
maiM9a> Les iSuMa fiealienembiag.p&ri lesiaierdfa?**, liea : 
gruiers royaux. Tous ces geosr yonÉiobieaiiev/<déaoaniger, * 
détadiB les jundiotiona féodales.: An^oeBÉne.'da.nettft vastes 
loitBid'araignée^'siégele conseil dea léfstes^oastle nomde. . 
PaJcflement (fixéà PidriB.en^4dd2). Là, tant viendraipeu à peu . 
£e perdre^ s'amastir Bous.i'aulMUa.iroyaleh; AuLbiotsûiB, les . 
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légistes appelleront à eux les bourgeois. Eux-mêmes ne 
sont pas autre chose, quoiqu'ils mendient Tanoblissement, 
tout en persécutant la noblesse. 

Cette création du gouvernement coûtait certainement 
fort cher. Nous n'avons pas ici de détails suflSsants; mais 
nous savons que les sergents des prévôts, c'est-à-dire les 
exécuteurs, les agents de cette administration si tyranni- 
que à sa naissance , avaient d'abord , le sergent à cheval 
trois sols parisis, et plus tard six sols ; le sergent à pied 
dix-huit deniers, etc. Voilà une armée judiciaire et admir- 
nistrative. Tout à l'heure vont venir des troupes mercenai« 
res. PhiKppe de Valois aura à la fois plusieurs milliers 
d'arbalétriers génois. D'où tirer les sommes énormes que 
tout cela doit coûter? L'industrie n'est pas née encore. Cette 
société nouvelle se trouve déjà atteinte du mal dont mourut 
la société antique. Elle consomme sans produire. L'indus- 
trie et la richesse doivent sortir à la longue de l'ordre et de 
; a sécurité. Mais cet ordre est si coûteux à établir; qu'on 
peut douter pendant longtemps s'il n'augmente pas les mi« 
sères qu'il devait guérir. . 

Une circonstance aggrave infiniment ces maux. Le sei- 
gneur du moyen âge payait ses serviteurs en terres , en 
produits de la terre; grands et petits, ils avaient place 
à sa table. La solde, c'était le repas du jour. L'immense 
machine du gouvernement royal qui substitue son mouve- 
ment compliqué aux mille mouvements naturels et simples 
du gouvernement féodal ; cette machine, l'argent seul peut 
lui donner l'impulsion. Si cet élément vital nianque à la 
nouvelle* royauté, elle va périr, la monarchie se dissoudra, 
et toutes les parties retomberont dans l'isolement , dans-la 
barbarie du gouvernement féodal. 

Ce n'est donc pas la faute de ce gouvernement s'il est 
avide et affamé. La faim est sa nature, sa nécessité, le fond 
même de son tempérament. Pour y satisfaire, il faut qu'il 
emploie tour à tour la ruse et la force. Il y a ici en un seul 
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prince, comme dans le vieux roman, mattre Renard et 
mattre Isengrin. 

Ce roi, de sa nature, n'aime pas la guerre, il est juste 
dç le reconnaître ; il préfère tout autre moyen de prendre, 
rachat, l'usure. D'abord, il trafique, il échange, il achète; 
le fort peut dépouiller ainsi honnêtement des amis faibles. 
Par exemple, dès qu'il désespère de prendre l'Espagne 
avec des bulles du pape, il achète du moins le patrimoine 
de la branche cadette d'Aragon, la bonne ville de Mont- 
pellier, la seule qui restât au rôi Jacques. Le prince, 
avisé et bien instruit en lois, ne se fit pas scrupule 
d'acquérir ainsi le dernier vêtement de son prodigue ami, 
pauvre fils de famille qui vendjtit son bien pièce à pièce, et 
auquel sans doute il crut devoir en ôter le maniement en 
vertu de la loi romaine : Prodigus et furiosus * 

Au nord, il acquit Valenciennes, qui se donna à lui 
(4293). Et sans doute il y eut encore de l'argent en cela. 
Valenciennes l'approchait de la riche Flandre, si bonne à 
prendre, et comme riche, et comme alliée des Anglais. 
Du côté de la France anglaise, il avait acheté au nécessi- 
teux Edouard I«' le Quercy, terre médiocre, sèche et mon- 
tagneuse, mais d'oii l'on descend en Guyenne. Edouard 
était alors empêtré dans les guerres de Galles et d'Ecosse, 
où il ne gagnait que de la gloire. C'eût été beaucoup, il 
est vrai, de fonder l'unîté britannique, de se- fermer dans 
nie. Edouard y fit d'héroïques efforts, et commit aussi 
d'incroyables barbaries. Mais il eut beau briser les harpes 
de Galles, tuer les bardes» il eut beau faire périr le roi 
David du supplice des traîtres, et transporter à West- 
minster le palladium de TËcosse, la fameuse pierre de 



* Montpellier était en même temps un fief de Tévèché de Magaelone. 
L'évêque, faligaé de la résistance des bourgeois et de Tappui qu'ils 
trouvaient dans le roi de France, vendit tous ses droits à ce dernier. 
Ces droits, jusque-là jugés invalides, parurent assez bons pour servir à 
dépouiller le vieux Jacques. 
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Scon^v îl-QO put rien finir ni dans YQfi ni sur le continents 
Chaque fois qu'il regardait vers la France eti voulait y^ 
passer, il ai^enatt quelque mauvaise nouvelle^du^rder 
éeûssais» ou des Marches de Galles, qnribyie luwreau.lour 
• de Leolya on de Wallaoe. : WaUaoe était enoonsseapar 

. Philippe le Bdf le.chef h^oiqae des clans par leir^^-^pro* 

cureur. Geluin^i n'avait que faire de bouger. U lui suffisait 

de ralancer. Edouard par ses limiers d'Ecosse; Il le.l«issait 

. volontiers s'immortaliser dans ies désorts de Galles .et de 

Nortbumberland, procédait contre, lui à son ai^ et le 

, condamnait par défaut. 

Ainsi, quand il le vit oacapé à contOEiir Fficosse sous 
Bailiol» il le sonuna de répondre des pirateries de ses 
Gascons sur nos Normanids. Iliyoucnace roi, ce conqué- 
rant, à venir s'expliquer par-devant ce qu'il appelait, le 

, tribunal des,pairs. 11 le menaça, puis il l'amusa, lui offrit 

. une princesse de France, pour prix, d'une souflûssion 
fictive, d'une simple saisie, qiH arrangerait tout» L'amin— 

. gement fut^ue l'Anglais ouvrit ses places, .que Philippe 
ie^sgarda, et retirasses offres. Cette graudç prowoçe,. ce 
royaume de Guyeane, fut escamoté. 

Edouard cria en .vain». Il demanda et obUnt contre: 
Philippe l'aUianee du roi des BomAÎns, Adolphe de Nasssiu, 
celle des ducs de. Bretagne eti d* Brabaxit, des comtes de 
Flandre, de Bar et de Gueldrea U écrivit humblement à 
s^ sujets de Guienne, leur demandant tpardon d'avoir 
consenti à la saisie K Mais^ trop.occi^é en Ecosse, il ne 
viat paa luirinâme.ea Guienne^ et.sonparti n'éprouva que 

,^ies«revers, Philippe .eut pour lui k papa (Boni£aoe VIU), 
qui lui devait la tMLre,.etimi,.pour lui donner un alliée 
délia le roi d'Ecosse des serments qu'il avait prêtés au roi 
d'Angleterre. Enfin, il fit si bien, que . les Flamands^ 
mécontents de leur comte, l'appelèrent à leur secours^ 

* Âpp., 10. 
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.vBQttJPAutenû..la,guerrôy.les deux rois cooiptuient subI» 

« JFIandre«..I^.gBasse iFiaadre était la tentation naturelle 4e 

ces souYemements voraces. Tout ce monde.de Jbarons, jde 

. ^eiira]iarS;,^iiue..les wia de France sevraient de. croLsades 

^wet<«<dev9aenie&pBi¥ées,. la Flandre était leur «éve,.. leur 

j poésie» kusj^pisalem. Tous étaient prêts à; faire un joyeux 

. pèlerinage! aux magasins de Flandre, aux . épiées . de 

r-firug^yAux fiaes toiles. dTjN^s, aux tapisseries d'Ârras. 

.. ILjsemble ifue Dieu ait &it cette bonne Flandre, qu'il 

1 Tait placée, .entre tous pour être maugée desiuds ou des 

..iautres* ibvant» que l'Angleterre fut cette chose colossale 

. que nous, vaycos, la Flandre .était une Angleterre, mais de- 

;,.oombie« déjàinférleure^et plus incomplète! Drapiers sans 

^ laine, soldats sans, «avalerie, coçunerçants suas marine. 

«..£t aujourd'hui, .ces trois choses, bestiaux, chevaux, ma- 

. rine, c'est justement le nerf de TAngleterre; c'est la ma- 

. .tière, le véhicule, la défense de son industrie. 

Ce n'est pas tout. Ce nom, les .Flandres, n'exprime pas 
un peuple, maisi une réunion de plusieurs pays fort 
%^.dive^rvuna. collection de tribus et de villes. Rien n'est 
r,..mains hoo^pgène. Sans parler de la différence de race et 
«.deJangue,. il y a.tpu^^urs eu haine de ville à ville, haine 
.u.esùx^ les villes. et les xsampagnes,, haine de classes, haine 
A de urmétiars,.iiaine entre le souverain et le peupla^. Dans 
. unpay&4Dù.la femme héritait et transférait la souveraineté, 
le. souverain était souvent un mari étranger. La sensualité 
..flamande, lamatériaUté de ce peuple de chair, apparaît 
dans la précoce indulgence de la Coutume de Flandre 
pour, là femme et pour le bâtard ^. La femme flamande 
amena ainsi par mariage des maîtres de toute nation, un 
Danois, un Alsacien ; puis un voisin du Hainaut, puis un 
prince de Portugal, puis des Français de diverses bran- 
ches. : Dampierre (Bourbon)^ Louis de Mâle (Capet), 

* « Qais Flandfiœ posset nocere, si du» illœ civitates (Bruges ei- 
GaaJ) coDcordes inter se forent. » Meyer. — * App., il. 
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Philippe le Hardi (Valois); enfin Autriche, Espagne, 
Autriche encore. Voici maintenant la Flandre sous un 
Saxon (Cobourg). 

La Flandre se plaignait du comte français, Gui Dam- 
pierre. Philippe s'offrit comme protecteur aux Flamands^ 
Gui s'adressa aux Anglais, et voulut donner sa fille Philippa 
au fils d'Edouard. Ce mariage contre le roi de France ne 
pouvait, selon la loi féodale, se faire sans l'assentiment du 
roi de France, suzerain de Gui Dampierre. Philippe cepen- 
dant ne réclama pas ; il déclara hypocritement qu'étant 
parrain de la jeune fille, il ne pouvait lui laisser passer le 
détroit sans l'embrasser*. Refuser, c'était déclarer la guerre, 
et trop tôt. Venir, c'était risquer de rester à Paris. Gui 
vint en effet et resta. Le père et la fille furent retenus à la 
tour du Louvre. Philippe enleva à Edouard son allié et sa 
femme, comme il avait fait de la Guienne. Le comte 
s'échappa, il est vrai, dans la suite. La jeune fille mourut, 
au grand dommage de Philippe, qui avait intérét^à garder 
un tel otage et qu'on accusa de sa mort. 

Edouard croyait avoir ameuté tout le monde contre son 
déloyal ennemi. L'empereur Adolphe de Nassau, pauvre 
petit prince, malgré son titre, eut volontiers guerroyé aux 
gages d'Edouard, comme autrefois Othon de BrunsM^ick 
pour Jean, comme plus tard Maximilien pour Henri VIII à 
cent écus par jour. Les comtes de Savoie, d'Auxerre, 
Montbéliard, Neufchâtel, ceux du Hainaut et de Gueldres, 
le duc de Brabant, les évêques de Liège et d'Utrecht, l'ar- 
chevêque de Cologne, tous promettaient d'attaquer Phi- 
lippe, tous recevaient l'argent anglais, et tous restèrent 
tranquilles, excepté le comte de Bar. Edouard les payait 
pour agir, Philippe pour se reposer. 

La guerre se faisait ainsi sans bruit ni bataille. C'était 
une lutte de corruption, une bataille d'argent, à qui serait 

* Oadegherst. 
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le premier ruiné. Il fallait donner aux amis, donner aux 
ennemis. Faibles et misérables étaient les ressources des 
rois d'alors pour suffire à de telles dépenses. Edouard et 
Philippe chassèrent, il est vrai, les juifs, en gardant leurs 
biens ^. Mais le juif est glissant, il ne se laisse pas prendre. 
Il écoulait de France, et trouvait moyen d'emporter. Le 
roi de France, qui avait des banquiers italiens pour mi- 
nistres, s'avisa, sans doute par leur conseil, de rançonner 
les Italiens, les Lombards, qui exploitaient la France, et 
qui étaient comme une variété de l'espèce juive. Puis, 
pour atteindre plus sûrement encore tout ce qui achetait et 
vendait, lô roi essaya pour la première fois de ce triste 
moyen si employé dans le xiv« siècle, l'altération de la 
monnaie. C'était un impôt facile et tacite, une banqueroute 
secrèteau moins dans les premiers moments. Mais bientôt 
tous en profitaient; chacun payait ses dettes en monnaie 
faible. Le roi y. gagnait moins que la foule des débiteurs 
sans foi. Enfin, l'on eut recours à un moyen plus direct, 
l'impôt universel de la maitôte *. 

Ce vilain nom, trouvé par le peuple, fut accepté hardi- 
ment du roi même. C'était un dernier moyen, une inven- 
tion par laquelle, s'il restait encore quelque substance, 
quelque peu à sucer dans la moelle du peuple, on y pouvait 
atteindre. Mais on eut beau presser et tordre. Le patient 
était si sec, que la nouvelle machine n'en put exprimer 
presque rien. Le roi d'Angleterre ne tirait rien des siens 
non plus. Sa détresse le désespérait; dans l'un de ses par- 
lements, on le vit pleurer. 

Entre ce roi affamé et ce peuple étique, il y avait pour- 
tant quelqu'un de riche. Ce quelqu'un, c'était l'Église. 
Archevêques et évêques, chanoines et moines, moines 
anciens de Saint-Benoit, moines nouveaux, dits Men- 
diants, tous étaient riches et luttaient d'opulence. Tout ce 

* Edouard, en 1289, Philippe, en 1290. 

* Guillaume de Nangis. 

m. 3 
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monde tonsuré croissait des béoédictions da ciel et de la 
graisse de la terra. C'était un petit peuple beureux^ obèse 
et reluisant, au milieu du grand peufde alEamé c|ui com- 
mençait à le regarder de travers. 

Les évêques allemands étaient des piiaees, €t levaient 
des armées. L'ÉgUse d'Angleterre possédait, dit-on, la 
moitié des terres de Tile. Elle avait^ en 1337, sept cent 
trente mille marcs de revenus. Aujourd'hui, il est vrai, 
Tarchevéque de Cantorbery ne reçoit par an que douie 
cent mille francs, et celui d'York, huit cent mille. Lorsque 
la Restauration préparait l'expédition d'Espagne, en 4822, 
Ton apprit que l'archevêque de Tolède faisait distribuer 
chaque jour à la porte de ses fermes et de ses palais dix 
mille soupes, et celui de Séville six mille ^. 

La confiscation de l'Église fut la pensée des rois depuis 
le xiii® siècle, la cause principale de leurs luttes contre 
les papes; toute la différence, c'est que les protestants 
prirent, et que les catholiques se firent donner. Henri VIII 
employa le schisme, François !•' la Concordat. 

Qui donc, au xiv« siècle, du roi ou de l'Église, devait 
désormais exploiter la France? telle était la question. Déîà, 
lorsque Philippe mit sur le peuple le terribte imp^t de la 
maltôte, lorsqu'il altéra les monnaies, lorsqa il dépouilla 
les Lombards, sujets ou banquiers du Saint-Siège, il frap- 
pait Rome directement ou indirectement, il la ruinait, il 
lui coupait les vivres ^, 

* J'aurais peine à croire ce chiffre, s'il n'aysit été affimé ea ma pré- 
sence par lé ministre même qui avait fait prendre ces informations. — 
Ajoaions qtte rim des cotivents récemment supprimés à Madrid (San 
Salrador), avait deux miUiom de biens et un seul reli|iettX« 

* Edouard I« s*y était pris plus rudement encore; sur le refus du 
clergé de pa5rer un impôt, It le mit en (|uelque sorte hors la loi, lâchant 
les soldats conue les pfètres, et défen<}aiit aux juges de receroir les 
plaintes de ceux-ci (Knygihon). **• Philippe le Bel, aa mQÛiSi 7 Mettait 
des formes : « Gomme ce qui est donné vaut mieux et est plus agréable 
à Dieu et aux hommes que ce qui est exigé, nous exhortons votre charité 
à nous donner cet aide de la double dlme ou cinquiôme. » 
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Boniface usa enfin de représailles. En 1296, dans sa 
bulle Clericis laicos, il déclare excommuniés de fait tout 
prêtre qui payera, fout laïque qui exigera subvention, 
prêt ou don, sans Tautorisation du Saint-Siège ; et cela, 
sans qu'aucun rang, aucun privilège puisse les excepter. 
n annulait ainsi un privilège important de nos rois, qui, 
tout excomnxuniés qu'ils étaient comme rois, pouvaient 
toujours, dans leur chapelle et portes closes, entendre la 
messe et communier. 

Au même moment, sous prétexte de la guerre d'An- 
gleterre,* Philippe défendait d'exporter du royaume or, 
argent, armes, etc. C'était frapper Rome bien plus que 
l'Angleterre. 

Rien de plus mystiquement hautain, de plus paternelle- 
ment hostile que la bulle en réponse : a Dans la douceur 
d'un ineffable amour (Inéffabilîs amoris dulcedine sponso 
suo), l'Église,» unie au Christ, son époux, en a reçu les 
dons, les grâces les plus amples, spécialement le don de 
liberté. Il a voulu que l'adorable épouse régnât, comme 
mère, sur les peuples fidèles. Qui donc ne redoutera de 
Tôflënser, de la provoquer? Qui ne sentira qu'il offense 
l'époux dans l'épouse? Qui osera porter atteinte aux 
libertés ecclésiastiques, contre son Dieu et son Seigneur? 
Sous quel bouclier se cachera-t-il, pour que le marteau 
de la puissance d*en haut ne le réduise en poudre et en 
cendre?... O mon fils, ne détourne point l'oreille delà 
voix paterneïïe, etc. » 

Il engage ensuite le roi à bien examiner sa situation : 
t Tu n'as point considéré avec prudence les régions et les 
royaumes qui entourent le tîeii, les volontés de ceux q\p. 
les gouvernent, ni peut-être les sentiments de tes sujets 
dans les diverses parties de tes États. Lève les yeux autour 
de toi, et regarde, et réfléchis. Songe que les royaumes 
des Romains, des Anglais, de l'Espagne, t'entourent de 
toutes parts; songe à leur puissance, à la bravoure, à la 
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multitude de leurs habitants, et tu reconnaîtras aisément 
que ce n'était pas le temps, que ce n'était pas le jour 
d'attaquer, d'offenser et nous et l'Église par de telles 
piqûres... Juge toi-même quelles ont dû être les pensées 
du siège apostolique, lorsque dans ces jours même où 
nous étions occupés de l'examen et de la discussion des 
miracles qu'on attribue à l'invocation de ton aïeul de 
glorieuse mémoire, tu nous as envoyé de tels dons qui 
provoquent la colère de Dieu, et méritent, je ne dis pas 
seulement notre indignation, mais celle de l'Église elle- 
même... 

« Dans quel temps tes ancêtres et toi-même avez-vous 
eu recours à ce siège, sans que votre pétition fût écoutée? 
Et si une grave nécessité menaçait de nouveau ton 
royaume, non-seulement le Saint-Siège t'accorderait les 
subventions des prélats et des personnes ecclésiastiques ; 
mais, si le cas l'exigeait, il étendrait ses mains jusqu'aux 
calices, aux croix et aux vases sacrés, plutôt que de ne 
pas défendre efficacement un tel royaume, qui est si cher 

au Saint-Siège, et qui lui a été si longtemps dévoué 

Nous exhortons donc ta Sérénité royale, la prions et l'en- 
gageons à recevoir avec respect les médicaments que 
t'offre une main paternelle, à acquiescer à des avis salu* 
taires pour toi et pour ton royaume, à corriger tes 
erreurs, et à ne point laisser séduire ton âme par uoe 
fausse contagion. Conserve notre bienveillance et celle du 
Saint-Siège, conserve notre bonne renommée parmi les 
hommes, et ne nous force point à recourir à d'autres 
remèdes, à des remèdes inusités, lors même que la justice 
nous y forcerait, nous en ferait un devoir, nous ne les 
emploierions qu'à regret et malgré nous ^. » 

Ces graves paroles, mêlées de douceur et de menaces, 
devaient faire impression. Aucun pontife n'avait été jus- 

* Dupuy, Diilcir, 
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que-là plus partial pour nos rois que Boniface. La maison 
de France l'avait fait pape, il est vrai ; mais, en retour, il 
la faisait reine, autant qu'il était en lui. Il avait appelé en 
Italie Charles de Valois, et, en attendant l'empire latin de 
Gonstantinople, il l'avait créé comte de Romagne, capi- 
taine du patrimoine de saint Pierre, seigneur de la Marche 
d'Âncône. Il obtint aux princes français le trône de 
Hongrie ; il fit ce qu'il put poifr leur procurer le trône 
impérial et celui de Castille. En 4298, pris pour arbitre 
entre les rois de France et d'Angleterre, il essaya de les 
rapprocher par des mariages, et, par une sentence provi- 
soire, il ajourna les restitutions que Philippe devait à 
l'Anglais. 

La papauté, toute vieillie qu'elle était déjà apparaissait 
encore comme l'arbitre du monde. Boniface VIII avait été 
appelé à juger entre la France et l'Angleterre, entre 
l'Angleterre et l'Ecosse, entre Naples et l'Arafgon, entre 
les empereurs Adolphe de Nassau et Albert d'Autriche. 
N'y avait-il pas lieu pour le pape de se faire illusion sur 
ses forces réelles ? 

L'infatuation fut au comble, lorsqu'en l'an 1300, Boni- 
face promit rémission des péchés à tous ceux qui vien- 
draient visiter pendant trente jours les églises des Saints- 
Apôtres. Ce Jubilé rappelait tout à la fois celui des Juifs 
et les fêtes séculaires de Home païenne. On sait que le 
Jubilé mosaïque, revenant tous les cinquante ans, devait 
rendre la liberté aux esclaves, les terres aliénées à leur 
premier possesseur ; il devait annuler l'histoire, défaire le 
temps, poi\r ainsi dir£, au nom du seul Ëternel. La vieille 
Rome, dans un tout autre point de vue, emprunta des 
Étrusques la doctrine des Ages * ; mais 6e ne fut point 
pour y reconnaître la mobilité de ce mondé, la mortalité 
des empires. Rome se croyait Dieu, elle se jugeait immor- 

^ Yoy. mon HUtoire romaine. 



Digitized by 



Google 



39 PHILIPPE LS JISL. 

telle comme invincible, et, au retour dd chaque sîècte, 
solennisait son éternité. 

£a Tan 1300, la foi était ^ande encore. La foule fut 
prodigieuse à Borne ^. On compta les pèlerins par cent 
mille, et bientôt il n y eut plus moyen de compter. Ni lea 
maisons, ni les églises ne suffirent à les recevoir ; ik caxa-^ 
pèrent par les rues et les places, $ous des abris qanstrutts 
à la hâte, sous des toiles, sous des teiUes et sous la soù^ 
du ciel. Os^ eut dii que, les temps ^nt accomplis, la 
chrétienté venait .par-*davant son juge daoa la vallée da 
JosaphaL 

Pour se représenter Tefiet de ce prodigieux spectacle, il 
faut encore voir Rome, toute déchue qu'elle est, il faut la 
voir pendant les fêtes de Pâques. On oublierait presque 
que c'est bien.là la triste Eome, la veuv^ de deu)^ anti- 
quités. 

Quel qu'ait 4été le motif de Boniface YIII, fiscal ou poli-* 
tique, je- ne lui en veux pas pour cette invention du Juhiléi. 
Des milliers d'hommes Ten ont, j'en suis sûr, remercié 
du cœur. C'était mettre une pierre sur la route du temps^ 
placer un poiat d'^Lnét dans sa vie, entre les regrets du 
passé et les espérances d*uQ meilkur* d*un moins regret* , 
table avenir ; c'était s'arrêter en montant cette rude pente», 
souffler un peu à midi, N^l mezzo cam^iiti di nostrarnUk^ 

Ces âges candides croyaient qu'on pouvait ûiirie mal^ 
en changeant de lieu, voyager du péché k k sainteté», 
laisser le diable avec l'habit qu'on dépose powr prendra 
celui du pèlerin. N'est-ni^e doiK^ pas quelque chose d'é-- 
chapper à rinfluence des lieux» des haintudes, de se dé^ . 
payser, de s'orienter à une vie nouvelle? N'y *a-t-il pa» 
une mauvaise puissance d'infatuation et d'aveuglement 
dans ces Ueux ôii le coeur se prend, que ce soit les Char-* 
mettes de Jean-Jacques, ou Ja pinada de fiyron, ou ce lac 

• Au poinl qu'il y eut famine. Voyez le livre 2u cardinal de Saint* 
George, nereu de Boniface : De Jubilœa,,^ 
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d*Aîx-laChapelle dont, selon la tradition, Charlemagne 
fut ensorcelé? 

Ne nous étonnons pas si nos aïeux aimèrent tant les 
pèlerinages, s'ils attribuèrent à la vidte des lointains 
sanctuaires une vertu de régénération. « Le vieillard, tout . 
blanc et chenu, se sépare des lieux où il a fourni sa car- 
rière, et de sa famille alarmée qui se voit privée d'un père . 
chéri. — Vieux, fatble, et sans haleine, il se traîne comme 
il peut, s'aidant de bon vouloir, tout rompu qu'il est par 
les ans, par la fatigue du chemin. — H vient à Rome pour 
y voir la semblance de Celui que, là-haut encore, il espère 
bien revoir au ciel *... » 

Maïs il en est qui n'arrivent pas, qui restent en chemin... 
La plupart de nos locateurs se rappellent ici ce petit tableau 
de Robert, la pèlerine romaine assise dans la campagne 
aride; elle ne voit ni ses pieds enisanglantés, ni son nour*» 
risson sur ses genoux, altéré et haletant, pourvu qu'elle 
atteigne la colline bénie qui plane au loin à l'horitoh : 
Monte digiojal... 

Et quand le but du voyage, c'était Rome I quand au 
renouvellement du siècle, au moment solennel où sonnait 
une heure dé la vie du monde, on atteignait la grande 
ville, et que ces monuments, ces vieux tombeaux, jusque- 
là seulement ouïs et célébrés, on les voyait, on les tou- 
chait; alors, se retrouvant comtemporain de tous les 
siècles, et des consuls et des martyrs, ayant de station en 
station, du Colisée an Capitole el du Panthéon à Scio^ 
Pierre, revécu toute l'histoire, ayant vu toute mort et 
ruine, on s'en allait^ on «e ranetlait en marche vers la 
patrie, vers le tombeau natal, mais avec moins de regret, 
et d'avance tout consolé de mourir. 

L'Église, comme ces miniers d'hommes qui venaient la 
vinter, trouva dans ce Jubilé de l'an 4300 le point culmi* 

1 Pétrarque. 



Digitized by 



Google 



10 PHILIPPE LS B£L. 

nant de sa vie historique.' La descente commença dès lors. 
Dans cette foule même se trouvaient les hommes redouta- 
bles qui allaient ouvrir un monde nouveau. Les uns, froids 
et impitoyables politiques, comme Thistorien Jean Yillani; 
les autres, chagrins et superbes, comme Dante, qui, lui aussi, 
* allait se faire son Jubilé. Le pape avait appelé à Rome tous 
les vivants ; le poète convoqua dans sa comédie tous les 
^morts ; il fit la revue du monde fini, le classa, le jugea. Le 
moyen âge, comme l'antiquité, comparut devant lui. Rien 
ne lui fut caché. Le mot du sanctuaire fut dit et profané. 
Le sceau fut enlevé, brisé : on ne Ta pas retrouvé depuis. 
Le moyen âge avait vécu ; la vie est un mystère, qui périt 
lorsqu'il achève de se révéler. La révélation, ce fut la Divina 
Commedia, la cathédrale de Cologne, les peintures du 
Campo-Santo de Pise. L'art vient ainsi terminer, fermer 
une civilisation, la couronner, la mettre glorieusement au 
tombeau. 

N'accusons pas le pape,'si cet octogénaire, vieil avocat, 
et nourri dans les ruses et les plus prosaïques intrigues S se 
laissa gagner lui-même à la grandeur, à la poésie de ce 
moment, où il vit le genre humain réuni à Rome et à genoux 
devant lui.. . Il est d'ailleurs une sombre puissance de ver- 
tige dans cette ville tragique. Les souverains de Rome, ses 
Empereurs, ont paru souvent comme fous. Et même au 
XTve siècle, Cola Rienzi, le fils d'une blanchisseuse, devenu . 
tribun de Rome, ne tournait-il pas son épée vers les trois 
parties du globe^ en disant : a Ceci et ceci, cela encore, 
est à moi. » 

A plus forte raison , le pape se croyait-il le maître du 
monde. Lorsque Albert d'Autriche se fit Empereur par la 
mort d'Adolphe de Nassau, Boniface, indigné, mit la cou- 
ronne sur sa têtft, saisit une épée, et s'écria : « C'est moi 
qui suis César, c'est moi qui suis l'Empereur, c'est moi qui 
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défendrai les droits de TEmpire. » Au Jubilé de 4300, il 
parut, au milieu de cette multitude de toute nation, avec 
les insignes impériaux ; il fit porter devant lui Tépée et le 
sceptre sur la boule du monde, et un héraut allait criant : 
« n y a ici deux épées ; Pierre, tu vois ici ton successeur ; 
et vous, ô Christ) regardez votre vicaire. » Il expliquait 
ainsi les deux épées qui se trouvèrent dans le lieu où Jésus- 
Christ fit la Cène avec ses apôtres. 

Cette outrecuidance pontificale devait perpétuer la guerre 
des deux puissances ecclésiastique et civile. La lutte, qui 
semblait finie avec la maison de Souabe, est reprise par 
celle de France. Guerre d'idées, non de personnes, de né- 
cessité, non de volonté. Le pieux Louis IX la commence, 
le sacrilège Philippe lY la continue. 

a Reconnaître deux puissances et deux principes, dit 
Boniface dans sa bulle Unam sanctam^ c'est être hérétique 
et manichéen... » Mais le monde du moyen âge est mani- 
chéen, il mourra tel ; toujours il sentira en lui la lutte des 
deux principes. — Que chercheS'-t'a ? — la paiw. C'est le 
mot' du monde. L'homme est double; il y a en lui le Pape 
et TEmpereur *. 

La paix! Elle est dajns l'harmonie, sans doute ; mais, 
d'âge en âge, on Ta cherchée dans l'unité. Dès le n» siècle, 
saint Irénée écrit contre les Gnostiques son livre : De 
l'unité du principe du monde : De Monarchid, C'est encore ^ 
le titre du Dante : De Monarchidy De l'unité du monde 
social*/ 

Le livre de Dante est bizarre. Sa formule, c est la paix, 
comme condition du développement, la paix sous un mo- 
narque unique. Ce monarque, possédant tout, ne peut rien 
désirer, et partant, il est impeccable. Ce qui fait le mal, 
c'est la concupiscence ; où il n'y a plus de limite, que dé- 
sirer? quelle concupiscence peut naitre 3? tel est le rai- 

* App., 13. — * Ajyp., 14, - 5 App\, 45. 
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sonnement de Dante. Reste à prouver que cet idéal peut 
être réel, que ce réel est le peuple romain ^ ; qu'enfin le 
peuple romain a transmis sa souveraineté à Tempereur 
d'Allemagne. 

Ce livré est une belle épitapbe gibeline pour l'Empire 
allemand : l'Empire en 1300, ce n'est plus exclusivement 
l'AUema^e ; c'est désormais tout empire, toute royauté ; 
c'est le pouvoir civil en tout pays, surtout en France^ Les 
deux adversaires sont maintenant r£gUse et le fils aine de 
l'Église. Des deux côtés , prétentions sans bornes ; deux 
infinis en face. Le roi, s'il n'est pas le roi seul, est du moins 
le plus grand roi du monde; le plus révéré encore , dq^uis^ 
saint Louis. Fils aîné de l'Ëglise, il veut être plus âgé que 
sa mère : « Avant qu'il n'y eût des clercs, dit-il, le roi 
avait en gaarde le royaume de France 2. p 

La querelle s'était déjà émue à Toecasion des biens 
d'église; mais il y avait d'autres motifs 4'irritatiôa«Bonilace 
avait décidé entre Philippe et Edouard, non comme ami et 
personne privée , mais comme pape. Le comte d'Artois^ 
indigné de la partialité du pontife pour les Flamands , ar-. 
racha la bulle au légat et la jeta au feu. En représailles, 
Bonilace favorisa Albert d'Autriche contre Charles de Valois, 
qui prét^dait à la couronne impériale. De son côté , Phi-> 
lippe mît la main sur les régates de Laon, ide Poitiers et dd 
Rekna. U accueillait les ennemis de Boniface, les Colonna, 
ces rudes GibelinSi ces dief de brigands romains contra les 
papes. 

L'explosion eut lieu au sujet d'un bien mal acquis, que 
depuis un «iècle se disputsûeat le pape et le roi. Je parle 
de cette sanglante dépouille du Languedoc. Boniface VIU 

* Il le pronve : i* par l'origine de Romulus, descendant tont à la fois 
d'Europe et d'Atlas (l'Afrigae) ; 2* par les miracles ifoe Dîea a faits ponr 
Rome : ainn les tneilia de Numa^ tes aies d« Capûole, etc.; 3* par la 
bonté que Rome a montrée au monde, en voulant Lien le conquérir^^ etc. 

* « Antequam essent clerici, rex Francise haLebat castodiam regni 
sui, ctpolcrat statatafaccre. ».- 
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ptya pmr Innocent m. L'hommage de Narboime, rendu 
directement au roi par le vicofnle^ était mement réclamé 
pxc l'ardievéque (1300). L'archevêque eût voulu s'ar- 
sanger. Le pq[^e le menaça d'excommunication, s'il trai«- 
tait sans la permission du Saint*-Siége. U dta à Rome 
l'homme du rm, et, de plus, menaça Philippe, s'il ne se 
désistait du comté de Melguail» dont tes offiders dépouil* 
laient Téglise de Maguekme. 

Ce n -est paa tout : le pa^ avait, malgré Phiiqxpe, créé 
da&s ce dangereux Languedoc^ à la porte du comte de 
Foix et du roi d'Aragon^ un nouvel évéché pris sur le 
diocèse de Touhnise^ Tévéohé de Pamiers. Il avait fait 
évéqm due hcHume à lui, Beruanl de Saisset. Ce fut juste- 
ment ee Saiflsei qu'il envoya an roi pour lui rappela sa 
promesse d'aller à la croisade, et le sommer de mettre 
en liberté ie'oenite de.Flandre et sa fitte. De telles paroles 
ne se diaaieirt pas impnnémentà Philippe le Bel. 

Cefiaisset^ qui parlait si hardknent, était déjà désigné 
au roi, par l'évéque de Toulouse, comme l'auteur d'un 
vaste eomidot qui eût enlevé tout le Midi aux Français. 
Saissei aj^iarienalt kla lamille des andens vicomtes de 
Tniiiumna, Bétak l'ami de tous les homn^es distingués, de 
toute la nohlease munkipale de cette geande cité. U rêvait 
la foûdatien é\aa •oyaiime' de Languedoc au proât du 
comte de Foix, ou du oomto de Conuninges, qui desoen- 
dsât des ftaimond.4e Toiikmse, tant ittgre&tés de leurs 

Ces grands aatgneom du MidLji'anraîe&tni les forces^ at 
l'aauHir du paga» ai Ja hoateur de^ courage, qu'une teUe 
eittfefffise eut- deaaandés. Le comte de Gooaningea se 
signa^ ea ent aad a a t des propositions si hardies ; « Ce 
Soisset est ua diaUe, ditrjl, plutôt qu'ua homme ^ » 



* • Iste non est homo, sed diabotos, • témoignpgd 4u comte iui-mims^ 
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Le comte de Foix joua un rôle plus odieux. Il reçut les 
confidences de Saisset, pour les transmettre au roi par 
f évéque de Toulouse ^. On sut par lui que Saisset se 
chargeait de demander pour le fils du comte de Foix la 
fille du roi d'Aragon, qui, disait-il, était son ami. Il avait 
dit encore : « Les Français ne feront jamais de bien, mais 
plutôt du mal au pays. » 11 ne voulait pas terminer avec 
le comte de Foix les démêlés de son évéché, à moins que 
ce seigneur ne s'arrangeât avec les comtes d'Armagnac 
et de Comminges, et ne réunit ainsi tout le pays sous son 
influence. 

On attribuait à Saisset des mots piquants contre le roi : 
a Votre roi de France, disait-il, est un faiix-raonnayeur. 
Son argent n'est que de l'ordure... Ce Philippe le Bel n'est, 
ni un homme, ni même une béte; c'est une image, et rien 
de plus... Les oiseaux, dit la fable, se donnèrent pour roi 
le duc, grand et bel oiseau, il est vrai, mais le plus vil de 
' tous. La pie vint un jour se plaindre au roi de l'épervier, 
et le roi ne répondit rien {ntsi quod fievit). Voilà votre« 
roi de France ; c'est le plus bel homme qu'on puisse voir^ 
maiSi il ne sait que regarder les gens... Le monde est 
aujourd'hui comme mort et détruit, à cause de la malice 
de cette cour... Mais saint Louis m'a dit plus d'une fois 
que la royauté de France périrait en celui qui est le 
dixième roi, à partir d'Hugues Capet. » 

Deux commissaires de Philippe, un laïque et un prêtre, 
étant venus en Languedoc pour instrumenter contre 
Saisset, il comprit son danger et voulut se sauver à Rome. 
Les hommes du roi ne lui en laissèrent pas le temps. Us 
le prirent de nuit, dans son lit, et l'enlevèrent à Paris, 
avec ses serviteurs, qui furent mis à la torture. Cependant 
le roi envoyait au pape, non pour se justifier d'avoir violé 



Cet évêque de Touloyse était détesté dans son diocèse comme Fran- 
çais, comme étranger à Ja langue da pays. 
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les privilèges de TÉglise, mais pour demander la dégrada- 
t'on de l'évéque, avant de le mettre à mort. La lettre du 
roi respire une étrange soif de sang : « Le roi requiert le 
souverain pontife d'appliquer tel remède, d'exercer le dû 
de son oflSce, de telle sorte que cet homme de mort (dictus 
vir mortis), dont la vie souille même le lieu qu'il habité, 
il le prive de tout ordre, le dépouille de tout privilège clé- 
rical, et que le seigneur roi puisse, de ce traître à 
Dieu et aux hommes, de cet homme enfoncé dans la pro- 
fondeur du mal, endurci et sans espoir de correction, que 
le roi en puisse par voie de justice faire à Dieu un excellent 
sacrifice. Il est si pervers, que tous les éléments doivent 
lui manquer dans la mort, puisqu'il offense Dieu et toute 
créature *. » 

Le pape réclama l'évêque, déclara suspendre le privi- 
lège qu'avaient les rois de France de ne pouvoir être 
excommuniés, et convoqua le clergé de France à Rome 
pour le 1«' novembre de l'année suivante. Enfin il adressa 
au roi la bulle Ausculta^ fili : Écoute, mon fils, les conseils 
d'un ^)ère tendre. Le pape commençait par ces paroles 
irritantes, dont ses adversaires surent bien profiter : « Dieu 
nous a constitué, quoique indigne, au-dessus des rois et 
des royaumes, nous imposant le joug de la servitude apos- 
tolique, pour arracher, détruire, disperser, dissiper, et 
pour édifier et planter sous son nom et par sa doctrine...» 
Du reste, la bulle était, sous forme paternelle, une récapi- 
tulation de tous les griefs du pape et de l'Église. 

Le chancelier Pierre Flotte se chargea de porter la 
réponse au pape. La réponse, c'était que le roi ne lâchait 
pas son prisonnier, qu'il le remettait seulement à garder 
à l'archevêque de Narbonne, que l'or et l'argent ne sorti- 
raient plus de France, que les prélats n'iraient point à 



* Imitation pédanlesque 'd'un passage da discours de Cicéron Pn 
Rotcio Amerino, sur le supplice du parricide. 
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Rome. Ge fut une rude insulte pour le pape encart trioi»* 
phant de son Jubilé, quand ce p«tii avocat borgpe ^ vint 
lui parler si librement. L'altercation fut violente. Le pape 
le prit de haut : « Mon pouvoir, dit-41, renferme les 
deux« » Pierre Flotte répondit par un aigre distinguo ; 
« Oui, mais votre pouvoir est verbal, oelui da roi réel. » 
Le gascon Nogaret, qui était venu avec Pierre Flotte, ne 
put se contenir ; il parla avec la violence et remportement 
méridional sur les abus de la cour ponli&cale, sur la con*- 
duite même du pape. Us sortirent ainsi de Rome enragés 
dans leur haine d'avocats contre les prêtres, ayant outragé 
' le pape, et sûrs de périr s'ils ne le prévenaient. 

^our soulever tout le monde contre Boniface, il fallait 
tirer quelques propositions bien claires et bien choquantea 
du doucereux bavardage oii la cour de Rome aimait à 
noyer sa pensée. Us arrangèrent donc entre eux une 
brutale petite bulle oii le pape exprimait crûment toutes 
ses prétentions. En même temps, ils faisaient courir une 
fausse réponse à la fausse bulle, où le roi parlait au pape 
avec une violence et une grossièreté populaoière. Cette 
réponse, bien entendu, n'était pas destinée à être envoyée, 
mais elle devait avoir deux effets. D'abord elle avilissait le 
pouvoir sacro-saint, auquel on jetait impunéBoent cette 
boue. Ensuite, elle indiquait que le roi se sentait fort» ce 
qui est le moyen de l'être en effet. 

« Boniface, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu* il 
Philippe, roi des Francs, crains Dieu et observe ses com«« 
mandements. Nous voulons que tu saches que ttt nouées 
soumis dans le temporel comme dans le spirituel ; que la 
collation des bénéfices et des prébendes ne t'appartienl 
point; que si tu as la garde des bénéfices vacants, c'esl 
pour en réserver les fruits aux successeurs. Que » tu en 

* « Belial ille, Petras Fiote, semivivcns corpore. menteqae toUlUer 
«icœeatug. » EuUo de Boniface aux prdJats de Pranee. 
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as conféré quelqu'un, nous déclarons cette collation in-va- 
lide, et nous la révoquons si elle a été exécutée, déclarant 
hérétiques tous ceux qui pensent autrement. Donné au 
Latran, aux nones de décembre, Tan 7 de notre pontifi- 
cat. » C'est la date de la bulle Ausculta^ filu 

* « Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français, à 
Boiiiface, qui se donne pour pape, peu ou point de salut. 
Que ta très-grande fatuité sache que nous ne sommes 
soumis à personne pour le temporel; que la collation des 
églises et des prébendes vacantes nous appartient par le 
droit royal; que les fruits en sont à nous; que les colla- 
tions faites et à faire par nous sont valides au passé et à 
Tavenir; que nous maintiendrons leurs possesseurs de 
tout notre pouvoir, et que nous tenons pour fous et in- 
sensés ceux qui croiront autrement. » 

Ces étranges paroles qui eussent» un siècle plus tôt, 
armé tout le royaume contre le roi, furent bien reçues de 
la noblesse et du peuple des villes. On fit alors un pas de 
plus; on compromit directement la noblesse avec le pape. 
Le \ 1 février 4302» en présence du roi et d'une foule de 
seigneurs et de chevaliers, au milieu du peuple de Paris, 
la petite bulle fut brûlée, et cette exécution fut ensuite 
criée à son de trompe par toute la ville *» Encore deux 
cents ans, un moine allemand fera de son autorité privée 
ce que Pierre Flotte et Nogaret t)nt maintenant au nom 
du roi de France. \, 

Mais il fallait engager tout le royaume dans la querelle* 
Le pape avait convoqué les prélats à Rome pour le 1*^ no- 
vembre ; le roi convoqua les ÉtatjB pour le 10 avril; non 
plus les Ëtats du clergé et de la noblesse, non plus les 
États du Midi, comme saint L0uis les avait rassemblés; 
. n^s les États du Midi et du Nwd, les Ëtat» des trois ordres, 
clergé, noblesse et bourgeoisie des villes. Ces États géné- 

•iirp.,17. 
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raux de PhiKppe le Bel sont Tère nationale de la France^ 
son acte de naissance. Elle a été ainsi baptisée dans la 
basiliaue de Notre-Dame, où s'assemblèrent ces premiers 
$tats*. De même que le Saint-Siège, au temps de Gré- 
goire VII et d'Alexandre III, s'était appuyé sur le peuple, 
l'ennemi du Saint-Siégç appelle maintenant le peuple à 
lui. Ces bourgeois, maires, échevins, consuls des villes, 
soujs quelque forme humble et servile qu'ils viennent 
d'abord répéter les paroles du roi et des nobles, ils n'en 
sont pas moins la première apparition du peuple. 

Pierre Flotte ouvrit les États (10 avril 1302) d'une ma- 
nière habile et hardie. Il attaqua les premières paroles de 
la bulle AxisciUta^ fili : « Dieu nous a constitué au-dessus 
des rois et des royaumes... » Puis il demanda si les Fran- 
çais pouvaient sans lâcheté se soumettre à ce que leur 
royaume, toujours libre et indépendant, fôt ainsi placé 
dans le vasselage du pape. C'était confondre adroitement 
la dépendance morale et religieuse avec la dépendance 
politique, toucher la fibre féodale, réveiller le mépris de 
l'homme d'armes contre le prêtre. Le bouillant comte 
d'Artois, qui déjà avait arraché au légat et déchiré la bulle 
Ausculla, prit la parole, et dit que, s'il convenait au roi 
d'endurer ou de dissimuler les entreprises du pape, les 
seigneurs ne les souffriraient pas. Cette flatterie brutale, 
sous forme de liberté et de hardiesse, fut applaudie des 
nobles. En même temps, on leur fit signer et sceller une 
lettre en langue vulgaire, non au pape, mais aux cardi- 
naux. La lettre était probablement toute écrite d'avance 
par les soins du chancelier, car elle est datée du 1 avril, 
du jour même où les États furent assemblés. Dans cette 

> OntHis été les premiers? M. de Sudler signale des assemblées par ^ 
tielles en 1294, et une assemblée générale à Paris en 1295. Philippe le 
Bel avait déjà plas dVne fois demandé des subsides ù des assemblées de 
députés des trois ordres, soit sous la forme d'États provinciaux, stoit 
sous la forme d'États généraux. 
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longue épltre, les seigneurs, après avoir souhaité aux car^ 
dinaux « continuel accroissement de charité, d'amour et 
de toutes bonnes aventures à leur désir, » déclarent que, 
quant aux dommages que « celuy qui en présent est ou 
siège du gouvernement de TËglise, » dit être faits par le 
roi, ils ne veulent, « ne eux, ne les universités, né li peuple 
du royaume, avoir ne correction ne amende, par autre fors 
que par ledit nostre Sire le Roi. » Ils accusent «Cil qui à 
présent siet ou siège du gouvernement de i'Ëglise » de tirer 
beaucoup d'argent de la conférence et collation des arche* 
véques, évéques et autres bénéficiers, « Si que li mêmes 
peuples, qui leur est soubgez, soient grevez et rançonnez. 
Ne li prélas ne poent donner leurs bénéfices aux nobles 
clercs et autres bien nez et bien lettrez de leurs diocèses, 
de qui àntecessovrs les églises smt fondées, » Les seigneurs 
signèrent certainement de grand cœur ce dernier mot où 
Thabile rédacteur insinuait q\tb les bénéfices, fondés pour 
la plupart par leurs ancêtres, devaient être donnés à leurs 
cadets, ou à leurs créatures, ainsi que cela se fait en An- 
gleterre, surtout depuis la Réforme/ C'était attacher à la 
défaite du pape le retour des biens immenses dont les sei- 
gneurs s'étaient dépouillés pour FËglise dans les âges de 
ferveur religieuse *. 

La lettre des bourgeois fut calquée sur celle des nobles, 
si nous en jugeons par la réponse des cardinaux. Mais elle 
n'a pas été conservée, soit qu'on n'ait daigné en tenir 
compte, soît qu'on ait craint que lé dernier des trois ordres 
ne tirât plus tard avantage du langage hardi qu'on lui avait 
permis de prendre dans cette occasion. 

La lettre des membres du clergé est tout autrement mo- 
dérée et douce. D'abord elle est adressée au pape : « Sanc- 
tissimapatri ac domino suo carîssimo... » Ils exposent les 
griefs du roi et réclament son indénendance quant au tem- 

« App„ 48 
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pond;. Ils-olit fiili tout oe qu'ils oui pu pour Tadoucir ; ils 
Tont supplié de permettre qu ils allassent aux pieds de la 
béatitude apostolique. Mais la réponse est venue du roi et 
de» barons: qu'on ne leur permettrait aucunement de sortir 
du royaume. Il» sent tenus au rei par leur serment de fi- 
' dé]ité<à 1$; oonser^atiou de sa personne, de ses honneurs et 
liberlés^àc«Ue des'dmts du royaume, d'autant plus que 
nombt^ d'entre ^êœ.tknnent dcM duchét, comtés^ baronnies et 
auUfti fihfê. Enfin, dans cette nécessité extrême, ils ont re- 
cours à lai providence de Sa Sainteté, « Avec des paroles 
pleine» de larmes^t des sanglots mêlés de pleurs, implo- 
rant sa -clémence paternelle, etc. » 

Cette lettre, si différente de Tautre^. contient pourtant 
égalemeol le grand grief de la noblesse : « tes prélats n'ont 
pkift'de quoi-donner, pas.même de qvioi re»ri(r^, aux nobles 
dmlleâfanekr^gûnt fondé. leséglisesK^ii 

Pendant que la lutte s'engageait, ainsi. contre le pape, 
une.grande et .terrible uouxrelle avait con^iqué Tembar- 
ra^i Les États s'étaient assemblés le 4 avril. Mais lé 24 mars^ 
lexnâssaère des Vêpres sioilienaes s'étaitxenouveléàBruges. 
Quatre miUe.Françaîs.avaieat.été.égQrgés dans cette ville. 

La noblesse était réunie auxËtats. Ilueâ'agijssait que de 
la faire chevaucher vers la Flandre, touttanimée de colère 
qu'eifo était déjà, i»ute goaflée d'orgueil féodal, et de lui 
faire gagner une belle bataille sur. les Flamands,, qui eût 
été uACivictoire sur^ 1er pape.. Pierre Flotte^ si engagé dans 
cette cause, ne. pouv^t pendra le roi de: vue. Tout chance- 
lier cpi'il était ethtMume.de^robeloug^e, ilimontaÀ cheval 
avec les hommes d'anneSé 

Les FJaaiands,!^» avaient 4iDpeléJes.Krançaiss entêtaient 
cruellement punis. La laalveillaneemutaelle. avait éclaté. 
dès. le premier jour. £douard ayant laissé le comte à ses 
propres forces, pràr faire t4te k Wallaeis, les Français le 

« App., 4S, 
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potrssèreiït de place en place et lui pereuaéèrent de se li- 
vrer à Philippe, qui le traUerait bien. Le bon traitement fàt 
de rentrer dans Itt prison du Louvre, où déjà sa Me était 
moite. 

Le roi dès fonçais n'avait eu qu'à*prrendre'paisibtem«nt 
possession des'Ptendres. Il ne soupçonnait pas lui-même 
rimportance de sa conquête. Quand il mena la reine arec 
luf voir ces tidies et femeuses villes de Gànd et deBruges, 
ils'en furent éblouis, effî'ayés. Les Flamande allèrent au- 
devant en nombre innombrable, curieux de voir un roi. 
Ils vinrent bien vêtus*, gros et gras, chargés de lourdes 
chaînes d*or. Ils croyaient faire honneur et plaisir à leur 
nouveauseigneur. Ce fut tout le contraire. La reine ne leur 
pardonna pas d'êtrç si braves, aux femmes encore moins : 
« loi, dit-elle avec dépit, je n'aperçois que des reines. » 

Le royal gouverneur Châtiîlon s'attacha k lès guérir de 
cet orgueil, de cette richesse insolente. H leur dla leurs 
électrons nrnnicipalesr et* le maniement de leurs affeires; 
c'était mettre les riches contre soi. Puis il frappa les pau- 
vres : il mit nmpôt d'un quart-sur le salaire quotidien* de 
l'ouvrier. Le Ftahç^is, habitué à vexer nos petites commu- 
neSj ne savaîlr pas quel risque il y avait- à' mettre en mou- 
vement ces prodigieuses fourmilières, ces formidables 
guêpiers de Flandre. Le^lion couronné de Gand, qui dort 
aux genoux de la Tîei^t, dormait mal ets'éveîltait sou- 
vent. La decbe de Roland sonnait pour Témeute plus fré- 
quemment que pourte feu. — Roland! ftoltindl tintement, 
c'est incendie f veîée, c^est souUvement B / 

11 n'était pas difficile de prévoir. Le peuplé commençait 
à parler bas, à s'assembler à fo tombée du jour 4. J\ 



* « Tricolon vestitti.... Primates inter se dusidentes duos habebant 
colores, iBii4tH«cl9'iiéMir-^teHiuni •* lieyer. : 

*App.,fO, — » il pp., 21. 

* « Convenire, conferre, coUoqai inter se sub creposculum nocds 
multUado. > Mdver. 



Digitized by 



Google 



52 PfilLIPPS LE BEL. 

n*y avait pas vingt ans qu'avaient eu lieu les Vêpres sici- 
liennes. 

D'abord trente chefs de métiers vinrent se plaindre à 
Châtillon de ce qu'on nejpayait pas les ouvrages comman- 
dés pour le roi. Le grand seigneur, habitué aux droits de 
corvée et de pourvoirie, trouva la réclamation insolente et 
les fit arrêter. Le peuple en armes les délivra et tua quel- 
ques hommes, au grand effroi des riches, qui se déclaré- 
' rent pour les gens du roi. L'affaire fut portée au Parlement, 
Voilà le Parlement de Paris qui juge la Flandre, comme 
tout à l'heure il jugeait lé roi d'Angleterre. 

Le Parlement décida que les chefs de métiers devaient 
rentrer en prison. Parmi les chefs se trouvaient deux 
hommes aimés du peuple, le doyen des bouchers, et celui 
des tisserands. Celui-ci, Peter Kœnig (Pierre le Roi), était 
un homme pauvre et de mauvaise mine, petit et borgne, 
mais un homme de tête, un rude harangueur de carre- 
four ^ Il entraîna les gens de métiers hors de Bruges, leur 
fit massacrer tous les Français dans les villes et châteaux 
voisins. Puis ils rentrèrent la nuit. Des chaînes étaient ten- 
dues pour empêcher les Français de courir la ville; cha- 
que bourgeois s'était chargé de dérober au cavalier logé 
chez lui sa selle et sa bride. Le 24 mars 4302, tous les gens 
du peuple se mettent à battre leurs chaudrons ; un boucher 
frappe le premier, les Français sont partout attaqués, mas- 
sacrés. Les femmes étaient les plus furieuses à les jeter par 
les fenêtres ; ou bien on les menait aux haUes, oii ils étaient 
égorgés. Le massacre dura trois jours; douze cents cava- 
liers, deux mille sergentç à pied y périrent. 

Après cela, il fallait vaincre. Les gens de Bruges mar- 
chèrent d'abord sur Gand, dans l'espoir que cette grande 
ville se joindrait à eux. Mais les Gantais furent retenus par 
leurs gros fabricants^, peut être aussi par la jalousie de 
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Gand contre Bruges. Le» Brugeois n'eurent pour eux, 
outre le Franc de Bruges, quTpres, l'Écluse, Newport, 
Berghes, Fumes, et Gravelines, qui les suivirent de gré ou 
de force. Ils avaient mis à la tête de leurs milices un fils du 
comte de Flandre, et un de ses petits-^fils, qui était clerc , 
et qui se défroqua pour se battre avec eux. 

Ils étaient dans Courtrai, lorsque l'armée française vint 
camper en face. Ces artisans, qui n'avaient guère combattu 
en rase campagne, auraient peut-être reculé volontiers. 
Mais la retraite était trop dangereuse dans une grande 
plaine et devant toute cette cavalerie. Ils attendirent donc 
bravement. Chaque homme avait mis devant lui à terre son 
giatentag ou pieu ferré. Leur devise était belle : Scîlt vnd 
vriendU Mon ami et mon bouclier. Ils voulurent communier 
ensemble, et se firent dire la messe. Mais, comme ils ne 
pouvaient tous recevoir l'eucharistie, chaque homme se 
baissa, prit de la terre et en mit dans sa bouche^. Les che« 
valiers qu'ilsavaient avec eux , pour les encourager, renvoyè- 
rent leurs chevaux; et en même temps qu'ils se faisaient 
ainsi fantassins, ils firent chevaliers les chefs des métiers. 
Ils savaient tous qu'ils n'avaient pas de gr^ce à attendre. 
On répétait que Châtillon arrivait avec des tonneaux pleins 
de cordes pour les étrangler. La reine avait, disait-on, re- 
commandé aux Français que quand ils tueraient les porcs 
flamands, ils n'épargnassent pas les truies flamandes '. 

Le connétable Raoul de Nesle proposait de tourner les 
Flamands et de les isoler de Courtrai. Mais le cousin du 
roi, Robert d'Artois, qui. commandait l'armée, lui dît bru- 
talement : « Est-ce que vous avez peur de ces lapins, ou 
bien avez-vous de leur poil? » Le connétable, qui avait 
épousé une fille du comte de Flandre, sentit Toufrage, et 
répondit fièrement : « Sire, si vous venez où j'irai, Vous 
irez bien avant I » En même temps'il se lança en aveugle 
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À la tête 4es cavaliers dai^s une .poussière ie jufVet 
{\\ juSlet 4 808). Chacun s*effbrçant de le auivre et 
craignant de resterià la (pieue, 1^ darnieps peussaientfles 
premiers; ceux-^i, approchant des. Fiaoïaods, trouvèrent, 
ce qu'on trouve partout dans ' ce pays coupé de fossés, et 
de canaux, un fossé de.cinq brasses de large ^ Ils j tom- 
bèrent, sY«ntassèrant; lefosaé étant len demi^lune, il n'y 
avait pas moyen deVécouler par les joAtés. Joute la che- 
valerie de France vint s'enterrer là^ Artois, ChMîUon, 
.Nesle, Brabwt,.£i;iyA4imale, Qa^nvirtin^ Dreux, Soissotts, 
TancarviUe, Yienfie,iCdM^ uAe foule .d'autres, le chan- 
celier aussi, qui ..sans . doute ne . comptait . jpas , périr, en; si 
. glorieiise. cona^p^gnie. 

Les Jlamaads.Jtuaifisit àileur aise ces xavaliers désar- 
içonsnés; ils les choisissaient. lians le ibssé. ûu^i^ -1^^ 
.cuirassés résistaient, Us-les^aasousunaient Avec des maillets 
^( plomb .ou de fer ^. >Ils. avaient; parmi £ux bon nombre 
de moines ouvriers .3, qui s'acquittaient en conscience de 
cette sanglante besogne. Un seul de i^s nniines prétendit 
.avoir assommé quarante chevaliers. £t quaUnze . cents fan- 
tassini^; évidemment le moine se vantait. Quatre mîtle 
éperons dorés (un autre dit sçpt ceBt^)v6irent pendus dans 
la cathédrale de Courtrai. Triste dépouille qui porta 
malheur à la ville. Quatre-vingts ans après, Charles VI vit 
les. éperons, et fit massacrer tous les habitants. 

Cette terrible défaite, qui Avait exterminé toute l'avant- 
garde de l'armée de France, c'est-à-dijre .la plupart d^s 
grands seigneur^, cette bataille qui ouvrait tant de succes- 
sions, qui faisait tomber tant de fiefs à des« mineurs sous 
la tutelle du roi, affaiblit pour un moment sa puissance 
militaire sans doute, mais^lle ne lui ôta rien de sa vigueur 
contre le pape. £n un sens, Ja royauté .en .était, jplutôt for- 

* «Oudegherst ne parle pas du fo:sé, sans douté pour rehausser Ja 
gloire des Flamands. 
*i4pp.,26. — 'Aleycr. ., . 
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tîfiée. Qui sait si ife pape n'^ét trouvé mê^yen de tourner 
contre le roi quelques -nirs deees ^nds %tt(ktaires qui 
avaient signé, il est vrai, la^fameuse tetÉns; i&ais qm, reve- 
nant tons de la guerre 'de Flandre , revenant riches et 
vainqueurs, eussent moins craint la royaulé'? 

Il renonçait à confondre les deux puissanees, coiame il 
avait paru vouloir le faire jusque-là. Mais lotêqu'on eat 
appris à Rome la défaite de ^PWlippeè Clourtrai, la eour 
* pontificale changea de hmgage; un caffdinal écrivît au 4i|c 
de Bourgogne que 'le roi était excommunié poar avoir 
défendu aux prélats de venir à Rome, q«e le pape «e pen- 
sait écrire à un excommunié, qu'il fallait avant toutqû^l 
fît pénitence. Cependant les prélats, ralliés au pape par-la 
défaite du roi, partirent pour Rome au nombre 4.e qua- 
rante-cinq. C'était comme une désertion en masse -de 
l'église gâincane^' Le roi perdait d'un coup tons ses évéques, 
de même qu'il venait de.perdre presque-tous ses barofisià 
Courtrai *, 

. Ce. gouvernement de gens de loi mt^rrtra une vigHetir ^t 
Tine activité extraordinaires. 'Le '23 mars , une grande 
ordonnance très-populàîre fttt prodamée *p«ur 4a réfo*- 
mation du ipyaume.Tie roi y promit bonne a^mitiistrafton, 
justice égale, répression de la vénèSîté,^prote€Hwi;«»x 
ecclésiastiques, égai*ds aux prrrîlégesiles barons, gatantie 
îdes personnes, ttes *biens, des cotrturties. 'îl -promettait te 
douceur,, et' îl s'assurait la force .**ftTèfteva4e"<*ètetet et'^a 
police armée, ses sergefnts; sergents à pied, sei^ats^ 
cheval, sergents à la douzaine, sergertts du gtwt. 

Les deux adversaires, près de se choquer, ne voulurent 
laisser rien derrière eux. Ils sacrifièrent tortt à rhitérét de 
•cette grande lutte. Le :pape s'accommoda avec Albert 
d'Autriche, et le reconnut pour Empereur. Il 1» fallait 
qudffu'ua à apposer au joi deïraUce.'Le roi acheta la paix 
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aux Anglais par rénorme sacrifice de la Guyenne (20 mai). 
Quelle dut être sa douleur, cpiand il lui fallut rendre à son 
ennemi ce riche pays» ce royaume de Bordeaux! 

Mais c'est qu'il fallait vaincre ou périr*. Le 42 mars, 
l'homme même du roi, le successeur de Pierre Flotte, ce 
hardi Gascon, Nogaret lut et signa un furieux manifeste 
contre Boniface 3. 

€ I<e glorieux prince des apôtres, le bienheureux Pierre, 
parlant en esprit, nous a dit que, tout comme aux temps 
anciens, de même dans l'avenir, il viendra de faux prophè- 
tes, qui souilleront la voix de la vérité, et qui, dans leur 
avarice, dans leurs fallacieuses paroles, trafiqueront de 
• nous-mêmes, à l'exemple de ce Balaam qui aima le salaire 
de l'iniquité. Balaam eut pour correction et avertissement^ 
une bête qui, prenant la voix humaine, proclama la folie 
du faux prophète... Ces choses annoncées, par le père et 
patriarche.de l'Église, nous les voyons de nos yeux réali- 
sées à «la lettre. En effet, dans la chaire du bienheureux 
Pierre, siège ce maître de mensonges, qui, quoique ifa^- . 
faisant de toute manière, se fait appeler Boniface^. Il n'est 
pas entré par la porte dans le bercail du Seigneur, 
ni comme pasteur et ouvrier, mais plutôt comme voleur et 
brigand... Le véritable époux vivant encore (Célestin Y], il 
n'a pas craint de violer TËpouse d'un criminel embrasse- 
ment. Le véritable époux, Célestin, n'a pas consenti à ce 
divorce. En effet, comme disent les lois humaines : Rien de 
plm contraire au consentement que l'erreur... Celui-là ne 
peut épouser, qui, du vivant d'un premier mari non indi- 

* Déjà on arait mis en avant iiii Normand, maitre Pierre Dubois» 
avocat au bailliage de Goutances, qui donna contre le pape une con- 
sultation triplement bizarre pour le style, rérudition et» la logique. 
App., 28. 

^ Dans la suscription, il se fait appeler : Chevalier et vénérable pro* 
feueur en droit. Il s*était fait faire chevalier, en effet, par le roi, en 
1297. Mais il n*a pas osé ici, dans une assemblée de la noblesse, signer 
lni*méme cette qualité. — * App,, 29, 
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gne, a souillé le mariage d'adultère. Or, comme ee^qui se 
commet omtre Dieu fait tort et injure à tous, et que dans 
un si grand crime on admet à t^Boigner le premier venu^ 
même la femme^ même^une personne infâme; moi donc, 
ainsi que la béte qui, par la vertu du Seigneur, prit la voix 
d'homme parfait pour rq>rendre la folie du faux prophète 
prêt h maudire le peuple béni, j'adresse à vous ma suppli- 
que, très*exceUent Prince, seigneur Philippe, par la grâce 
de Dieu, roi de France, pour, qu'à l'exemple de Tange qui 
présenta rq>ée nue à ce maiidisseur du peuple de Dieu, 
vous qui èt^ oint pour l'exécution de la justice, vous op- 
posiez l'-épée à cet autre, et plus funeste Balaam, etl'empô- 
cbiez de consommer le mal qu'il prépare au peuple. » 

Rien ne fut décidé. Le roi louvoyait encore. Il permit à 
trois évéques d'excusée la défense qu'il avait faite aux pré- 
lats. Le pape envoya un légat, sans doute pour tàter le 
clergé de France, et v(àt s'il voudrait remuer. Mais rien ne 
bougea. Le roi dit au légat qu'il prendrait pour- arbitres les 
ducs de Bretagne et d| Bourgogne ; c'était flatter ^la no- 
blesse et s'en assurer; du reste il ne cédait rien. Alors Iç 
pape adressa au légat un bref dans lequel il déclarait que le 
roi avait encouru l'excommunication, comme ayant eippé- 
ché les prélats de se rendre à Rome. 

Le légat laissa le bref et s'enfuit. Le roi saisit deux prê- 
tres qui l'avaient apporté avec le légat et les ecclésiastiques 
qui les copiaient. Le bref était du 4 3 avril. Deux mois après 
(jour pour jour), les deux avocats qui succédaient à Pierre 
Hotte, agirent contre Boniface. Plasian accusa, Nogaret 
exécuta. Le premier, en présence des barons assemblés en 
États au Louvre, prononça un réquisitoire contre Boniface, 
et un appel au prochain concile. Aux accusations précé- 
dentes, Plasian ajoutait celle d'hérésie^. Le roi souscrivit & 
l'appel, et Nogaret partit pour l'Italie. 



Digitized by 



Google 



58 HlLmC 139SL. 

•Pour Mxiteiiir «ette démarche 4éftiillii^, lerrai fie«e 
ocmtentapaade r«M8aCimenit«oH«êtlf ^s'Étale. Il «évessa 
des lettres îndffidiielles^nix ppél«t6,i8fix*égll6e6,«uKTilles, 
MU univer9ÎI)éc;cet leltvMftiKatpwtée» île province -«n 
pionnee pir te tîo oia t e^ Néfkimae étpar raecusetear 
méme^ Pksîaii^. Le toi ^pffe ^tt'recpsâett^ eassefitirau 
eoaoUe :iVM'fY9uérin«M*ia>iMeyilt>e.^It n'éût'pesé^ 
leffiaer eo fin» de .riiKinnilmir. M ^yappe»gte - ptas ^e 'sept 
oeals «mMiMobs^ D««i(i te «oMiemviûtfiettserît, eeax même 
qui, VmméiàifÊ à o MÈ tà t y 'u if Êko tedéfaile'dttTOi àComtm, 
^'éttknt jsil^ terreiitwpgèg 4nipefe,<t»a<8ÉiBie4ki«tem-- 
imid ées qttaf«mie*'eiiiq<«mt>sil<!i*poiir tes^eenvei^ 
parti (faim. Sauf €lleMx, i(iie4epipeJMr«it^ftgiiép8H* «me 
fiCTCTaryéeeBte^ qui i» ' y rUg oa , tens éemièpent-à ¥la- 
4ÛI1 das telAres.dkilJbéwoa ««I «oiidte. 

•Les corps tes plttS'Iavmsés ées fNipes ee 'âééterèreftt 

pour te BOL, r^nmemlé lAe iParis, 4es dommieams ^e la 

ffiAme ySle, tes imMnnrs' -de loaniliie. 'Q(ièk[tie»««o$, 

^^oemote «a pctenr de:€iliiiif «t'Un leiiqllhsr/iftdfaèreiit;méîs 

Xe pspe teur . imdi u m tme « y atiff p c <tf . 41 *1WI jftt "to 

fiekmr ;ipi» te rm ûmmM des'lellresper'tesqitdtes'^^la 

reine et tes jeunes prUicet ^' migageate i it ^ défetiîdf e tel 'OU 

4el «pii avait ttibéfé«u.4MMMHe^. C'4^it 'comm^'tme assu- 

. eaaee flMUadte 1 <pie te »i^«t '>les*«xii|>s'tfa voyanme ite 

odomiatentdatts oe^ifiR 

JLe 4ô Mftt, flontfm déeto» yir^miecbtfte ((ti^«u pape 



^ "Le prieur *fcl*^te eoQTent^aes'PlrèresTfôch^nrs de Montpellier ayawt 
fipmém qu'à» a» poawJsnl ■ liifcértr «aaa» yeirt»» «xpi^e'^e t«tir|)Htnrr 
jénéral qal était à P4irii,4es a^iM»^^ pikl «yrait* qfi'éls''i««i»ifBl •»- 
Toir l'intention de chacun en farticuUer et «n tecret. Les raUgiâux, j^tor* 
^wtaM, l«s a^fita leur enjoignirent de flolrtir soas trois Jours du 
royaume. ]ls en dresséraati antp. 

Mpp., 31. . , 

^ Dupuy. — * Id. 

» V. tous ces actes dans Dnpay. * ' ' 
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«Mlil appiMmait de eoevoquer un eoii6iie.^U r^oadit 
aux acousations ée Plasian^t de Nfigaret, paitkuUèreoient 
au reproche d'hérésie. A cette occasloo^il disait : € Qui 
a JAinaia ouï dtffe ^oe^ je. ne 'dis (pas dans-n^pe fœnille, 
mais daa« ototxe p«f» fiatal,.4aiis la GaiB|>«U6, il y ait 
jamais; eu on kérél'tqiie? ^ C'était attaquer kuUnecteRimt 
Piasiaa eiNîdCfarQt, qui ^aiailt'iiisèMient doapaifs albigeois. 
On disait sitefi» que le.emudrrfpèDe de No^tret aviii été 
-i)i5»lé. 

Xas^aoBC aeei]BaÉeufa«tt[vakitt Uen toutoaqtt^dsavaant 

à iSMÂndae. Ji^aehamaBMBl du papa cantie fiierre flotte 

devait les éobireff. Avaai la jbalaiUe de ûourlsal, fiaaibee 

avait, dans -MU éee&mcs aux oaudinanx^itoujt Mfeié aur 

celui-«j, aanonçaat ^'tl a& réservait de le punir s pMiuel- 

»iBïoeaà et ' teoap^pelkffiiieQl^ . C'était ouvrir au roL un aiofsn 

^de^fimcJa queîeUe.par lerifiaerifiee du ehaaoeiter. Il périma 

. Çoiiiirai; uMSisainbîeu seadeuE aucceaseois n'avaicot pas 

■fhÊS itoAiudca , ^apris kujK audacieuses acfOTitkni I 

Aussi dàs le 7 luais, ^ttnqjeuca avant la prenière rugaêtf, 

.^Nogaret s'âait.£iit daaoer des pouvoirs âUtnités da .roi, 

oiu Yér)lMe blano-^arâig^ pour toiter, et paur faire 40ut 

cêjçai mraU 4 pi;ap#s>. Il partit pour lllalie avec*.e0tte 

^arBafitH^ejEsattoallameut àaiéf«ssé >à a'«a serar pour la 

pectecdu.f^fc. U:pi^t tposteÀflofenoe près du'4>a«|nier 

du rai:dre.'F«an^^ qui^ devait lui donfier.â(mtl'ac9eati^^ 

. deiaaarieraiJk. U aaaittiaveciui le gîMio des igîJwdins, le 

.^proscrit iet^b «.vietiiiae «de Bûui&ce, un bmmm ^v6«é ^t 

daiaaé pour la msat du pape, Seiarra Gel<nAa.' C'était 4in 

bomme précieux pour ua coup* Ce.roidas sasatf^fnafés 

sabins, des banditi de la campagne romaine, savait si bien 

ce que le pape %ût fait de lui, qu'étant tombé dans les 

». 

* « Et vohuaus qaod4iiG AidiUopbcl Ute jPotfu^ paniatar i(}^|K>ra<t4er 
et $pirUualiter^ scd rpiamus ûe«m i|«fl4 c<^wvet yeaim.aabU.poiiiea- 
dam, sicut iasiuoi est. • ûupuy; 
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mains des corsaires, il rama pow* eux pendant plusieurs 
années, plut^ que de dire son nom et de risquer d'être 
vendu à Boniface^. 

Après la buUe du 15 août, on .devait croire que Boniface 
allait lancer la sentence qui avait mis tant de rois hors du 
trône, et déclarer les sujets de PbiHi^e déliés de leur 
serment envers lui. Réconcilié avec Tempereur Albert, il 
savait à qui donner la France. Il allait peut-être renouveler 
contre la maison de Capet la tragique^ histoire de la mai- 
son de Souabe. La bulle était prête, en eflbt, dès le 5 sep* 
tembre. Il fallait la prévenir, émousser cette arme dans les 
mains du pape en lui signifiant l'appel au concile. Il fallait 
lui signifier cet appel à Anagni, dans sa ville natale, où il 
s'était réfugié au milieu de ses parents, de ses amis, au 
n^ilieu d'un peuple qui venait de traîner dans la boue les 
ys et le drapeau de France^. Nogaret n'était pas homme 
de guerre, mais il avait de l'argent. Il se ménagea des in- 
telligences dans -Anagni, et pour dix mille florins (nous 
avons la quittance 3), il s'assura de Supino, capitaine de 
Ferentino, ville ennemie d' Anagni. « Supino s'engagea 
pour la vie ou la mort dudit Boniface^. » Colonna donc et 
Supino, avec trois cents cavaliers et beaucoup de gens à 
pied, de leurs clients ou des soldats de France, introdui- 
sirent Nogaret dans Anagni aux cris de : Meure le pape, 
vive le roi de France ^. La commune sonne la cloche, mais 
elle prend justement pour capitaine un ennemi de Boni- 
face ^, qui donne la main aux assaillants, et se met à piller 
les palais des cardinaux ; ils se sauvèrent par les latrines. 
Lesgens d' Anagni, ne pouvant empêcher le pillage, se met- 

♦ 

«Pétrarque.—» App., 33. 

• Dapny. — * App.y 3*. 

^ « &luoia papa Bonifacio, e riva il Ro dî Francia. » Vîllani. 

* • Polsata commoni cainpana, et tractatu haliîo, elegcrunl sibi ca* 
pi'ancum quemdam Arnulplium... Qni qaidem... iliis ignorantibus, do- 
mini papœ exstitil capitalis inimicus. » Walsingliam. 
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tent à pillef ée compagnie. Le' pape, près d*étre forcé dans 
son palais, obtient un moment de trêve, et fait .avertir la 
commune ; la commune s'excuse. Alors cet homme si fier 
s'adressa à Ck>loima lui-même. Mais Qelui-ci voulait qu'il 
abdiquât et se rendit à discrétion. « Hélas 1 dit Bonifece, 
voilà de dures paroles ^ I » Cependant ses ennemis avaient 
brûlé une église qui défendait le palais. Le neveu du pape 
abandonna son oncle, et traita pour lui-méi;ne. Ce der-i- 
nier coup brisa le vieux pape. Cet homme de quatre-*vingt- 
six ans se mit à pleurer >. Cependant les porte^craqi|ent, 
les fenêtres se brisent, la foule pénètre. On menace, on ou- 
trage le vieillard. Il ne répond rien. On le somme d'abdi* 
quer. « Voilà mon cou, voilà ma tête, » dit-il. 

Selon Villàni, il auicait dit à l'approche de ses ennemis : 
« Trahi comme Jésus, je mourrai, mais je mourrai pape. » 
£t il aurait pris lé manteau de saint Pierre, mis fil 
couronna de Constantin sur sa tête, et pris dans sa main 
les clefs et la crosse. 

On dit que Colonna frappa le vieillard à la joue de son 
gantelet de fer 3. Nogàret lui adressa des paroles qui va- 
laient un glaive : a O toi, chétif pape, confesse et regarde 
de monseigneur le roy de France la bonté qui tant loing 
est de toy son royaume, te garde par moy et défend K » Le 
pape répondit avec courage : Tu es de famille hérétique, 
c'est de toi que j'attends le martyre^. » 

Colonna aurait volontiers tué Boniface ; l'homme de loi 
l'en empêcha^. Cette brusque mort l'eût trop compromis. Il 
ne fallait pas que le prisonnier mourût entre ses mains. 
Mais, d'aide part, il n'était guère possible de le mener jus- 
qu'en France ^. Boniface refusait de rien manger, craignant 

* « Heu met durus est hic sermol » 
■ « Flevit amare. » — » Âpp., 35. 

* ChroD. da S. Denû. ^ * Dupny. — * Lettres jastifi(iiitiv«s 4e Noga- 
fel. — Dupuy. 

' Nogaret TaTait menacé de le faire conduire lié et garrotta à Lyon, 
où il serait jugé et déposé par le concile général. (Villani.) 
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lepsiBOD* GenrfUâ dttiatiwjours^aalMii^deaqudèlé pea. 
pk d'Aiiagai,5*ftpera0fântr.do pelH* nomlive d'étrangers» 
s'œnettla^ chassa les Françnsat détumiMMipApâ. 

Oo l^snporta sur la p^âoe, qui ptettraitioMKiine^iin'^ifiafflrt. 
Sel«n k>rédf psffisionnédfi Walsèn^bam^ « il nMneroia Dieu 
et le'pcup&edesa^délûrraao^, et dit : Bcmies gens, vous 
a^res vis coamieBttnaftaienneiniKont.eiilefétoaSiiiieS' biens 
efr oêux.de TÉglise. Mo voilà pauvre oomme: Jabi» Je vous 
disea'vériiéque ja^a'ai rie&ànuuB^BT:'» ai boine^; S^l est' 
quelque bcmse feivjnie qui veuille me feire aunaéne de 
pain au de vin» ouid ua peu d*eau: su défaut 'de viu, jelui 
doooem la<béBédiGlion:déDieuet la mienne. Quiconque > 
m'apportera la- moindre chose pour subvenir à mes be- 
soias^ je r-abseudraide tout péché... Tout le peuple se mit 
à crier. : Vive le saint^pèorel Les femmes oottrurent en 
foffie auipalaiepour y^porler dtt>pain> dà vin .ou de i'eau ; 
ne trouvant 'point de vases» eUesv^rsnent* dans uft œffire. . . 
Chacun pouvait entrer, et parlait avec le pape^commeatec 
tout aotrejpauvre^. 

« lie I pape donna au. peuple Uahsehition de tout péohé 
sauf le. piUage des biens de TBglise et des cardfflimx>. Pour 
ce qui était! à: lui, il lé leur laissa. On lui en rapporta ee- 
pendant qudquie chose. II protesta , ensuite devant tous 
qu'il: voukdt asroir paix» avec, les Gokmnia et tous ses 
ennemis. Puis il partit pour Rome «veo uae*g(ande foule 
dé'gens annési » Mais lorsqu-îl arriva, à' Sainte-Pierre et 
qu'il ne<fttlipluseo«tenu par le seatimentjdu- péni; la peur 
et la> faim}dinitul avait» soufiSert) la: perte d0' SM argent, 
rinsoientenieboire de isea ennemis, cette humilia^oA^nii- 
nied'unepuinaneeînfinie, touteela loi revint à la fôiè ; sa 
tète octogénaire n'y tint pas : il perdit Tesprit. 

Il s'était confié aux Orsini^ comme ennemis dé& Colonna^ 
Mai^ il fiitotticnit être encoreacsôté pareux. Soit qu'ils'vou-i 
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lusseat cachec/au fiauple le scandale d'uapape hésétiqoA, 
soit qu'ils cs'entendissent. aivec les Colonuapour le reta&ir 
prisonnier, tioaiface ayant voulu sortir pour se réfugier 
chez d'autres l^acons, les deux cardinaux OrsiniJui barré* 
rent le passage, et le firent rentrer. La folie devint ragOi et 
dès lors il repoussa, tout aliment. 11 écmnait et grinçait dea 
dents.. Enfin, un de ses ainis, Jaeobo de Pise lui ayant dit : 
« Saint Père, reeonifnandez-vous à Dieu, à la YiergeMa^ 
rie, et recevez.le corps du Christ, » Boniface lui donna ua. 
soufflet, et Cria en niélant les deux langues ; AUontadeDio 
et de Scmcta Maria^ nolo^ twla. Il chassa deux frères ml- • 
neurs qui. lui a})portaient le viatique, et il expira, au bout 
d'une heure sans communion ni confession. Ainsi se. serait, 
vérifié le mot que son prédécesseur Célestin avait, dit de 
lui : « Tu as monté conmie un. renard; tu régneras comme 
un lion ; tu mourras comme un chien ^. » 

On trouve d'autres détails, mais plus susjp^ects encore, 
dmis une pièce où respire une haine furieuse,, et. qui send- 
ble avoir été fabriquée par les Plasian et les Nogaret pour 
la faire courir dans le peuple, immédiatement après l'é- 
vénement : a La vie, état et condition du pape Maléface, 
racontée par des gens dignes de.foL Le 9 octobre, le. Pha- 
raon« sachant que soaheure approchait, confesp (^'il avait . 
eu des. damons familiers^, qui lui avaient fait faire tous ses < 
crimes. Le jour et la nuit qu| suivirent, on entendit tant de 
tpnnerres, timt d'horribles tempêtes, on vit une t^e mul- 
titude d'oiseaux jQoirs aux efboyables cris, que tout le peu*. 
pie consterné criait.: « Seigneur Jésus, ayez pitié, ayez. 
pitié, ayez pitié de nous I » Tous affirmaient que c'étaient 
bien les démons d'enfer qui venaient chercher l'âme de ce 
Pharaon. Le 10, comme ses amis lui contaient ce qui s'é- 
tait passé, et l'avertlssaîent de songer à son âme... lui, en- 
veloppé dii démon, furieux ei gijnoant de&.dents,.,U se jeta . 
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sur le prêtre comme pour le dévorer. Le prêtre s'enfuît à 
toutes jambes jusqu'à Téglise... Puis, sans mot dire, il se 
tourna de Tautre côté... Comme on le portait à sa chaise, 
on le vit jeter les yeux sur la pierre de son anneau et s'é- 
crier : « vous, malins esprits enfermés dans cette pierre, 
vous qui m'avez 'séduit... pourquoi m'abandonnez-vous 
maintenant? » Et il jeta au loin son anneau. Son mai et sa 
rage croissant, endurci dans son iniquité, il confirma tous 
ses actes contre le roi de France et ses serviteurs, et les 
publia de nouveau... Ses amis, pour calmer ses dou- 
leurs, lui avaient amené le fils de maître Ja'cques de Pise, 
qu'il aimait auparavant à tenir dans ses bras, comme pour 
se glorifier dans le péché... maisii la vue de l'enfant, il se 
jeta sur lui, et, si on ne l'eût enlevé, il lui aurait arraché 
le nez avec les dents. Finalement ledit Pharaon, ceint de 
tortures par la vengeance divine, mourut le 2 sans confes- 
sion, sans marque de foi ; et ce jour, il y eut tant de ton- 
nerres, de-tempêtes, de dragons dans Fair, vomissant la 
flamme, tant d'éclairs et de prodiges, que le peuple ro- 
main croyait que la ville entière allait descendre dans l'a- 
bîme*. » 

Dante, malgré sa violente invective contre les bourreaux 
du pontife, lui marque sa placé en enfer. Au chant ÎIX de 
YInfemo, Nicolas III, plongé la tête en bas dans les flammes, 
entond parler et s'écrie : « Est-ce donc déjà toi debout là- 
haut? est-ce donc déjà toi, Boniface? L'arrêt m'a donc 
menti de plusieurs années. 'Es-tu donc sitôt rassasié de 
ce pourquoi, tu n'as pas craint de ravir par mal engin la 
belle Épouse, pour en faire ravage et ruine ? » • 



* Dapny, Preuves. WaUinghaoïf qui écrit sous une influence con- 
traire, exagère plutôt le crime des ennemis de Boniface. Selon lui, Co- 
lonna, Suplno et le sénéchal du roi de France, ayant saisi le pape, le 
mirent s]ir un cheval sans frein, la face tournée vers la queue, et le 
firent o^urir presque jusqu'au dernier souffle; puis ils l'auraient fait 
mourir de faim sans le peuple d'Anagni. 



Digitized by 



Google 



BOMFACE VIII. m 

Le successeur dé Boniface, Benoit XI, homme de bas 
lieu, mais d'un grand mérite, que les Orsinî avaient fait 
pape, ne se sentait pas bien fort à son avènement. 11 reçut 
de boqne grâce les félicitations du roi de France, apportées 
par Plasian, par l'accusateur même du dernier pape. Phi- 
lippe sentait que son ennemi n'était pas tellement mort, 
qu'lLne pût frapper quelque nouveau coup. Il poussait la 
guerre à outrance ; il envoya au pape un mémoire contre 
Boni&ce, qui pouvait passer pour une amère satire de la 
cour de Rome a. 11 s'écrivit lui-môme par ses gens de loi une 
Supplication du pueuble de France au Roy contre Boniface. 
Cet acte important, rédigé en langue vulgaire, était plutôt 
un appel du roi au peuple,qu'une supplique du peuple au roi. 

Benoit, au contraire, avait paru vouloir d'abord étouffer 
cette grande affaire, en pardonnant à tous ceux qui y 
avaient trempé ; il n'exceptait que Nogaret. Mais leur par- 
donner, c'était les déclarer coupables. 11 atteignit de cette 
clémence offensante le roi, les Çolonna, les prélats qui ne 
s'étaient pas rendus à la sommation de Boniface. 

Philippe, alors accablé par la guerre de Flandre, avait 
beaucoup à craindre. La meilleure partie des cardinaax 
refusait d'adhérer à son appel au concile. Le pape devenait 
menaçant. Le roi en était à désirer l'absolution, qu'il avait 
d'abord dédaignée. La demanda-t-ii sérieusement, on se- 
rait tenté d'en douter quand on voit que la demande fut 
portée au pape par Plasian et Nogaret. Celui-ci s'était pro- 
bablement donné cette mission, pour rompre un arrange- 
ment qui ne pouvait se faire qu'à ses dépens. Le choix seul 
d'un tel ambassadeur était sinistre. Le pape éclata, et lança 
une furieuse bulle d'excommunication : « Flagitiosum sce- 
lus etscelestum flagitium, quod quidam sceleratissimi viri, 
summum audentes nefas in personam bonae mémorise Bo- 
nifaciiP. VlIR..» 

»iil>p..37. -« Dupuy. 
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Le roi semblait comfMris dans cette bulle. «EUeiut rendue 
le 7 juin (4304)* Le i juillet^ fienott détail unxL On dit 
qu'une jeune femme voilée^ qui ^e donnait pour «onversé 
de sainte Pétronille à Pérouae» vint lui présenter à table 
;une corbeille de .figues^fiêurê ^* H en inaangaa a«te dé- 
fiance, se trouva mal et :mour.ul en que^fiies jotMrs. les 
icardinaux, craignant de .dédouvrir trq^ aisémeot >te cou- 
pable,. ne ficent auouneipoue&uite» 

Cette .mort vint' à point pour Philippe. La guecre de 
.Flandre l'avait mis à. bout. U n'avait pu, en 4âÛ3>, empê- 
cher les Flamands d'entrer en France, de brûler Térouanne 
et d'âssi^er Tournai ^ Il n'avait sauvé cette ville qu'en 
demandant une trêve, an mettant en libeetéle viisux Guy, 
qui devait rentrer en prison, si la^pûst ne ae faisait paà. Le 
vieillard remercia ses turav^es F lamands» bénit ses :fihs ot 
revint mourir à quatre*- vingts .ans daifta aa^prifion deCuiii^ 



En 1304, au moment même où leipftpe.ttioocaît.aiÀ 
propos, Philippe fit un effort désêfifiévé peur finir h 
^guerre. Il avait extorqué quelque acgant en vendant des 
privilèges, surtout en Languedoc, ftivorisant amsilecoona- 
munes du Midi poar écraser .celles dû SkfoL ill loua des 
Génois, et avec leurs galères il gagna unie ImtaiUe navale 
devant Ziriksée (août).. Les Flamandsn'en étaient pas pka% 
abattus. Us se croyaient soixante mîlia. C'était la^FUndrc 
au complet pour la première ibis >; toutes tes ^nûtioes des 
villes étaient réunies, cellesde Gaadetde.firt|ge6f cailes 
d'îpres, de Lille et de Courtrai. A leur tête étaient ârois 
tils du vieux comte, son cousin Guillaume de .iilUeisét 
plusieurs barons des Piiys-*Bas.et4'Allaaiagne. JMiiUppe, 
ayant iorcé le passage de la Lys, les Irouv» à Mons en 
Quelle, dans una ibnnidable anœinte de voilurei et de 



< C'est-à-dire de la première récolte. 
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diari€l& 11 envc^a ooatxe «emc, Acn plus w ^epdwrmaiie 
ccHBiBe ÀtCkNiftcai» mam d68 ^iéloos ga^oona, quî, ^qto Ja 
îounMesoHSiimjdkÂliftiNiieott les (iorcuftt .ea ii^vàd, m^s 
manger aà ^bdire:; lies wwœ» étfiimt sur tes .chaiâols. €e 
yfidae les oute, iis^eidiraAt p^nev», »|; le /^ir par J^iirs 
trois portes se lanceront iiens enseo^W sur le^fr^a^. 
Cenxroi.Df toiÈgfiùmiiçlmhfmii la roî était désiirmé et 
allaâc se metti» jt tnUe. S)'ièord, :ce dii»c d« (|nii(^iqrsMn- 
v&M tnut.^liaîB qiiMd iea Elantands leotrèmnt dnna^s 
rtentes, et <|ii'ite yiteut iuA 4e 0bofies<boAii«s4t pnndue^ »il 
n'y eut pae «wym 4e lœ raiwir ^ef)fi«mMe, «bacuo TPidiit 
ftîro sa maio. «Cepesida»! tes &fM«aU ae i:alUèraiit;4a 
ca9iderte.é(aAsai»(âUa»ls ; UsJaissfiraHtfiisimîUe hQOiMWs 
sur la place. 

Le xoi «lia œttpe it siège de^aol UUs, a^ dotiiwt pas 
^ ito swiBisBie& des FfaMum(ls. JU f ut UeP'^^ 
les vît revenir soaante mille^ «eanne é'ik m*^mwt p%s 
perdu un seul homme. Il pleut des Flamands, disait-il. 
Les grands de'France, tpii nese soumient pa« de se 'battre 
avec ces désespérés, conseillèrent au roi de traiter avec 
eux. U fallut leur rendre leur comte,. fils du vieux Guy, et 
promettre au petit-fils le comté de Rethel, héritage de sa 
femme. Philippe gardait la Flandre française et devait re- 
cevoir deux cent mille livres. 

Rien n*était fini. U n'était pas spécifié s'il gardait cette 
province, comme gage ou comme acquisition; quant à 
l'argent, il ne le tenait pas. D'autre part, l'affaire du pape 
était gâtée plus qu'arrangée. C'était un triste bonheur que 
la mort subite de Benoit XI ^. 

Une disette, un imprudent maximum, une perquisition 
des blés, tout cela animait le peuple. On commençait à 
parler. Un clerc de l'Université parla haut et fut pendu. 
Une pauvre béguine de Metz, qui avait fondé un ordre de 

• Âpp., 39. 
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religieuses, eut révélation des châtiments que le ciel réser* 
vait aux mauvais rois. Charles de Valois la fit prendre, et 
pour lui faire dire que ces prophéties étafent soufflées par 
le diable, il lui fit brûler les pieds. Mais chacun crut à la 
prédiction, quand on vit, Tannée suivante, une comète 
apparaître avec un éclat horrible ^. 

Philippe le Bel était revenu vainqueur et ruiaé. Il se 
rendit solennellement à Notre-Daine, parmi le peuple 
affamé et les malédictions à voix basse. Il entra à cheval 
dans réglise, et pour remercier Dieu d'avoir échappé quand 
les Flamands l'avaient surpris, il y voua dévotement son 
efiigie équesti^e et armée de toutes pièces. On la voyait 
encore à Notre-Dame, peu de temps avant la Révolution, 
à côté du colossal saint Christophe. 

Nogaret ne s'oublia pas ; il triompha aussi à sa manière. 
Nous avons quittance de lui, prouvant que ses appointe- 
ments furent portés de cinq cents à huit cents livres ^. 

1 Cest la comète de Halley, qui reparaît à des intervalles de 75 à 
76 ans. App., 40. 
> D. Vaissette. * 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE III 

L'or. — Le fisc. ^ Les Templien. 



« L'or, dit Christophe Colomb, est une chose excellente. 
Avec de l'or, on forme des trésors. Avec de l'or, on fait 
tout ce qu'on désire en ce monde. On fait même arriver 
les âmes en paradis ^. v 

L'époque où nous sommes parvenus doit être considérée 
comme Tavénement de For. C'est le Dieu du monde nou- 
veau où nous entrons. — Philippe le Bel, à peine monté 
sur le trône, exclut les prêtres de ses conseils, pour y faire 
entrer les banquiers K 

Gardons-nous de dire du mal de Tor. Comparé à la pro- 
priété féodale, à la terre, l'or est une forme supérieure de 
la richesse. Petite chose, mobile, échangeable, divisible, 
facile à manier, facile à cacher, c'est la richesse subtilisée 
déjà ; j'allais dire spiritualisée. Tant que la richesse fut 
immobile, l'homme, rattaché par elle à la terre et comme 
enraciné, n'avait guère plus de locomotion que la glèbe 
sur laquelle il rampait. Le propriétaire était une dépen- 
dance du sol ; la terre emportait l'homme. Aujourd'hui 
c'est tout le contraire, il enlève la terre, concentrée et ré- 



* Lettre de Christophe Cofomb à Ferdinand et Isabelle, après son 
qnatriôme yoyage. (Navarelte.) 

* Philippe le Bel emploie pendant tout £on règne, comme ministres, 
les deux banquiers florentins Biccio et Musciato, iils de Guido Franzesi. 



Digitized by 



Google 



70 l'or. — LI FISC 

sumée par Tor. Le docile métal sert toute transaction ; il 
suit, facile et fluide, toute circulation commerciale, admi- 
nistrative. Le gouvernement, obligé d'agir au loin, rapide- 
ment, de mille manières, a pour principal moyen d'action 
les métaux précieux. La création soudaine d'un gouverne* 
ment, au commencement du xiv« siède, crée un besoin 
subit, infini, de l'argent et de l'or. 

Sous Philippe le Bel, le fisc, ce monstre, ce géant, naît 
altéré, afiamé, endenté. U crie en naissant, comme le 
Gargantua de Rabelais : A manger, à boire I L'enfant ter- 
rible, dont on ne peut soûler la faim atroce, mangera au 
besoin de la chair et boira du sang. C'est le cyclc^e, l'ogre, 
la gargouille dévorante de la Seine. La tête du monstre 
s'appelle grand conseil, ses longues griifes sont au Parle- 
ment, Torgane digestif est la chambre des comptes. Le 
seul aliment qui puisse l'apaiser, c'est celui que le peuple 
ne peut lui trouver. Fisc et peuple n'ont qu'un cri, c'est l'or. 

Voyez, dans Aristophane, comment l'aveugFe ^t inerte 
Plutus est tiraillé par ses adorateurs. Hs liii prouvent sans^ 
peine qu'il est le Dieu des Dieux. Et fous les Dieux luî- 
cèdent. Jupiter avoue qu'il meurt de Caîm sans lui *, Mer- 
cure quitte son métier de Dieu, se met au service do 
Plutus, tourne la broche et lave fa vaisselle. 

Cette intronisation de l'or à là place de Dieu se renou- 
velle au XIV8 siècle . ta difficulté est de tïreiï cet or pares- 
seux des réduits obscurs où il dort. Ce^ serait une curieuse 
histoire que celte du thésaurus, depuis le temps oii il se 
tenait tapi sdus le dragon dé Colchos, dés Hespérîdes ou 
des Nîbelungen, depuis son sommeil' au temple de Delphes, 
au palais de Pérsépons. Alexandre, Carthage„ Rome, 
l'éveillent et le secouent*. Au moyen ftge, il est déjà ren- 



« App,, 41. 

* Chacune des grandes révolutions du monde est aussi IVpoque des- 
grandes apparitions de Tor. Les Phocéen* le font sortir de Dt^Jphes^ 
Alexandre de Persépolis; Itorne le tire des mains d^ dernier successeur 
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dormi dans les églises, où, pour mieux reposer, îl prend 
forme sacrée, croix, chapes, reliquaires. Qui sera assez 
hai*di pour le tirer de là, assez clairvoyant pour Taper- 
cevoir dans^ la terre où il aime à s'enfouir ? Quel magi- 
cien évoquera, profhnera cette chose sacrée qui vaut toutes 
choses, cette toute-puissance aveugle que donne la nature? 

Le moyen âge ne pouvait atteindre sitôt la grande idée 
moderne : l'homme sait créer la richesse, il change une vile 
matière en objet précieux, lui donnant la richesse qu'il a 
en lui, celle de la forme, de Fart, celle d'une volonté in- 
telligente, lï chercha d*abord la richesse, moins dans la 
forme que dans la matière. II s*acharna sur cette matière, 
tourmenta la nature d'un aùiour furieux, lui demanda ce 
qu'on demande à ce qu'on aime, la vie même, l'immorta- 
lité ^ Mais, malgré les merveilleuses fortune? des LuUe, 
des Flamel, l'or tant de fois trouvé n'apparaissait que pour 
fuir, laissant le souffleur hors d'haleine ; il fuyait, fondait 
impitoyablement, et avec M la substance de Thonime, son 
ftme, sa vie, mise au fond du creuset K 

Alors l'infortuné, cessant d'espérer dans le pouvoir 
humain, se reniait lui-même, "abdiquait tout bien, âme et 
Bien. Il appelait le mal, le Diable. Roi des abtmes souter- 
rains, lé Diable était sans doute le monarque de l'or. Voyez 
à Notre*Dame dé Paris, et sur tant d'autres églises, la triste 



•st marqué par un cbangamant subit, Don-seulement dans les prix des 
denrées, mais aussi dans les idées et dans les mœnrj. 

> Le dernier but de l'alchimie n'était pas tant de trouver l'or qiye 
d'obtenir Kbr pur, l'or potable, le breurage d'immortalité. On racontait 
la merveilleuse histoire d'un bouvier de Sicile du temps du roi 6ui|'* 
laume, qui, ayant troutë dans la terre un flacon d*or, but la liqueur 
quii renfermait et revint à fa jeunesse. (Roger Bacon, Opus majus.) 

> Quelques-uns se vantèrent de n'avoir point soufflé pour rien. Ray- 
mond Lulle, dans leurs traditions, passe en Angleterre, et, pour encou- 
rager le roi à la croisade, lui fabrique dans la Tour de Londres pour 
six millions d'or. On en fit des Nob'es à Ta rose, qu'on appelle encore 
aujourd'hui Nobles de Raymond. App., 42. 
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représentation du pauvre homme qui donne son âme pour 
de Tor, qui s'inféode au Diable, s'agenouille devant la 
Bête, et baise la griffe velue... 

Le Diable, persécuté avec les Manichéens et les Albi- 
geois, chassé, comme eux, des villes, vivait alors au dé- 
sert, n cabalait sur la prairie avec les sorcières de Mac- 
beth. La sorcellerie, débris des vieilles religions vaincues, 
avait pourtant cela d'être un appel, non pas seulement à la 
nature, comme l'alchimie, mais déjà à la volonté ; à la vo- 
lonté mauvaise, au Diable, il est vrai. C'était un mauvais 
industrialisme, qui, ne pouvant tirer de la volonté les tré- 
sors que contient son alliance avec la nature, essayait de 
gagner, par la violence et le crime, ce que le travail, la pa- 
tience, l'intelligence, peuvent seuls donner. 

Au moyen âge, celui qui sait où est l'or, le véritable 
alchimiste, le vrai sorcier,, c'est le juif ; ou le demi-juif, le 
Lombard ^. Le juif, l'homme immonde, Thomme qui ne 
peut toucher denrée ni femme qu'on ne la brûle, l'homme 
d'outrage, sur lequel tout le monde crache 2, c'est à lui 
qu'il faut s'adresser. 

Prolifique nation, qui par-dessus toutes les autres eut la 
force multipliante, la force qui engendre, qui féconde à 
volonté les brebis de Jacob ou les sequins de Shylock. 
Pendant tout le moyen âge, persécutés, chassés, rappelés, 
ils ont fait l'indispensable intermédiaire entre le fisc et la 
victime du fisc, entre l'agent et le patient, pompant l'or 
d'en bas, et le rendant au roi par en haut avec laide gri- 



* Dans l'usure, les juif.^, dit-on, ue faisaient qu'imiter les Lombards» 
leurs prédécesseurs. (Muratori.) 

* A Toulouse, on les souffletait trois fois par an, pour les punir 
d'avoir autrefois livré la ville aux Sarrasins; sous Charles le Chauve, 
ils réclamèrent inulilemcnt. — A Bézicrs, on les chassait à coups de 
pierres pendant toute la ifcmaine mainte, lis s'en rachetèrent en IIGO. — 
•Ils commencèrent sous le règne de Phi lippe- Auguste à porter la rouelle 
jaune, et le concile de Latran en fit une loi à tous les Juifs de la cbré* 
lien té (canon 68) • 
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mace^... Mais il leur en restait toujours quelque chose... 
Patients, indestructibles, ils ont vaincu par la durée ^. Us 
ont résolu le problème de volatiliser la richesse ; affiranchis 
par la lettre de change, ils sont maintenant libres, ils sont 
maîtres ; de soufflets en soufflets, les voilà au trône du 
monde ^. 

Pour que le pauvre homme s'adresse au juif, pour qu'il 
approche de cette sombre petite maison si mal famée, pour 
qu'il parle à cet homme qui, dit*on, crucifie les petits 
enfants, il ne faut pas moins que Thorrible pression du 
fisc. Entre le fisc qui veut sa moelle et son sang, et le 
Diable qui veut son âme, il prendra le juif pour milieu. 

Quand donc il avait épuisé sa dernière ressource, quand 
son lit était vendu, quand sa femme et ses enfants, cou- 
chés à terre, tremblaient de fièvre ou criaient du pain,- 
alors, tête basse et plus courbé que s'il eût porté sa charge 

i Souvent ils firent Tobjet de traités entre les seigneurs. Dans Tor- 
donnance de 1230, il est dit : « que personne dans notre royaume ne re- 
tienne le juif d'un autre seigneur; partout où quelqu'un retrouvera son 
juif, il pourra le repreiidre comme son esclave (tanquam proprium ser- 
▼um), quelque long séjour qu'il ait fait sur les terres d'un autre sei- 
gneur. * On voit en effet dans les Etablissements que les meubles des 
juifs appartenaient aux barons. Peu à peu le juif passa au roi, comme 
la monnaie et les autres droits fiscaux. ' 

* Paliens, quia «eternus... — C'est l'usage que les juifs se tiennent 
sur le passage de chaque nouveau pape, et lui présentent leur loi. Est- 
ce un hommage ou un reproche de la vieille loi à la nouvelle, de la 
mère à la fille ?... — « Le jour de son couronnement, le pape Jean XXIIi 
chevaucha avec sa mitre papale de rue en rue dans la ville de Boulogne 
la Grasse, faisant le signe de la croix jusques en la rue où demeuroiem 
les ^uifs, lesquels offrirent par écrit leur loi, laquelle do sa propre 
main il prit et regut^ et puis la regarda, et tantôt la jeta derrière lui, en 
disant : « Votre loi est bonne, mais d'icelle la nôtre est meilleure. • Et 
lai parti de là, les juifs le suivoient le cuidant atteindre, et fut toute 
la couverture de son cheval déchirée; et le pape jetoit, par toutes les 
rues où il passoit, monnoie, c'est à savoir deniers qu'on appelle qua- 
. trins et maillas de Plorence; et y avoit devant lui et derrière lui deux 
cents hommes d'armes, «t avoit chacun en sa main une masse de cuir 
dont ils frappoient les juifs, tellement que c'étoit grand'ioie à voir. • 
Monsirelet. 

» App„ 43. 
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de bois^ il se dirigeait lentement vers i-odieuse maison, et 
il y restait longtemps à la porte avant de foappar. Le juif 
ayant ourerfavec précaution la petite griBe, un diak>gm 
s'engageait, étrange et difficile. Que dicait le ehrétîeii ? 
« Au nom de Dden I — Le jnif V% tué^ ton Dieu. — Par 
pitié 1 — Quel chrétien a jamais eu pitié du juif? Ce ne 
sont pas des mots qu'il faut*. H faut un gage. •«- Que peut 
donner celui cpA n'a riimï Le jviC lui dira douoemeni ;. 
UoÊk amt^ conformément aux ordonnanças du %oi, notre 
Sire, je ne prête ai s\xt habit sanglant,, ni sur fer de 
charrue,.. Non, pour gage, je ne veux que voua-mèoie. Je 
ne sais: pas des vôtres, mon droit n'est pas la drcâl ehré** 
tien. C'est on droit plus antique {in parlas seeonic). Votre 
chair répondra. Sang pour or, comme vie pour vie. Ua» 
livre de votre chaiir, qua ja vais nourrir de mon arg^t» 
une livre smlem^tt de vo^tre helfe ebair^ L^ p L'or cfiMk 
prête le meurtrier du Fils de l'Homme, ne peut être qu'un 
or meurtrier, anti-divin, ou, comme on disait dans ce 
temps*là, Ànti'Christ ^. Voilà l'or ÀnticChristy comme Aris* 
tophane nous montrait tout à l'heure 4ai»i Plutus YÀrUif* 
Jupiter. 

Cet Anti-Christ, cet anti-dieu, doit dépouiller Dieu, 
c'est-à-dire l'Église; l'église séculière, les prêtres, le 
Pape ; Péglise régulière, les moines, les Tenqpbers. 

La mort scandaleusement prompte de Benott XI fit 
tomber L'ïîgbse dans, la main de Philippe le Bel ; elle. le. mit 
à même de faire im pape, de tirer la papauté de Rome, de 
l'amener en France, pour, en cette geôle,, la &ice travailler 



< dii»fc«fpcftn^ The M^nciABi of Vtni&fli •dfl, so« m t • l^t th» f«r«* 
f«t he nominaifiA for tn eqvil ptnmd ofyaar fMr fi^ék, to bft eut aaA 
taktB, in whtt pan of your body platMailî me. » Âppr., 44w 

* J'iifoist» ayec M. Beugnot tur ca poifit iiuportant : les juifs ne con** 
Durent pas l'osure aux x« et xi« siècles, c'est-à-dire* aux époques où oa. 
leur permit l'industrie (1860). 



Digitized by 



Google 



LES TESrPLlERS. • 75 

à son profit, lui dicter des biiHes hieralives, exploiter 
l'infaillibilité, constituer le Saint-^Ésprii eomme scrtfoe et 
percepteur pour It niatsoft de France. 

Après la mort de Benoft, les cardinaux s*étaient enfermés 
on concIaTe à Péroase. Mais les deux partis, le français et 
Fanti-français, sd balançaient si bien, qu'il n*y affait pas 
moyen d'en finir. Les gens de la Tille, dans leur impa- 
tience, dans leur fwrie itariienno de Toîr un pape &it à Pé« 
rouse, n'y trolaTèrent Mivê remède que d'afPamer les 
cardinaux. Ceux-ci continrent qu'un des deux partis dé- 
signerait trois candid«ts, et que Tsiilro parti choilirait. Ce 
ftit au parti frafBçais à choirir, et il désigna «i.G^»eoii, 
^ Bertrand <ie Grotl, archevêque de Bordeaux. Bertrand s'était 
montré jusque-là ennemi du rot, mais on saivait qu^il ëtati 
«funt tout ami de son intérêt, et l'on espérah bien le con*» 
fertir. 

Philippe, instruit pat ses cardiaàax eC mani de leur» 
lettres, donne rasdes^vous au futur élu près de Sainte 
Jean^d'Xngely, dans une forêt. Bertrand y court plein 
d'espérance. Yiilani parle de cetteentrevueseorète, comme 
s'il y était. Il fout lire ce résitdTune maKgiie niaïfeté : 

« Is "entendireDt eoseuMe la messe et se jurèrent le 
secrets Alors le roi ooenniençar. à patlementer en beUaa 
pareèss, pour la léeonettîar awo Ônries de Valois. Sn-* 
suifee il loi difc : c Ym^ asebeféqntv ys&ea mon pouvoic de 
SB f«re papev ai je imux ; c'est ponr cela que je suis veeni 
vers toi ; car, situ me pimnets de me fiiiffe six grftces qun 
je ts demandttaîvje fassiinerai cette dagnilé, et ¥oici qui 
te prouvera que j'en ai le pouvonr. » Alors il lui monU» 
les lettres et ddiéêttttons de l'on et de l'autre collège. Le 
fiascon, plein de convoitise) voyant «nsi tout à coup qu'il 
dépendait entièremenS da mi dé le faire pape, se jeta^ 
eomme éperdu de joie, aux pieds ée Philippe» et dit: 
t Monseigneur, c'est à présent ^lue je vois que tu m'aimes 
plus qu'homme qui vive, et que tu veux me rendre le bien 
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pour le mal. Tu dois commander, moi, obéir, et toujours 
j'y serai disposé. » Le roi le releva, le baisa à la bouche, 
et lui dit: c Les six grâces spéciales que je te demande sont 
les suivantes : La première, que tu me réconcilies parfai- 
tement avec rÉglisC) et me fasses pardonner le méfait que 
i'ai commis en arrêtant le pape Boni&ce ; la seconde, que 
tu rendes la communion à moi et à tous les miens ; la 
troisième, que tu m'accordes les décimes du clergé dans 
mon royaume pour cinq ans, atin d'aider aux dépenses 
faites en la guerre; de Flandre ; la quatrième, que tu dé* 
truises et annules la mémoire du pape Boniface ; la cin- 
quième, que tu rendes la dignité de cardinal à messer 
Jacobo et messer Piero de la Colonne, que tu les remettes ^ 
en leur état, et qu'avec eux tu fasses cardinaux certains " 
miens amis. Pour la sixième grâce et promesse, je me 
réserve d'en parler en temps et lieu: car c'est chose 
grande et secrète. » L'iurchevéque promit tout par serment 
sur le Corpus Domini, et de plus il donna pour otages son 
frère et deux de ses neveux. Le roi, de son côté, promit et 
jura qu'il le ferait élire pape ^. » 

Le pape de Philippe le Bel, avouant hautement sa dé- 
pendance, déclara qu'il voulait être couronné à Lyon 
(H nov. 4305). Ce couronnement, qui commençait la 
captivité de l'Église, fut dignement solennisé. Au moment 
où le cortège passait, un mur chargé de spectateurs s'é- 
croule, blesse le roi et tue le duc de Bretagne. Le pape fut 
renversé, la tiare tomba. Huit jours après, dans un ban- 
quet du pape, ses geiis et ceux des cardinaux prennent 
querelle, un frère du pape est tué. 

Cependant la honte du marché devenait publique. Clé- 
ment payait comptant. Il donnait en payement ce qui 
n'était pas à lui, en exigeant des décimes du clergé : dé- 
cimes au roi de France, décimes au comte de Flandre pour 

• 
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qu'il s'acquitte envers le roi, dérimes à Charles de Valois 
pour une croisade contre Tempire grec. Le motif de là 
croisade était étrange; ce pauvre empire, au dire du 
pape, était ikible, et ne rassurait pas assez la chrétienté 
contre les infidèles. 

Clément, ayant payé, croyait être quitte et n'avoir plus 
qu'à jouir en acquéreur et propriétaire, à user et abiLser, 
Comme un baron faisait chevauchée autour de sa terre 
pour exercer son droit de gîte et de pourvoirie. Clément 
se mit à voyager à travers l'Église de France. De Lyon, il 
s'achemina vers Bordeaux, mais par Màcon, Bourges et 
■Limoges, afin de ravager plus de pays. Il allait, prenant et 
dévorant, d'évêché * en évéché, avec une armée de fami- 
liers et de serviteurs. Partout où s'abattait cette nuée de 
sauterelles, la place restait nette. Ancien archevêque de 
Bordeaux, le rancuneux pontife ôta à Bourges sa primatie 
sur la capitale de la Guyenne. Il s'établit chez son ennemi, 
l'archevêque de Bourges, comme un garnisaire ou man- 
geur d'office *, et il s'y hébergea de telle sorte, qu'il le 
laissa ruiné de fond en comble ; ce primat des Aquitaines 
serait mort de faim, s'il n'était venu à la cathédrale parmi 
ses chanoines, recevoir aux distributions ecclésiastiques la 
portion congrue '. 

Dans les vols de Clément, le meilleur était pour une 
femme qui rançonnait le pape, comme lui l'Église. C'était 
la véritable Jérusalem où allait l'argent de la croisade. La 
belle Brunissende Talleyrand de Pérîgord lui coûtait, di- 
sait-on, plus que la Terre-Sainte. 

Clément allait être bientôt cruellement troublé dans 
cette douce jouissance des biens de l'Église. Les décimes 
en perspective ne répondaient pas aux besoins actuels du 
fisc royal. Le pape gagna du temps en lui donnant les 



* Ces mois sont synonymes dans la langue de ce temps. 

* Contin. G. de Nangis. 
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juilsy en autorifant le roi à les saisir. L'<apératioo se ii en 
un même jour avec un secret et une proixy>titu(le qui font 
lionneur aux gens du roi. Pas un juii^ dit-<m, u'ôch^iqpju 
Hùii content de vendre leurs biens, le jm se^liargeade 
poursuivre leurs débiteurs, déclarant que leurs écritures 
fiuffissient pour titres de créancasi que l'écrit d'un juif 
faisait foi pour lui. 

Le juif Jie rendant pas assex, il retomba sur .le cbirëtieiu 
Il altéra encore les monnaies, a«|gmentant le titve et dimi^ 
auant le poids.; avec deux livres il en payait huit. Ifai&» 
quand il s'agissait de recevoir, il <ne voulait de sa monnaie 
que pour un tiers ; deux banqueroutes ^a sens invena. 
Tous les débiteurs profitèrent de l'occa^on. Ces mon- 
naies de diverse valeur sous même iitre taisaient naître 
des querelles sans nnmbpe« On nes'entendût pas.: c'était 
une BabeL La seule chose à quoi le peiy^e s',aocorda (voilà 
donc qu'il y a un peuple), oe fut à se révolter. Le xoi s'était 
jsauvé au Temple. Us l'y auraient suivi, ^oniieles ^eâ(t 
.amusés en chemin à piller ,1a maison d'£tienne Banbe^, ua 
financier à qui l'on attribuait Taltération des jnonnaiea. 
L'émeute finit ainsi. Le roi fit pendre des centaines d'4M)imr 
jnes aux arbres des routes.autour de Paris. L'eSiiû Xe rap^ 
procha des ^nobles. Il leur rendit le c#mbat judiciaire^ 
autrement dit l'impunité. C'était unis défaite pour Je^geu- 
vernoment jnoyal. Le roi des lé^gistes abdiquait ia loi. p&ut 
xeconnaltre les décisions de ila force. Irisle et douteuse 
position, en législation comme en .finanees. JLepottsséde 
l'Ëglise aux juifs, de ceux-ci aux communes, des .con»- 
iBunes ifiamandes il jretombait sur île 4:idrgé. 

Le plus net des trésors de Philippe, aon patcimoiae «à 
•eocptoiteri) Icfonds sur lequel il eooaj;fetait, c'était son papa, 
^'il l'avait acheté, ce pape, s'il l'engraissait deitok etde 
pillages, ce n'était point pour ne s'en pas servir, mais bien 
pour en tirer parti, pour lui lever, comme le juif, une 
livre de chair sur tel membre qu'il voudiait. 
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Il avait un moyen infaillible de presser et pressurer le 
pape, un tout-puissant épouvantail, savoir, te procès ûe 
Boniface YIU. Ce qu'il demandait à Clément, c'était préci- 
sément le suicide de la papauté. Si Boniface était héré- 
tique et faux pape, les cardinaux qu'il avait fails étaient 
de faux cardinaux. Benoit XI et Clémeiit, élus par eux, 
étaient à leur tour faux papes et sans droit, et uùù- 
seulement eux, mais tous ceux qu'ils avaient choisis ou 
coi^rmés dans les dignités ecclésiastiques; non-seule- 
xnent leurs choix, mais leurs actes de toute espèce. L'É- 
glise se trouvait enlacée dans une illégalité sans fin. D'autre 
part, si Boniface avait été vrai pape, comme tel il était 
infaillible, ses sentences subsistaient, Philippe le Bel res- 
tait condamne. 

A peine intronisé, Clément eut à entendre l'aigre et 
impérieuse requête de Nogaret, qui lui enjoignait de pour- 
suivre son prédécesseur. Le marché à peine complu, le 
Diable demandait son payement. Le servage de l'homme 
vendu commençait} cette âmè^ une fois gaiiroUée des liens 
de l'injustice, ayant reçu le mors et le frein, devait être 
misérablement chevauchée jusqu'à la damnation. 

Plutôt que de tuer ainsi la pap^ut;) en droit, Qément 
avait mieux aimé la livrer en fait. Il avait evéé d'un coup 
douze cardinaux dévoués au roi, les deux Coloxma, et dix 
Français ou Gasconi^. Ces douze, joints à ce qui restait des 
douze du mémeparti., dont on avait surpris la nomination 
à Célestin, assuraient à jamais au roi l'élection des papes 
futurs. Clément constituait ainsi la pa^uté entre les 
mains de Philippe ; concession énorme, et qui pourtant 
ne suffit point. 

11 crut qu'il fléchirait son maître en faisant un pgs de 
plus. Il révoqua une bulle de Boniface, la bulle Clericis 
ktïcos, qui fermait au roi la bourse du clergé. La bulle 
Dnam sanclam contenait l'expressioii de la>suprématiepon«* 
tificale. Clément la sacrifia, et ce ne fut pas assez encore. 
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li était à Poitiers, inquiet et malade de corps et d'esprit. 
Philippe le Bel vint Vy trouver avec de nouvelles exigences. 
Il lui fallait une grande confiscation, celle du plus riche 
des ordres religieux, de Tordre du Temple. Le pape, serré 
entre deux périls, essaya de donner le change à Philippe 
en le comblant de toutes les faveurs qui étaient au pouvoir 
du Saint-Siège. Il aida son fils Louis Hutin à s'établir en 
Navarre; il déclara son frère Charles de Valois chef de la 
croisade. Il tâcha enfin de s'assurer la protection de la 
maison d'Anjou, déchargeant le roi de Naples d'une dette 
énoniie envers l'Église, canonisant un de ses fils, adju- 
geant à l'autre le trône de Hongrie. 

Philippe recevait toujours, mais il ne lâchait pas prise. 
Il entourait le pape d'accusations contre le Temple. Il 
trouva dans la maison même de Clément un Templier qui 
accusait l'ordre. En 1306, le roi voulant lui envoyer des 
commissaires pour obtenir une décision, le malheureux 
pape donne, pour ne pas les recevoir, la plus ridicule 
excuse : « De l'avis des médecins, nous allons au commen- 
cement de septembre, prendre quelques drogues prépa- 
ratives, et ensuite une médecine qui, selon les susdits 
médecins, doit, avec l'aide de Dieu, nous être fort utile *. » 

Ces pitoyables tergiversations durèrent longtemps. Elles 
auraient duré toujours, si le pape n'eût appris tout à coup 
que le roi faisait arrêter partout les Templiers, et que son 
confesseur, moine dominicain et grand inquisiteur de 
France, procédait contre eux sans attendre d'autorisation. 

Qu'était-ce donc que le Temple? Essayons de le dire 
en peu de mots : 

A Paris, l'enceinte du Temple comprenait tout le grand 
quartier, triste et mal peuplé, qui en a conservé le nom *. 

* App,, 46. — * La Coulture du Temple, contiguë à celle de Saint- 
Gervais, comprenait presque toul le domaine des Templiers, qui s'éten- 
dait le long de la rue du Temple, depuis la rue Saintc>Groix ou les 
enviions de la rue de la Verrerie jusqu'au delà des murs, des fossés el 
de la porte du Temple. (Sauvai.) 
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C'était un tiers du Paris d'aldrs. A Tombre du Temple et 
'sous sa puissante protection vivait une foule de serviteurs, 
de familiers, d'affiliés, et aussi de gens condamnés; les 
maisons de l'ordre avaient droit d'asile. Philippe le Bel 
lui-même en avait profité en 4306, lorsqu'il était pour- 
suivi par le peuple soulevé. Il restait encore à l'époque 
de la Révolution, un monument de cette ingratitude royale, 
la grosse tour à quatre tourelles, bâtie en 42^2. Elle servit 
de prison à Louis XVI. 

Le Temple de Paris était le centre de Tordre, son trésor ; 
les chapitres généraux s'y tenaient. De cette maison dépen- 
daient toutes les provinces de l'ordre : Portugal, Castille 
et Léon, Aragon, Majorque, Allemagne, Italie, Pouille et 
Sicile, Angleterre et Irlande. Dans le nord, l'ordre teu- 
tonique était sorti du Temple, comme en Espagne d'autres 
ordres militaires se formèrent de ses débris. L'immense 
majorité des Templiers étaient Français, particulièrement 
les gi'ands maîtres. Dans plusieurs langues, on désignait 
les chevaliers par leur nom français : Frieri del Tempio, 
çpepwf Too TefjLicXou. ' 

Le Temple; comme tous les ordres militaires, dérivait 
de Citeaux. Le réformateur de Ctteaux, saint Bernard, de 
la même plume qui commentait le Cantique des cantiques, 
donna aux chevaliers leur règle enthousiaste et austère. 
Cette règle, c'était t'exîl et la guerre sainte jusqu'à la 
mort. Les Templiers devaient toujours accepter le combat, 
fût-ce d'un contre trois, ne jamais demander quartier, ne 
point donner de rançon, pas un pan de mur^ pas un pouce 
de terre. Ils n'avaient pas de repos à espérer. On ne leur 
permettait pas de passer dans des ordres moins austères. 

m Allez heureux, allez paisibles, leur dit saint Bernard ; 
chassez d'un cœur intrépide les ennemis de la croix de ' 
Christ, bien sûrs que ni la vie ni la mort ne pourront vous 
mettre hors l'amour de Dieu qui est en Jésus. En tout 
péril, redites-vous la parole : Vivants ou morls^ nous 
m. ô 
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sommes wS^igwM^, Glosi^iur le& uagn^nâiiss^ bau^evoL 
le&'OMrtjirs.I ih 

yioici la nidft «sqiiiwe'^'il muGKdeoBe'de la figure du 
Téalpli^r: a draveuiit toadas^poiLhâcûsd, souilla de j^ous- 
sièm^ nojjr de^fof ^ ^r ée^^âls eide soleH... Ils^aioieiU les 
chevaux tiNiettte ei n^xidâs, maia nou paréa, bigarr.éa, ca«- 
paraconnéa*.. Ce qui charnA. dana cette foule, daas ce 
torresi qiiî eoide à» la Terre Sakile^ e'eat que voua n'y 
voyez que des scélérats et des impies., Cbristd'uu ennemi 
se &ftl.mQkaoipMt; dU) perséanleur Saul iLCail: un saint 
Paid — 9 Piûa'daaa un éloquent ilUkéFaipe,, iL conduk les- 
gunrciens pteitoni^ de B^léem au. Cab{ai£&, de Nazarelfa. 
aii:Sàaiè-âépult»#. 

le: soldat a la. gloire^ ]b moine la iwpoiib.. Ee; Templier 
abioiniit 1*ua et l^atre^. U reuBÎaaait ea que^ Insi dmix viea 
oalde phistdur^ les pésila et les abslinfioees. La graotto 
affedre danMMjFen âge âHi loaglampsi 1& pierre ^iate, la 
croiaade ;> rîi^aà de hb trotsade semÛail réalisé dans l'ordre 
dj& Temple. C'étaiila eroisedii dev^sue ftxe.ei p<wHiaiienie> 

Associés aux Hospitaliers dans la défensedesaaints Ueu&« 
ils en* différi^nien^a qAe.^^eyoe, était plus peirtiauitèra- 
ment la but de^ lâu« institulinnw, Loa isn» et Ves autsea ren* 
daient le» pfaia graoAs. se^vàsesi. Qu^ bonheuv »'éteit*<0Q 
paa.prar bs» pèleviar cpii, voyageait sMr la ])oulfiki¥Hidveusâ 
dei Jaffï à JéirusaleBl^, el qui cnajaii» k tout moméM uoic 
fondte aac hâ lea brtgmdsi arabes^ di» i»eno««trf r «a che» 
vdier; de recoûnaitxe ia aecour^ble. «raût r^wgr'fiw Jo 
manteau blanc deVoidro dnTenpleitEn batiilla> te&doux. 
ofdrés foun^sattent alIscaatÂMeaieaâ. i*wvmtfism^ ^ i*«r^ 
riàse-gasde.. ùù mettait an wltoui h» émisés. n<mveaiftx 
venns et peu balritués Hox ^aM»$ d'âsie. iea ^emliers 
les entonraienli^ les protégdaiieM, dit. fièraifiant un des 
leuii»4 eanïïov^vimmkieiim mfm^h Caaauniiiaisaft passai ^ 

* «-Sical mter ioauiié»^ » HetttetitoIttGqutaMMbgr* 
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ger» Teeonnaf«safîeDt orélhoit^emeiil asse» mnV ce dévoue- 
ment. Ite sewaîent moins les ohev^liers^cpf^ils ne les em- 
barrassaieni. On^eillenH et fervents ai tëor arrivée, bien 
sues. qu'un miracle* aMaft s» fkîpe exprès pour eux, 9» ne 
manquaient pais de rompre les^ trêves; 3» enti^inaient les 
cfaevatiers ûvim des périls inutltes, se* faisiritBnt battre, et* 
partaient, leur laissant le poids de )» guerre et les acouseii4^ 
de les avoir mal soutenus. Les Templiers forimiènt; Favant- 
garde à MansouraK, lorsque ee^ jeune- fou< de comte d^A^r^ 
teis s'obstina à la poursuite», mulgré leur cospseil, et se- jeta 
dans la viliq: ils le suivjjrQnt par- h^imeuretr furent tous 
tués. 

On* avait cm avec raisoa iie> pouvoir jamais fetre assez 
pour un ordi^e si dévoué* et si utiiov Les privilèges les plus 
magnifiques leur fiment accurdés. B^abord ilsi ne pouvaient 
être jugés que par le pape ; mais un juge placé si< loin et si 
haut n'était gu^. réclamé ;- ainsi les Templier» éts^nt 
juges dans, leurs causes. Hs powiaient encore y être; té^ 
mokis]^. tant on avait tok dans lâur loyauti-l Illeur était dé^ 
fendu: d'accor Jerauoune de leurs^commandemsàla sciïu 
citatieoLdes grands eu desvoi»» Be ne pMMiiaieMk .payer ni. 
drmt,. nûtnbiU, m péage. 

CluiettD déwait natusellMnent participerai de' tais privi-* 
léges. kmocent ill lui»Hnème vouhilétivafilié à Tordre*; 
Philippe le Bel le demanda, eer vaift. 

Mais quand ^t ordre n'eût piweu «esgvands^et H|«gm-«> 
fiques privilèges, on s^y sevait^éflttnté eofoulei LsiTempl» 
avait pour les imagioailiaiis isn attrait de. mystère et de» 
vague terreur;. Las néoeptions uuakiit lieu «dans» les igises 
de Tordres^ knuit el;)povlas;^Rnéeei Lea memfarea^ inié*<- 
rifiURs en étaient eKehJs^ Ch^4îs«il que si le roi de f «aueei 
lubménie y eût péâétv^ S n^eii sisrait pasaeiti. 

La iiiMiiuô:d8icéoeptÎ0aét^e«pumtée autirileB»(&Miiiia^' 
tiques et bizarres, aux mystères dont Téglise antique ne 
craignait pas d*entourer les ^oses .saintes. Le cécûpijen'» 
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daire était présenté d'abord comme un pécheur, un mau- 
vais chrétien, un renégat. Il reniait, à l'exemple de saint 
Pierre ; le reniement, dans cette pantomime, s'exprimait 
par un acte S cracher sur la croix. L'ordre se chargeait de 
réhabiliter ce renégat, de Télever d'autant plus haut, que 
sa chute était plus profonde. Ainsi dans la fête des fols ou 
idiots (fatiu)rum)^ Thomme offrait l'hommage même de 
son imbécillité, de son infamie, à TÉglise qui devait le ré- 
générer. Ces comédies sacrées, chaque jour moins com- 
prises, étaient de plus en plus dangereuses, plus capables 
de scandaliser un âge prosaïque, qui ne voyait que la lettre 
et perdait le sens du symbole. 

Elles avaient ici un autre danger. L'orgueil du Temple 
pouvait laisser dans ces formes une équivoque impie. Le 
récipiendaire pouvait croire qu'au delà du christianisme 
vulgaire, Tordre allait lui révéler une religion plus haute, 
lui ouvrir un sanctuaire derrière le sanctuaire. Ce nom du 
Temple n'était pas sacré pour les seuls chrétiens. S'il 
exprimait pour eux le Saint-Sépulcre, il rappelait aux 
juifs, aux musulmans, le temple de Salomon *. L'idée du 
Temple, plus haute et plus générale que celle même de 
l'Église, planait en quelque sorte par-dessus toute reli- 
gion. L'Église datait, et le Temple ne datait pas. Contem* 
porain de tous les âges, c'était comme un symbole de la 
perpétuité religieuse. Même après la ruine des Templiers, 
le Temple subsiste, au moins comme tradition, dans les 
enseignements d'une foule de sociétés secrètes, jusqu'aux 
Rose-Croix, jusqu'aux Francs-Maçons ^. 

L'Église est la maison du Christ, le Temple celle du 
Saint-Esprit. Les gnostiques prenaient, pour leur grande 
fête, non pas Noél ou Pâques, mais la Pentecôte, le jour 
oii l'Esprit descendit. Jusqu'à quel point ces vieilles sectes 
subsistèrent-elles au moyen âge ? Les Templiers y furent- 

^ App., 47. — « App., 48. — ' App., 49. 
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fis affiliés? De telles questions, malgré les ingénieuses 
conjectures des modernes, resteront toujours obscures dans 
rinsuffisance des monuments ^. 

Ces doctrines intérieures du Temple semblent tout à la 
fois vouloir se montrer et se cacher'. On croit les recon- 
naître, soit dans les emblèmes étranges, sculptés au. por-' 
tail de quelques églises, soit dans le dernier cycle épique 
du moyen âge, dans ces poèmes où la chevalerie épurée 
n'est plus qu'une odyssée, un voyage héroïque et pieux à la 
recherche du Graal. On appelait ainsi la sainte coupe qui 
reçut le sang du Sauveur. Là simple vue de cette coupe 
prolonge la vie de cinq cents années. Les enfants seuls peu- 
vent en approcher sans mourir. Autour du Temple qui la 
contient, veillent en armes les Templistes, ou chevaliers du 
Graal*. 

Cette chevalerie plus qu'ecclésiastique, ce froid et trop 
pur idéal, qui fut la fin du moyen âge et sa dernière rê- 
verie, se trouvait, p'àr sa hauteur même, étranger à toute 
réalité, inaccessible à toute pratique. Le templiste resta 
dans les poèmes, figuro. nuageuse et quasi-divine. Le Tem- 
plier s'enfonça dans la brutalité. 

Je ne voudrais pas m'associer aux persécuteurs de ce 
grand ordre. L'ennemi des Templiers les a lavés sans le 
vouloir ; les tortures par lesquelles il leur arracha de hon- 
teux aveux semblent une présomption d'innocence. On est 
tenté de ne pas croire des malheureux qui s'accusent dans 
les gênes. S'il y eut des souillures, on est tenté de ne plus 
les voir, effacées qu'elles furent dans la flamme des 
bûchers. '^ 

Il subsiste cependant de graves aveux, obtenus hors de 
la question et des tortures. Les points mêmes qui ne furent 
pas prouvés n'en sont pas moins vraisemblables pour qui 



« App., 60. 

« Voyez mon Histoire de France, t. Il, dernier chapitre. 
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coanait la nature faumaifte, pour qui considère sérieuso-* 
ment la situation de i'i>rcbre dans ses derniers ternps. 

Il était naturel que le relâchement s'introduisit parmi 
des moines guerriers, des cadets de la noblesse, qui cou- 
raient les aventures loia de la cferétinité, souvent loin des 
feux de leurs chefs, «utre les périls d'une guerre à mort et 
les tentations d'un clhnat brûlant, 4*mk pays d'esclaves, de 
Iftèuxurieuse Syrisu L'oiigueil et l'honneur les soutinrent 
iant qu*il j euteâpoir pour la Terre Sainte. SachoBs4ettr ^ré 
d'awir résisté si longtemps, iorsqu*à (Aaque croisade leur 
«tteoteiétait si 'teistement dé^ue^ lorwpie toute précUcUon 
menlaôi, que les miracles promis s'ajournaient loijgout^. Il 
n'y avait pas de semaine que la cloche de JérusâlcBi «le 
sonnât rapparition des Arabes im& Ja plaine «désolée. C'é« 
taittpujours aux Templiers, aux Hospitaliers à montera 
cbevial, :à scâ[^ des naurs.^. Enfin ils perdîreutlérusalem, 
-puis Saintr^een-4'Âcre. SoUatê délaissés, si^ntineMes per- 
éwes, famt^l siétoimer sii, au aoir do «ette «batiôHe de deux 
. stMes^ les bras ^ur ioUibèrefit? 

La chute eât ^giP^ve affres les grands efforts. L'ftaie mon- 
tée si haut dans l'héroïsme et la sakitetélombelMen louide 
en terre... tti^de ^et aigrie, ollâ se plonge dans <le :mal 
:avoe une laim sauvage^ comme pour se vmger dla^oir 
cm. 

Telle .para^ avûftr été la chute du Temple. Tout ^^uïl . 
y Avmt «u de isatnt eu l'ordre devint péché et souillure. 
Après avidir tendu ^delhomme à Dieu, il tourna de Dieu à 
la Bète ^.. Les pieuses a^pest^ tes fraternités héroïques, 
couvrirent de sales amours de moines ^. Ils cachèrent Tin- 
lamte en. s'y metta«it^usitvant..Et l'oi^ueil y trouvait en- 
«oeee son iwmpte ; ce peUide éteiiael, sans famille ni gêné* 

' Sans parler de notre dicton populaire « Boire comme un Templier, • 
les Anglais en avaient un autre : « Dum erat juvenis sœcularis, omnes 
pueri clamabant publice et vulgariter unus ad alterum : GuslodiMis vo- 
bis ab osculo Tcmplarionuu. » Gonc. -BriUsQ, -* * <^^«» ^i* 
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ratioB durneHe, reenilé par l'électioa et T^sprit, teàmit 
montfe de ton laépvis ^onr la femme ^^ se «uffisantÀ M- 
TOéme et ii'«imant rim iiois de soi. 

Cbmine ils se :p«8ai€Hit de femme», ib se iMsatoent mtsi 
>de prêtres, péchant at «e confeesant entre eui^. Et ils se 
passèrent de Dieu encore. Us essayèrent des superstiticms 
mesiftsUes, 4e la magie saviasine. D'abord sjrmbaliqiie, le 
Teniemest devint réel ; ils abf«ràreBt «m Dieu cpii ^ne dm- 
«ait pas la ^victoire; ils k «mitèrent oomme isn Dieo mK- 
dèie qui les tssbissiik, :r4nita«{^èi»iit, cx&ehèraBt ^mt la 
«roix. 

l^eurTM fiiea, ee:8eaaÉie,>d0rint i-erdre «iême. ils «do- 
rèreiit le Temple et les'TempiittSyiaMSGhiefis, eemtne 
'Temples «i«aAts.dts symbdiiaèrent par ies :eArémaMes ies 
plus sales et les plus repoussaotesie dé<«Qefi«iitswei|gle, 
î'jiwndoQ' ei»aplët.deSa volenié. L'ordre, se :sBrv8nt.iinsi, 
tomba dans «me Garencbe région deaaiffi^me, dans sin 
8atias^.e}ég<»iee. <Ge ^^l'ya dejsenireraÉsemeatttiÉiia- 
liqueidaiBle Diable, «'«st de s'aiorar. 

VéOÈL, dîra-it-on,(des eanîealureft. Mais elles «eBOrtent 
tÊ9p «mnBeHBmeaBl 'd'à» sgnad nvmbre d'aveox ;oÉfteBas 
aatis4MFmr9eooamà la tatasa, paiCcuiiàDBmeaiieâf^acfte- 
terfle^, 

t}m reliait iMd'WHaiies ieoaivQlimigénéirttaaJ'eidre, 
«cpae las isttfMa laaimit demms eqimBëmmit IumIhk «t 
împî0s/e''6st^Mi4Ue|e aiisMnid'dimier, DeyUos^ilmses 
ne «'écrirait ^s. ^La oarvaption «ntre «dadK «■ «idrsfar 
^K>nnivence mutuelle et tacite. lies Cannes mabsiateHtyObm- 
geint:de sens, jet tperueMias «par ame:raai»aise interpréta- 
tion que persomNS jnUnrcKia tont teiA. 

Mais quand même ces infamies, ces impiétés auraient 
». 

• App., 52. — » App., 53. 

* Les dépositions les plas sales, et qui paraîtraient ftV«c to>|Au5 de 
▼ntisemblaiiee'diot^ par la qnesHon, sont •«elleB des lémains «nslaia, 
^ui pourtant n*y furent pas soumis. App,, 5k 



Digitized by 



Google 



88 l'or. — LB FISC. 

été universelles dans l'ordre, elles n'auraient pas suffi 
pour entraîner sa destruction. Le clergé les . aurait cou- 
vertes et étouffées*, comme tant d'autres désordres ecclé- 
siastiques. La cause de la ruine du Temple, c'est qu'il était 
trop riche et trop puissant. U y eut une autre cause plus 
intime, mais je la dirai tout à l'heure. 

À mesure que la ferveur des guerres saintes diminuait 
en Europe, à mesure qu'on allait moins à la croisade, on ~ 
donnait davantage au Temple, pour s'en dispenser. Les 
affiliés de l'ordre étaient innombrables. Il suffisait de p^eiyer 
deux ou trois deniers par an. Beaucoup de gens offraient 
tous leurs biens, leurs personnes même. Deux comtes de 
Provence se donnèrent ainsi. Un roi d'Aragon légua son 
royaume (Alphonse le Batailleur , 4431-1132); mais le 
royaume n'y consentit pas. 

On. peut juger du nombre prodigieux des possessions 
des Templiers par celui des terres, des fermes, des forts 
ruinés qui, dans nos villes ou nos campagnes, portent en- 
core le nom du Temple. Ils possédaient, dit-on, plus de 
neuf mille manoirs dans la chrétienté K En une seule pro- 
vince d'Espagne, au royaume de Valence, ils avaiient dix- 
sept places fortes. Ils achetèrent argent comptant lo 
royaume de Chypre, qu'ils ne purent, il est vrai, garder. 

Avec de tels privilèges, de telles richesses, de telles pos- 
sessions, il était bien ëifficile de rester humbles 3. Richard 
Cœur-de-Lion disait en mourant : « Je laisse mon avarice 
aux moines de Citeaux, ma luxure aux moines gris, ma 
superbe aux Templiers. » 

Au défaut de musulmans, cette milice inquiète et in- 
domptable guerroyait contre les chrétiens. Ils firent la 

* V. entre autres le tome XI de cette histoire, ch. xvi, xix, xx, et lo 
tome XII» ch. ix. 

s Dans lears anciens statuts oa lit : « Regala pauperam commilito- 
Bum templi Salomoais. » 
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gaërre au roi de Chypre et au prince d'Àntioche. Ils dé- 
trônèrent le roi de Jérusalem Henri II et le duc de Croatte. 
Us ravagèrent la Thrace et la Grèce. Tous les croisés qui 
revenaient de Syrie ne parlaient que des trahiscms des Tem- 
pliers, de leurs liaisons avec les infidèles^. Ils étaient no- 
toirement en rapport avec les Assassins de Syrie 3; le peu- 
ple remarquait avec effroi Tanalogte de leur costume avec 
celui des sectateurs du Vieux de la Montagne. Us avaient 
accueilli le Soudan dans leurs maisons, permis le culte 
mahométan , averti les infidèles de Tarrivée de Fré- 
déric II 3. Dans leurs rivalités furieuses contre les Hospi- 
taliers, ils avaient été jusqu'à lancer des flèches dans le 
Saint- Sépulcre K On assurait qu'ils avaient tué un chef 
musulman, qui voulait se faire chrétien pour ne plus leur 
payer tribut. 

La maison de France particulièrement croyait avoir 
à se plaindre des Templiers. Ils avaient tué Robert de 
Brienne à Athènes. Ils avaient refusé d'aider à la rançon 
de saint Louis ^. En dernier lieu, ils s'étaient déclarés pour 
la maison d'Aragon coatre celle d'Anjou, 

Cq>endant la Terre Sainte avak été définitivement per^ 
due en 4494, et la croisade ternnnée. Les chevaliers rêve* 
naient inutiles, formidables,, odieux. Us rapportaient au 
milieu de ce royaume épuisé, et sous les yeux d'un roi fa- 
mélique, un monstrueux trésor de cent cinquante mille' 
florins d'or, et en argent la charge de dix mulets ^. Qu'al^ 
laient-ils faire en pleine paix de tant de forces et de ri- 
chesses ? Ne seraient-ils pas tentés de se créer une souverai- 
neté dans l'Occident, comme les chevaliers Teutoniques 

* « £t Acre une cite trAhirent-ils par lear grand mes^ison. • Chron. 
de S. DeDys. 

' Voyez Hammer. -^ * IXopuy. 

* £a 1^9, ranifiioftité fui poussée à un tel excès, qu*iis se livrèrent 
une bataille dans la<]faeUe les Templiers furent taillés en pièces. Les 
historiens disent qu'il n'en échappa qu'un seul. 

» App,, 66. — • Arch. du Vatican, Raya. 
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r<mt feit en Prusse, ies Hos|MUIit€fs duis tes tltes «de ia Mé- 
diterranée, et les iésmkes «u Paraguay ^ S'ils étaient unis 
aux fiospit^ers, aucvn roi ia moade a'iAt fm kmt fém- 
ter^. tl n'élttt point d'État ob ih a'msmM des filaees for- 
tes. Ils temûent à iouSes les ftmilles m^les. Ils n'^taMut 
guère en %out, il est wiû^^iiadie'4|aiiiia mille dwvaltars ; 
mais o*éta»0fit des iKMmes agiienris, «a ntibeud'un peu- 
ple qui ne rétait plus, ^spi:âs la cessation 4es ^fuorres des 
seigneurs. Grêlaient ^^MliAintileawvaiiers, ies ri>tau%4es 
HamMuks^ «tmi itflelligeats, leMs^et taptdes, que la 
pesante «yipalerie 4éodale ëMft louidft «et inerte. On les 
Tarait pflfftmt sifgueîllMseMeni thwvausiber sur leurs «1- 
imriMestlie^n urabss, sur^ 'efaaom d^m ^uyer, d%n 
servant d'aymet, sans-eempier 4és «seetamss nutn. Itette 
pouvaient varier leurs vêtements, mais ils avmeaft de'pr^ 
•cieuses armes ^Mientsies, d^m acier de fine tren^ie éL ida- 
ffiascpiinées dcheniefA. 

Ils sentafettt bien teunfevoes. -Lès Templiers d'Atngle- 

teme avaient 4iisé dire «u it» HendlH:< TnusseME ïoi 

tant que vous sei^ezjuste. • Dansleiirb€«elie,<eé mutétak 

une «lenaee. Teut eela^MtisAè pensera nflippe^felel. 

liien vo«iailèpliflnen«#6ifti«€ttK4en*étmrsaui«ite 
rappel «wtrelloniraoeqn%^eiïVésen«, tub pr^êMêUîmi^km^ 
lU avsaieni pefesé d'wÉmettre te poi ^ana Pordi^. Ils 1^ 
iraient refiasé, et tâs Tairaient ser^, 4etjMe hamiliÉtîon. il 
-tour devait de i'ai^at^; leTem^e élail uM sorte de 
banque, eomine rent m «omréttt teaiemplles 4e fm- 
^iquiilé K lAorsqu'len f 9^ 'ilttnwvaiHi asfle diet eux «on- 

* Ces ordres également paissants forent également attaqués. Les 
évé^aes Uvoimam ii^fHémitsoat» bs Bhwrfiits Tteenei^a^ S^ssmccu- 
sations non moins graves. De Jean XXII à Innocent VI, lerHÉsfiiMlitn 
eurerit à soutenir les mêmes attaques, .fcci Jésilitet f mÊOfnmhàMvA. 

> £n Gastittd, ksi'«aif»iia^desifofl|éci4itnsile»efa9rali6N4e'$aint- 
Jarqiws «raéenl ua ilrailrf -ôé pi naja «ontie te Mi «aéiMi 

» App ,57, 

«Alitford. 
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Ire le peuple soulevé, ce fijt «ans doute pour lui um occa- 
sion d'admirer ces trésors de Tordre ; les chevalins étaient 
trop confiants» trop fiers pourlui rien cacher. 

La tentation était forte pour le roi ^ Sa victoire de Mons- 
en-BieUe Tavait ruiné. Déjà contraint de rendre la Guyenne, 
il l'avait été encore de lâcher la Flandre .flamande. Sa dé- 
tresse pécuniaire était extrême, et pourtant il toi fallut 
révoquer un impôt contre laipAel la Normandie s était sou- 
levée. Le peuple était ai éuM^ qu'on défendit les rassem* 
Ueittenbs de ftm de icinq personnes. Le roi ne pouvait sor- 
lîr <le ceMe aîtiAation d^espénée que par quel^pie gnaade 
confisciton. Or, lasjuifs ayant été chasséa, lec(Mip ne pou- 
vait irapper que sur >l€is prêtres ou sur les nobkë, ou bien 
aur un onlrequi appartenait au uns ou aux autras, «fiais 
qui, par cela mémc^ n'appaitenant «xchiflÎYeHient ni à 
eoux-^ci, m à c^ix-4à, ne serait défendu par pers#iine. 
Loin d'être d^endus^ les Templiers furent ^utét attaqués 
par leurs défenseurs naturels. Les moines les poursuivi*- 
renU Les nobles, les plus grands seigneurs de France, 'don- 
.nèrent par écrit leur adhésion au procès. 

Philippe le Bel avait été élevé par un domîmoflûi. U 
4i¥ait pour confesseur Joa dominicain. Longteoaps ces «aoi- 
jaes avaient été^uuis des T^nipliers, sâk point même qu'ils 
s'étaient engagés à ^sotticiter de chaque mourant ^qu'ils 
4>onfe6seraieot un legs pour le Temple >. Mais peu à ]>eu 
les deux ordres étaient devenus rivaux. Les dominicains 
4ivaientunordreniilitaire à:eux, ïesCavaikrigoMdeiHi^fqMi 
Ae prit |Mis i^raod essoc. A. cette rivalité accidentdk il but 
ajouter une cause fondamentale de haine. Les T'en4>liers 
étaient nobles ; les dominicains, les Mendiants, étaient en 



* tetttU cNi «lOLpilie gëiiéral dès doonatoftiaft ea IM. 

* Voyei rhistoire de cet or>tre, p%r le dominkaïa FedirM, 1707. Ils 
fffofilèreiit poulain decbiens da Temple; plueieun TeiapHen passôreot 
dans If ur ordre. 
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grande paitie roturiers, quoique dans le tiers-ordre ils 
coiiiptassent des laïcs illustres et même des rois. 

Dans les Mendiants, comme dans les légistes conseillers 
de Philippe le Bel, il y avait contre les nobles, les hommes 
d*armès, les chevaliers, un fonds commun de malveillance, 
un levain de haine niveleuse. Les légistes devaient haïr les 
Templiers comme moines ; les dominicains les détestaient 
comme gens d'armes, comme moines mondains, qui 
réunissaient les profits de la sainteté et Torgueilde la vie 
militaire. L'ordre de saint Dominique, inquisiteur dès sa 
naissance, pouvait se croire obligé en conscience de per- 
dre en ses rivaux des mécréants, doublement dangereux, 
et par l'iihportation des superstitions sarrasines, et par 
leurs liaisons avec les mystiques occidentaux, qui ne vou- 
laient plus adorer que le Saint-Esprit. 

Le coup ne fut pas imprévu, comme on l'a dit. Les 
Templiers eurent le temps de le voir venir *. Mais l'orgueil 
les perdit ; ils crurent toujours qu'on n'oserait. 

Le roi hésitait en effet. Il avait d'abord essayé des 
moyens indirects. Par exemple, il avait demandé à être 
admis dans l'ordre. S'il y eût réussi, il se serait probable-» 
ment fait grand maître, comme fit Ferdinand le Catholique 
pour les ordres militaires d'Espagne. Il aurait appliqué les 
biens du Temple à son usage, et l'ordre eût été conservé. 

Depuis la perte dek Terre Sainte, et même antérieure- 
ment, on avait fait entendre aux Templiers qu'il serait 
urgent de les réunir aux Hospitaliers ^. RéUni à un ordre 
plus docile, le Teniple eût présenté peu de résistance 
aux rois. 

* Ils avaient de sombres pressentiments. Un Templier anglais rencon» 
trant on chevalier nouvellement reçu : « £sne frater nosler receptus in 
ordine? Cal respondens, ita. £t ille : Si sederes super campanile Saiii-tt 
Pauli Londini^ non posses videre majora inforlunia qaam tit)i cootin- 
geni antequam moriaris. • Concil. Drit. 

^ Le concile de Saltzbourg» tenu en 1272, et plusieurs autres aasoai* 
Liées ecclésiastiques, avaient propose celle réunion. 
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Ils ne voulurent point entendre à cela.. Le grand maître, 
Jacques Molay, pauvre chevalier de Bourgogne, mais 
vieux et brave soldat qui venait de s'honorer en Orient par 
les derniers combats qu'y rendirent les chrétiens, répondit 
que saint Louis avait, il est vrai, proposé autrefois la réu- 
nion des deux ordres, mais que le roi d'Espagne n'y avait 
point consenti; que pour que les Hospitaliers fussent 
réunis aux Templiers, il faudrait qu'ils s'amendassent 
fort ; que les Templiers étaient plus exclusivement fondés 
pour la guerre ^. U finissait par ces paroles hautaines : 
« On trouve beaucoup de gens qui voudraient ôter aux 
religieux leurs biens, plutôt que de leur en donner... Mais 
si Ton fait cette union des deux ordres> cette Religion sera 
si forte et si puissante, qu'elle pourra bien défendre ses 
droits contre toute.personne au monde. » 

Pendant que les Templiers résistaient si fièrement à 
toute concession, les mauvais bruits allaient se fortifiant. 
Ecix-mémes y contribuaient. Un chevalier disait à Raoul 
de Presles, l'un des hommes les plus graves du temps, 
« que dans le chapitre général de l'ordre, il y avait une 
chose si secrète, que si pour son malheur quelqu'un la 
voyait, fût-ce le roi de France, nulle crainte de tourment 
n'empêcherait ceux du chapitre de le tuer, selon leur pou- 
voir*. » 

Un Templier nouvellement reçu avait protesté contre la 
forme de réception devant Tofiicial de Paris 3. Un- autre 
s'en était confessé à i].n cordelier, qui lui donna pour péni- 
tence de jeûner tous les vendredis un an durant sans che- 
mise. Un autre enfin, qui était de la maison du pape, 
« lui avait ingénument confessé tout le mal qu'il avait 
reconnu en son ordre, en présence d'un cardinal son 
cousin, qui écrivit à l'instant cette déposition. » 

i App,, ^9, — « Dupuy. Àpp., 60. 

• C'est le premier des cent quarante déposants. Bupoy a trcnqud l« 
passage* V. le ms. aux archives du royaume. K 413. 
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On faisait en même iemçs courâr iom hmit< sîmslres 
mr les.pvisHiaterriMes où les cbefr de Tordre pion$|«aieot 
lesmcflÂbceaBécalcitranls. Vodfts chavaliert» déclara «(pi'iinr 
de S6& oaclûi étak entré dam. l'ordre sain et gai» a¥eo chien» 
etfeuGOis*; au bout de tarDi3 jmirs^ iilélMiitrflaoït. » 

Lir peuple iKi^ntitlait. lif HboieBl. cot; Jhnnts^ il» tMwtndtc 
lea Tempéers trop vcIms ^* et pem Kén^eiiK. Quoique te> 
grand mattre dana aes intonio^toànMi Mante ki muMH^ 
cenœde Vardre,.iia.âe8> grififo portés ouAve œtle cipu-. 
leatt^ôarporaftion, c'est « qna lesanmèmas ne sfyi faisai^vt: 
pas cofine* ilQoiiveoait^.. » 

ies chûsaa paient mûres^ M roi appela à Part» le grand- 
maiire eiltechefe; iLlaa.aarBaaa^ kea'OMDèfe, tes^endovinit. 
Ils yiaront se faioe pmiidirQ au filet comme' le^ protestfM» 
à la Saint-Barthélémy. 

Il venaii tf aiagmentas kniBs. prifriiége»^; fi «ptrs^ -prié le 
grand BMkltmd'élre(Mascaiin d'un dese^enfimts. Le tS oo^ 
tobre^lacquea Molày, désigné parlmaiMO'dfaa^» grandSt. 
peraMaagea^ avi^t tnqu. le poéie k Fentervemwiit^ de hi^ 
boÛe-aoMtf de Philippe: La 1^^ iè fat anièté> aveo 1«ks: ewt 
quarante Temidîars qui étaient à Pavisi . £e méin» jcw, 
s{àx««ia le fitreai à JBeauoairev puiavHve foule d'aulre» peor 
toute la. Flranœ.. On s'assura de TasseiiitiaMiitidu pen^ et 
de rUniversité*. Lejourmême de l'arrestation, lesbour- 
g^oiSl furent} afi(Mlés pax paraisae8>eti|»ar'Oonfipârtes au jar- 
din du B^danâ la Cité ; de& moines y préchèffent. On peut 
jug^. de la ^Maocede cee: paédisatîon» pofmhiiffas par 
ceUeclaiaileft^roydevqiiii cmmit par toute la franee : 
« Umt cbnseMtène, ttnetcbasiiBdéiibmbte^ ana/dieee hdi^ 
rible à p$ns^^ t^rriUe à: entendre! ^ cteee fRâ^wble da 

* Tosjors achetaient sans reodnî*.» 

Tant iP»pofàreaft qoMt brhff. 

Ghron. en vers, citée par Rayn. 
*En Ecosse, on leur reprochait, oalte imir ci^dieé', dtf-a'ètnpaa 
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scélératesse, détestable d'infamie I... Un esprit doué de 
raison compatit et se trouble dans sa compassion, en 
voyant une nature qui s'exile elle-même hors des bornes 
de la nature, qui oublie son principe, qui méconnaît sa 
dignité, qui prodigue de soi, s'assimile aux bétes dépour- 
vues de sens ; que dis*j^ ? qui dépasse la brutalité des bétes 
elles-mêmes î... » On juge de la terreur et du saisisse- 
ment avec lesquels une telle lettre fut reçue de toute âme 
chrétien». C'était Qonunfiu& wnp dA tionfietÉo du juge- 
ment dernier. 

Suivant l'indication sommaire des accusations : renie- 
iBfint, (Fahia^n de. la cluEétwiiiiéi an pr^t des infidèles^ ini- 
tiaUoa. dégoutoâte,. pcastiUitiaa BMktuaile ; eafia^ U o^mblet 
de rh«ix6urt.cra£hep sur la creâ&^ l 

Tovtc^b avait été déikoncié. par des Teflaptieva. ItouXi 
cbevaUers» «aGaseon et un ttabeov w prâo» iioor leurs^ 
mélMt&« Matent, disait*- w,. révélé Ioias tes saetetsdei 
l'ordre. 

Ce qui frappait lei |^$: l'imagiMâoii , e^étatent hs 
hniît$ qfii QomraiâAt au uaa îdal» qa'aurûcait adoréd li» 
XtnpUera. Les. rapporta, vwpîaiattt SaloA ka ws^ e'étaifc 
\ma tête j^u^bua; 4'Mli«a disaiei^ iin« téte^ à iiciis ficaa. 
Ellià avait, diaait-i^a «Acore^ de» yeux. étàMatenIs. Stlftot 
qiieUjpiasHiosi^ c'était un cirtoa d.*hom«ieu. !>' autce» y aubs- 
tUuaMOi aa fibàiK 

QfuÀ qWil^iatût da oea bciiîla, Phifippe k Bel a'avait 
pas pardu, da temps, le joiur même de rarcestatîofi , it vi»^. 
déd. sa personne a'étaN» ^ii Tesaple' avee son trésor et soa 
Trésoc descbarlea, avec iiM axmée de gens de loi, pow 
instriHDBnter, îovwUirier'. CeUe kelte ssûisie L'avait &il 
riche tout d'uacovp. 
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CHAPITRE IV 
Suite. Destraetiori de TorJre du Temple. 1307-1314. 



L'étonnement du pape ftit extrême, quand il apprit que 
le r(À se passait de lui, dans la poursuite d'un ordre qui 
ne pouvait être jugé que par le Saîht-Siége. La colère lui 
fit oublier sa servilité ordinaire, sa position précaire et dé- 
pendante au milieu des États du roi. Il suspendit les pou* 
voirs des 'juges ordinaires, archevêques et évêques, ceux 
même des inquisiteurs. 

La réponse du roi est rude. Il écrit au pape : Que Dieu 
détecte les tièdes ; que ces lenteurs sont une sorte de con- 
nivence avec les crimes des accusés ; que le pape devrait 
plutôt exciter les évêques. « Ce serait une grave injure 
aux prélats de leur ôter le ministère qu'il tiennent de Dieu. 
Ils n'ont pas mérité cet outrage ; ils ne le supporteront 
pas; le roi ne pourrait le tolérer sans violer son serment... 
Saint Père, quel est le ^crîlége qui osera vous conseiller 
de mépriser ceux que Jésus-Christ envoie, ou plutôt Jésus 
lui-même?... Si l'on suspend les inquisiteurs, l'affaire ne 
finira jamais... Le roi n'a pas pris la chose en main comme 
accusateur, mais comme champion de la foi et défenseur 
de l'Église, dont il doit rendre compte à Dieu *. » 

Philippe laissa croire au pape qu'il allait lui remettre les 
prisonniers entre les mains* il se chargeait seulement de 

* App., 6d. 
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garder les biens pour les appliquer au service de la Terre 
Sainte (25 décembre M 307). Son but était d'obtenir que le 
pape rencUt aux évéques et aux inquisiteurs leurs pouvoirs 
•qu'il avait 'suspendus. Il Ivii envoya soixante-<louze Tem- 
pliers à Poitiers, et fit partir de Paris tes principaux de 
Tordre; mais il ne les fit pas avancer plus loin que Chinon. 
Le pape s'en contenta ; il obtint les aveux de ceux de Poi- 
tiers. En môme temps, il leva la suspension des juges or- 
dinaires, se réservant seulement le jui^ement des chefs de 
Tordre. 

Cette molle procédure ne pouvait' satisfaire le roi. Si la 
chose eût été traînée ainsi à petit bruit, et pardonnée, 
comme au confessionnal, il n'y avait pas moyen de garder 
les biens. Aussi, pendant que le pape s'imaginait tout tenir 
dans ses mains, le roi faisait instrumenter à Paris par son 
confesseur, inquisiteur général de France. On obtint sur- 
le-champ cent quarante aveux par les tortures ; le fer et le 
feu y furent employés *. Ces aveux une fois divulgués, le 
pape ne pouvait plus arranger la chose. Il envoya deux 
cardinaux à Chinon demander aux chefs, au grand maître, 
si tout cela était vrai ; les cardinaux leur persuadèrent d'a- 
vouer, et ils s*y résignèrent *. Le pape en effet les récon- 
cilia, et les recommanda au roi. Il croyait les avoir sauvés. 

Philippe le laissait dire et allait son chemin. Au com- 
mencement de 4308, il fit arrêter par son cousin le roi de 
Napleis, tous les Templiers de Provence K A Pâques, les 
États du royaume ftiirent assemblés à tours; Le roi s'y fit 
adresser un discours singulièrement violent contre le 
clergé : « Le peuple du royaume de France adresse au roi 
d'instantes supplieatioias... Qu'il se rappelle que le prince 
des fils d'Iëraël, Mèfee, Tami de Dieu, à qui le Seigneur 

« i4î>p., 67.— « i4pp., 68. 

» Charles le Boiteux écrit à ses officiers en leur adressant des letlret 
encloses : « A ce jour que je vous marque, avant qu'il soit clâif, \oire 
plutôt en pleine nuict, vous les ouvrirez, 13 janvier 130S. . 
III. 7 
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paxfeiUDice à face, vo^nt l*apostasîe des. adDsateofs du 
teau.dVMT, dit: : Qae obacun pràDne le ^^ve «t lue son 
proche pareaL.« Il a'alla pas pour cela dsma»rtoc le coor- 
sentemeat de aui fieène Aaxon; eaastttué grand pféire par 
l'ordre de. Diai];..«.Boiir<|vioi dose lerolUèSrArétiea ne 
procéderait-il pas* de même, mema êonii^ tcMU skr}gé^$i 
le>«l^é ^n:ail.aîiisivOtt.soutaBaîii ceux qHÎ-erreat i? » 

Âr ran[>ui: de e^ diseounsi. wif^-sîx princes et smgnems 
se. constiioëcent. aeou$atettni>, et doaaitemt proeuraiixm 
pour agir contre les Templiers par- devant le pape et le 
foii La' pnoeureÉtoii •mi sigoéeidea ducs de> Bourgogoe et 
de^Bretafpae^.dea e^mtea^de ElMdi;a,,d6 Newrst et d'Au- 
v^f^oe, dtt-v4G0ii^dB NaiifeaBe;.<to<€0mla.1îaUayri»i^ 
P^i^ovd. Nog^aurot' signe itandÛMiit efitm tiisigiMinr et 
Côucy*. 

Armé de oes^ adhé8i0Ba«, ««la- mi^ di4 Dupus», ^^ ^ 
Pditiers,, aœompagaé: d!une grande^ muitituda 4a gens, 
qui. étaient. c0iiK de sea ptocureuia q)$aM mi- aivaît re*- 
tenus {»è& de lui^ pour prandne avis» sur lQa>dtffîciiJté& qui 
peitf raient «iri^nip k ik 

. En arrivant, il boisa binableiaent. lest pieds aui piqia. 
Mais^ celui-^ci>vit.bientét^qu^iL n!obtiendraii rien^ Plalii^ 
ne pouvait coiftendre à aucuia màugammit* U lui fallait' 
traiter rigouDaiKement lesf personnes p(mr pouvoir gwler 
tes Ih^s. La pape,, bor» de lui» voulait sortiB de la ville, 
échapper à son tyraa;. qui asit même s'il n'aurait pas &i 
hors de Franee ? Mats il' n!était pas bomme à partir sans 
son argenlL Qwnd<il. sa paésœta^ awk. portât «^kôc ses 
muletsy sesf ba^ageft, ses âises^. il.n&Biut;QafiS^s;;il v^ qu'il 
était prisonnier du. rcH, nen m^wsi qf». las Xempliera. 
Plusieurs ft)ifi,.il; esaaiit d^ âw, toiûpora^inuMement U 
semblait que son tout^puissant maître s'amusât des tor- 
tures de cette âme misérable, qui m déhattailenT'Ojcei 

* Rayotuarii. 

• Dupuy. -PH» W, 
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eiésneob isstft doue, et paanil! se résigner. B rendûb,. le 
4^ août iâ08, une IniHe adrcaiéft ftux wcJieiféqiMs eiaux 
évéqiMs. Cette pîèœeat sûnguHèrenmH; brève et pré^, 
contre Tusage de la cour de Rome. Il est évideat qjie le 
pafie' écrit mai^é liûy e6 qiï'^^iii hti p«»uss«ila m^ân. Quel- 
«pies é\hsffi6»^ selon, eelte birite, avaient éerît ^u'ii& se 
9àt«icBt ^miaeiit om devaîl tmifter les aecusé» qui a'dM- 
.'tifi«raiefit à nier, et ceux, qui rétrueteradenb leyr» av«ux. 
cr Ces diose», dit le pupe, fi'étaieni pas. laissées^ indécises 
par le droit écrit, dont noua s»v9as< que plusieurs d'eatre 
trou» QiA pleine eanaais^ance ; noua n'enteodeas pour le 
présent faire en eetle â£btf è ua ttoHveau droite et noi^s 
vouions que toue procédiez' aeloA que k émit exi^e^ » 

B y avait ici u&e datt^^euse équivoque, uva^ scnipta 
s'enteadait^il du droit romain, ou àm. dcoit eanûniqœy eu 
des rè^enoents de rinquisitioa? 

Le danger était d'aulattt pli» réel, qjae te roi ne $e 
desseieissait pas> de» prisonniers pew les remettre au 
pepe:^ oeitme melttîawait fiait espéiep. D«n&teatrewie, 
Rl*anui9a' encore^ il bû promit le» biens» peur le consoler 
de fi'»voîr pea k» personnes ; ces hieiMi devaient être 
réuniS' à eeux que te pape désigBeraitK C'était le j)readre 
par son fiiible;, Clém^sit était fort i«^et de oec^ cas 
biens aflaient devenir ^. 

Le' pape avait rendu (5îttiltet IdOA) ans juges ordinaires, 
archevêques et évéqtte»^ leursi pouvoirs un instant sus- 
pendus. Le f» ai0ut eaicore, il écriivait q^i'on. pouvait 
gWvrele (k*Qit domifiunv St le \% iLr^^maUait l'affaire à 
«ne eoDumiettosi.. Les* ooiftmisaaires' devaient instruire le 
proeès dans 1» pr&vi»ee de Sens^ à Paris, évôcbé dépen- 
dant de SenSi D'autres eomfiBissaires étaient nommés pour 
en faire aulaat dans lee autres parties <le rEurofe, pour 
l'Angteterise rarebevéque de Caolorbéifs, pour riU^nagne 

t App., 69. 
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ceux de Mayence,.de Cologne et de Trêves. Le jagemenl 
devait être prononcé d'alors en deux ans, dans un concfle 
général, hors de Franee, à Yiaimè, ^en Dauphiné, sur terre 
d'Empire. 

La commission, composée principalement d'évéqaes i, 
était présidée par -Gilles d'Aiscelin, arefaevéque de Nar- 
bonne, homme doux et faible, de grandes lettres et de 
peu de cœur. Le roi et le pape, chacun de leùs côté, 
croyaient cet homme tout à eux. Le pape crut calmer 
plus sûrement encore le mécontentem^t de Philippe, en 
adjoignant à la commission le confesseur du roi, moine 
dominicain et grand inquisiteur de France, celui qui avait 
commencé le procès avec tant de violence et d'audace. 

Le roi ne réclama pas. Il avait besoin du pape. La mort 
de l'empereur Albert d'Autriche (\^^ mai 4308) ot&ait à la 
maison de France une haute perspective. Le frère de 
Philippe, Charles de Valois, dont la destinée était de de- 
mander tout -et de manquer tout, se porta pour candidat 
à l'Empire. S'il eût réussi, le pape devenait à jamais ser- 
viteur et serf de la maison de France. Clément écrivit pour 
Charles de Valois ostensiblement, secrètement contre lui. 
Dès lors il n'y avait plus de sûreté pour le pape sur les 
terres du roi. Il parvint à sortir de Poitiers, et se jeta dans 
Avignon (mars 1309). Il s'était engagé. à ne pas quitter la 
France, et de cette façon il ne violait pas, il éludait sa 
promesse. Avignon c'était la France, et ce n'était pas la 
France. C'était une frontière, une position mixte, une 
sorte d'asile, comme fut Genève pour Calvin, Ferney pour 
Voltaire. Avignon dépendait de plusieurs et de personne. 
C'était terre d'Empire, un vieux municipe, une république 
sous deux rois. Le roi de Naples comme comte de Pro- 
vence, le roi de France comme comte de Toulouse, avaient 
«chacun la seigneurie d'une moitié d'Avignon. Mais le pape 
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allait y être bien plus roi qu'eux, lui dont le séjour attire- 
rait tant d'argent dans cette petite ville. 

Clément se croyait lilH*e, mais traînait sa chaîne. Le roi 
le tenait toujours par le procès de Bonifaçé. A peine établi 
dans Avignon, il apprend que Philippe lui fait amener par. 
les Alpes une armée de témoins. A leur tète marchait ce 
capitaine de Ferentino, ceRaynaldo de Supino, qui avait 
été dans Taffaire d'Anagni le bras droit de Nogaret. A 
trois lieues d'Avignon, les témoins tombèrent dans une. 
embuscade, qui leur avait été dressée. Raynaldo se sauva 
àgrand'peine à Nîmes, et fit dresser acte, par les gens du 
roi, de ce guet-«apens *. t 

Le pape écrivit bien vite à Charles de Valois pour le 
prier de calmer son frère. ;D écrivit, au roi lui même 
(23 août ia09), que si les témoins étaient retardés dans 
leur chemin, ce n'était pas sa faute, mais celle des gens 
du roi, qui devraient pourvoir à leur sûreté. Philippe lui 
reprochait d'ajourner indéfiniment Texamen des témoins^ 
vieux et malades, et d'attendre qu'ils fussent morte. Des 
partisans de Boniface avaient, disaitr-on, tué ou torturé 
des témoins ; un de ceux-ci. avait été trouvé mort dans 
son lit. Le pape répond qu'il ne sait rien, de tout cela ; ce 
qu'il sait, c'est que pendant ce long procès, les affaires des 
rois, des prélats, du monde entier, dorment et attendent. 
Un des témoins qui, dit-on, a disparu, se trouve préci- 
sément en France et chez Nogaret. 

Le roi avait dénoncé au pape certaines lettres inju- 
rieuses. Le pape répond qu'elles sont, pour le latin et 
l'orthographe, manifestement indignes de la cour de 
Rome. Il les a fait brûler. Quant à en poursuivre les 
auteurs, une expérience récente a prouvé que ees procès 
subits contre des personnages, importants^ ont une triste et 
dangereuse issue K « ' 

-• ûupuy. . , , . 
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Cette Ifittèe du pépe était une hiunUe ei timide pivw 
fession d'indépendance à l'égard du roi, um révolte à 
genoïK. L'allusion aux Tenafiàiers qui la termine, indi- 
quait assez l'espoir que f^çait le pape dans les embamas. 
où ce procès devait |^er Philippe le Bel. 

»La commission po*tiificaie, rassenoMée ie 7 août 4909^ 
à réTéohé de Pains, avait «té entravée longtemps. Le roi 
n'avait pas plus envie de voir loatifier .les Templiers jque 
le pape de condamaer Samfaee. Les tésioias à cliarge 
oomre Soniface étaient mahràliés à Av%non, les témoins 
à décharge dans l'anime 4es Templiers éfoient torturés àl 
Paris. Les évéques n'obéissaient pèiaot à .la oommission 
poiïtificâle^ et ne lui euvoyaieni po«d les priaoniûers»!. 
Cha(fiie jour la oommission assistait à une xaesse, posa 
siégeait ; un huissier criait à la porte ûe la salle: a Si quel* 
qu'uii veut détendre l'ordre de lainihee du Tenqple, il &'a 
qu'à se présenter. 9 Mms personne ne «e pnêseatait. lia 
QSmmission revenait it lendemain, itoujaurs inulàieinent. 

finfm, le pape ayaait, par «me buUe (i3 septembre 430§)» 
ouvert l^instinictian hIu fironès contre Boni&oe, le rm 
pevmit, «A ttoipemlnte, -que le grand maltve da Temple 
fiÛEt amené devant iea oommksaims K Le vieux chevaElier 



1 App., 7î. 

* >• L$ mttne Joac^mviiiit iai, ile JtS novâa&rfl^ m pitenta âevaot las 
éyêqaes un homme en habit séculier, àet^oék dédarA A'afipeler Jean de 
Melot (et noD Bfolay, .comme disent Raynouard et Dapuy), ayoïr âd 
TempHertlit ans et «?orr (jaitté fwdre, quoique, disait^, il n'y i^t 
vliiaooun nwll. il déclaf lât Teair pour fahe et dtreiout ce fu'ou fWk^ 
drait. Les commissaires lui demandèrent s'il voulait défendre Tordre, 
qu'ils étaient prêts à Tentendre bénignement. 11 répondit qu'il n*éiait 
yenu peur aiiive oho«e, mais qu*U yeudrait hiûu safoir auparavant t» 
qu*on voulait Uire de l'ordre. Et il ajautait : « Ordonnez de moi ca 
que yous, voudrez; mais faites-moi donner mes nécessités, car je suis- 
bien pauvre. » — Les tsommissakes voyant à sa figure, à ses gestes et à 
ses paroles, que c'était un homme simple et un esprit faible, ne {uroeé*- 
dérent pas plus avant, mais le renvoyèrent à l'évéque de Paris, qui, 
disaient-' Is, l'accueillerait avec bonté et lui ferait donner de la aaarrt» 
ture. » Process. ms. 
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montra d'abord beaucoup de fermeté. Il dit que l'ordre 
était privilégié, du Saint-Siège, 'et qu'il lui semblait bien 
étonnant que TËglise romaine voulût procéder subitement' 
à sa destruction, lorsqu'elle avait sursis à la déposition 
die rempereurfrédéric II, pendant trente-deux ans. ^ 

11 dit encore qu'il était prêt àdéfi^dre Tordre, séloii/ 
son pouvoir; qu'il se regarderait lui-môme comme tnl' 
misérable, s'il ne défendait un ordre doiift fl avaittéçtxtflbt 
d'honneur et d'avantages; mafe qu'il craignait de ti*artnofi^ 
pas assez de sagesse et de réfle^don, qu'il était pritonnief 
du roi et du pape, qu'il n'avait pas quatre deniers à dé- 
penser pour la défense, pas d'autre conseil qu'un frère 
servant; qu'au reste, la vérité paraîtrait, non-seuteinenft 
par ie témoignage des Templiers, mais par celui des Tois, 
princes, prélats, ducs, comtes et barons, dans toutes tes 
parties du monde. 

Si le grand maître se portait ainsi pour défenseur iie 
l'ordre, il allait prêter une grande force à la défense, et 
sans doute compromettre le roi. Xes commissaires ren- 
gagèrent à délibérer mûrement. Ils lui firent lire sa dépo- 
sition devant les cardinaux; cette déposHion n'émanait 
pas directement de lui-^nême; par pudeur ou potir tout- 
autre motif, il avait renvoyé les cardinaux à tm frère 
servant qu'H chargeait de parler pour lui. Mais lorsqu'il 
fut devant la commission, et que les gens d'église lui 
lurent à haute voix ces tristes av^ux, le vieux chevalier 
ne put entendre ie sang-froid de telles choses 4ites en 
face. 11 Ht le signe de la croix, eft dit que si les seigneurs 
commissaires du pape * eussent été autres personnes, 
il aurait eu quelque chose îi leur dire, les commissaires 
répondirent qu'ib tf étaient pas gens à relever un gajge 
de bataîBe. — « Ce n'est pas là ce que j'entends, dit 
le grand maître, mais plût à T^ieu qu'en tel cas oti- 

* M. Raynoaard dit les cardinaux, mais à lort. 
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observât contre les pervers la coutume des Sarrasins et 
des Tartares ; ils leur tranchent la tête ou les coupent par 
le milieu. » 

Cette réponse fit sortir les commissaires de leur dou- 
ceur ordinaire. Us répondirent avec une froide dureté : 
« Ceux que TÉglise trouve hérétiques, elle les juge héré-" 
tiques, et abandonne les obstinés au tribunal séculier. » 

L'homme de Philippe le Bel, Plasian, assistait à cette 
audience, sans y avoir été appelé. Jacques Molay, effrayé 
de l'impression que ses^paroles avaient produite sur ces 
prêtres, crut qu'il valait mieux se confier à un chevalier. 
Il demanda la permission de conférer avec Plasian ; celui-' 
ci l'engagea, en ami, à ne pas se perdre, et le décida à 
demander un délai jusqu'au vendredi suivant. Les évêques 
le lui donnère^nt, et ils lui en auraient donné davantage de 
grand cœur i. 

Le vendredi, Jacques Molay reparut, mais tout changé. 
Sans doute Pfasian l'avait travaillé dans sa prison. Quand 
on lui demanda de nouveau s'il voulait défendre l'ordre, ' 
il répondit humblement qu'il n'était qu'un pauvre che- 
valier illettré ; qu'il avait entendu lire une bulle aposto* 
lique où le pape se réservait le jugement des chefs de 
l'ordre, que, pour le présent, il ne demandait rien de plus. 

On lui demanda expressément s'il voulait défendre 
l'ordre. Il dit que non; il priait seulement les commis- 
saires d'écrire au pape qu'il le fit venir au plus tôt devant 
lui. Il ajoutait avec la naïveté de l'impatience et de la' 
peur : « Je suis mortel, les autres aussi ; nou3 n'avons à 
nous que le moment présent. » 

Le grand maître, abandonnant ainsi la défense, lui ôtait 
l'unité et la force qu'elle pouvait recevoir de lui. Il demanda 
seulement à dire trois mots en faveur de l'ordre. D'abord, 
qu'il n'y avait nulle église où le service divin se fit plus 

*Mpp., 73. 
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honorablement que dans celles des Templiers. Deuxième- 
ment, qu'il ne savait nulle Religion où il se fit plifô d'au- . 
mônes qu'en la Religion du Temple; qu'on y faisait trois 
fois la semaine l'aumône à tout venant. Enfin, qu'il n'y 
avait, à sa connaisscMice, nulle sorte de gens qui eussent 
tant versé de sang pour la foi chrétienne, et qui fussent 
plus redoutés des iniid^cs; qu'à Mansourah, le comte 
d'Artois les avait mis à l'avant-^garde, et que s'il les avait. 
crus... 

Alors une voix s'éleva : « Sans la Foi, tout cela ne sert, 
de rien au salut. » 

Nogaret, qui se trouvait là, prit aussi la parole : « J'ai 
ouï dire qu'en les chroniques qui sont à Saint-Denis; il 
était écrit qu'au temps du sultan de Babylone, le Maître 
d'alors et les autres grands de l'ordre avaient fait hom- 
mage à Saladin, et que le même Saladin, apprenant un 
grand échec de ceux du Temple, avait dit publi<pement 
que cela leur était advenu en châtiment d'un vice infâme, 
et de leur prévarication contre leur loi.. » 

Le grand maître répondit qu'il n'avait jamais ouï dire 
pareille chose ; qu'il savait seulement que le grand maître . 
d'alors avait maintenu les trêves, parce que autrement il 
n'aurait pu garder tel ou tel château. Jacques Molay finit 
par prier humblement les commissaires et le chancelier 
Nogaret^ qu'on, lui permit .d'entendre la messe et d'avoir, 
sa chapelle et ses chapelains. Us le lui promirent en louant 
sa dévotion. 

Ainsi commençaient en même temps les deux procès du 
Temple et de Boniface VIU. Us présentaient l'étrange speo- . 
tacle d'une guerre indirecte du roi et du pape. Gelui^, 
forcé par le roi de poursuivre Boniface, était vengé par les 
dépositions, des Templiers contre la barbarie avec laquelle 
les gens du roi avaient dirigé les. premières procédures i.; 
Le roi déshonorait la papauté, le pape déshonorait hi 
royauté. Mais le roi avait la force ; il empêchait les évêques 



Digitized by 



Google 



406 : DEsistocrion ce. l'orbre du TEHruE. . 

d'envoyer aux comniissaires du pape des Templiers prison- 
niers, et en même temps il poussait sur Avignon des 
nuées de témoins qu'on lui raonassait en Italie. Le pape, 
en quelque sorte assiégé par enx, était condamné à en^ 
tendre les plus effirayantes déposkions canlre Tbonnear du 
pontiâcat. 

Plusieurs des témoins s'avouaîeait .inânes, et détail-- 
laient tout au hg^ danâ cptelies satiétés as avaient trempé 
en commun avec Boniface *. L'une de leurs dépositions les 
moins dégoûtantes, de oeHes qu'on peut traduire^ ^c'est qae 
Boniface avait fait tuer son prédécesseur ; il aurait dit à 
l'un de ces misérables : « Ne reparais pas «devant moi que 
tu li'aies tué Célestin. «Le môme Bonifaoe aurait fiait u» 
sabbat, un sacrifice au diable. Ce qui est plus vrakem- 
blabie dans ce vieux légiste italien, daais ce compatriote 
de i'A:rétin et Hachiaveâ, c'eâ qu'il ^teit inovëëule, .iiapie 
et cyni(|flie en ses paroles... Bes^gens ayant peur dans un 
orage, et disant que c'était la te idn monda, il ^aurait dit : 
« Le monde a tôufonrs été et isera teiqosmsk — Seigneiir, 
OA assure qu'il y aura une résu&reolicm? -^ AveiHVoas ja- 
mais va ressusciter personne? » 

Un ëofume lui apportant <ies'fi^eB de Sicile, M disait : 
a Si j'étais niert en mou voyiage. Christ eàt eu pitié de 
moi. » A quoi Boniface aurait répondu : < "Va, je suis 'bien 
plus puissant que ton €bmt; moi, fe puis donner de» 
royMEmic& «» 

Il parlait de tous les mystères avec une eiiroyutile im-^ 
piété. U disait de Ja Vienge .1 « Non credo in Mariolà, Mu- 
riolâ^ Maoriolàl » Et ailleuns : «c fiious ne iG«i>y«nB ph» ni- 
l'ânesse^nirànoa*. » 

Ces i)oaffonneries né soitt pas bien pi^uvées. Ce t(ui 
Test mieux et ce qui Aitpeat^étre plus funeate^à 9ooifiiee, 
c'est sa lolfkanee. Un inquasitem* de Cttlabre <m alt^t : 

• mBpuy.— * Jlpji., 74. 
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c }e crois que le pape fav^rke les hérétiques, cfar 9 ne 
Bom permet {dus de remplir noire office. » Ailleurs ce 
senties moiMs qui font pourftuivAe lenir abbé pour 'héré- 
sie ; il est convaincu par l'inquisition. Mais le pape s'en 
mociae : « Yoiis êtes des idîotft, leur dit-i); v^tre «bfoé est 
un ^vant homme, et il panse mieux que vous : tSka et 
croyez comme il croit. » 

Après t0as ces témoignages, H fallut que Clément V ea« 
(biràt face à ace rin&rienoe de Nogaret (46 mars 1310). 
B vint en personne à Avignon^ âidâs necompagné de Pla^- 
skm et d'une bonne escorte 4^ gens «rmés. Nogaret, 
ayant pour kri le roi et l'épée, dtail l'oppresseur de son 
juge. 

Dsfiis tas nombrmuc fbdlsms qu'A avait déjà lancés, on 
trouve la sufastanœ de oe qu'il put dire an pape ; c'ert un 
mâange d^humiiité et dliisolence, de servilisrae monaiv' 
diique et de r^ubKcanisme clasâque, d^érodltion pédafn- 
tesque et d'audace révolutionnaire. On aurait tort d'y 
voir un petiît Ltfther. L'amertume de Kfogaret ne rsf^pelle 
pas lesl^èlles 'et naïves colères thi -liélihomme de Wîtten^ 
berg, dans lequel il y avait tout ensemble un enfant ^ un 
lion ; c^^est plutét la bile amWe "et tiMUitê (te Calvin, cette 
haine à 4a quatrième puissance... 

Bans aon premier factnm, Mogarét. avaH dériai^ ne pas 
lâcher prise. L'action contre l'hérésie, dit-il, ne s'étémt 
point par là Mont, mer^ non eâ^àinpàtnr. Il demandait' 
que Aoniftce iûft^iâkimé et%tôlé. 

En 4i>l#, a »eift Met se fistMer; mais t^'eiM qu'il est 
d^me bonne 4liiiie *6è <^akidre fc tactte, «léme oà il «n'y tt 
pas feule ;«i|isi fireift Job, ^l'ApÔifre, et<séint Augudéin... 
Ensuite, il si^des «gens "qui, fmr ignorance, ^ont scanda-- 
lisés à cause de lui; il craiwt, s'A ne«e justifie, que ces. 
gens- là ne se damnent, en pensant mal de lui, Nogaret. 
Voilà pouixiuoî il si^pplie^ demande, postule et requieU 
€ommc droite avec larmes et gémissements, maint joiutas, . 
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vgeDoux en terre... En cette humble posture, il prononce, 
en guise de justification, une effroyable invective contre. 
Boniface. II n'y a pas moins de soixante cheEs d'accusa*. 
tion. 

Boniface, dit-il encore, ayant décliné le jugement et 
repoussé la convocation du concile, était, par. cela seul, 
contumace et convaincu. Nogaret n'avait pas une minute, 
à perdre pour accomplir son mandat. À défaut de la puis- 
sance ecclésiastique ou civile, il &Uait bien que le corps de 
l'Ëglise fût défendu par un cathc^lque quelconque; tout, 
catholique est tenu d'exposer sa vie pour FËglise. « Moi 
donc, Guillaume Nogaret, homme privé, et non pas seule- 
ment homme privé, mais chevalier, tenu, par devoir de 
chevalerie, à défendre la république, il m'était permis, il 
m'était imposé dç résister au susdit tyran pour la vérité, 
du Seigneur. — Item, comme ainsi soit que chacun est. 
tenu dç défendre sa patrie, au point qu'on mériter ail récom- 
pense si, en cette défense, on tuait son père ^ ; il m'était loi- 
sible, que dis-je ? obligatoire, de défendre ma patrie, le 
royaume de France, qui .avait à craindre le ravage, le 
glaive, etc. » 

Puis donc que Boniface sévissait contre TËglise et contre . 
lui-même, more furiosi, il fallait bien lui lier les pieds et . 
les mains. Ce n'était pas là acte d'ennemi, bien au con- 
traire. . • 

Mais voilà qui est plus fort. C'est Nogaret qui a sauvé la 
vie à Boniface, et il a encore sauvé un de ses neveux. U n'a 
laissé donner à manger au pape que par gens à qui il se 
fiait. Aussi' Boniface délivré lui a donné l'absolution. À^ 
Anagni même, BoYii£Eice a prêché devant une grande mul- 
titude, que tout ce qui lui était arrivé par Nogaret ou ses^ 
gens lui était vonu du Seigneur. 

. * « Pro quà defensione si patrem occidat, meritam h&bei, nec pœnas 
iii«retiir. » Dvpuy. 
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Cependant le procès du Temple avait commencé à graiid 
bruit, malgré la désertion du grand maître. Le 28 mars 
4310, les commissaires se firent amener dans le jardin de 
révêché les chevaliers qui déclaraient Vouloir défendre 
Tordre ; Ja salle n eût pu les contenir : ils étaient cinq cent 
quarante- six. On leur lut en latin les articles de l'accusa-^ 
tion. On voulait ensuite les leur lire en français. Mais ils 
s'écrièrent que c'était bien assez de les avoir entendus en 
latin, qu'ils ne se souciaient pas que l'on traduisît dé 
telles turpitudes en langue vulgaire. Comme ils étaient {i 
nombreux, pour éviter le tumulte, on leur dit de déléguer 
des procureurs, de nommer quelques-uns d'entre eux qui 
parleraient pour les autres. Ils auraient voulu parler toup, 
tant ils avaient repris courage. « Nous aurions bien dû 
aussi, s'écrièrent-ils, n'être torturés que par procureurs *.» 
Ils déléguèrent pourtant deux d'entre eux, un chevalier, 
frère Raynaud de Pruin, et un prêtre, frère Pierre de Bou- 
logne, procureur de l'ordre près la cour pontificale. Quel- 
ques autres leur furent adjoints. 

Les commissaires firent ensuite recueillir par toutes les 
maisons de Paris qui servaient de prison aux Templiers », 
les dépositions de ceux qui voudraient défendre l'ordre. 
Ce fut un jour afireux qui pénétra dans les prisons de 
Philippe le Bel. Il en sortit d'étranges voix, les uneis ftères 
et rudes, d'autres pieuses, exaltées, plusieurs nsuvement 
douloureuses. Un des chevaliers dit seulement :'« Je ne 
puis pas plaider {i moi seul contre le pape et le roi de 
France ^. » Quelques-uns remettent pour toute déposition 
une prière à la sainte Vierge : « Marie, étoile des mers, 



* Les uns étaient gardés aa Temple, les autres à Saint*Martin-des- 
Champs, d'autres à l'hôtel du comte de Savoie et dans direrses mai- 
sons particulières. (Process. ms.) 

' > Respondit quod nolebat litigare cum Dominis papa et rege Fran- 
ciœ. • Process. ms. 
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eondoisHOUMis auport du S9lut ^... » Hak la piàce la plus 
«orieuM est une protestation ea langue vulgaire, ou, agrè» 
wvoir soutenu rmaoceace d» l'ordr^^ les chevaliers bous 
font Gonnattiro leur bumilianto misèce^ le trîsteroakiild^ 
Ifiursr dépenses > . Étrange» détails et ^ font un eni^l con?- 
tia&te arec la fierté et la riebeflie. tant eélébrée da cet 
;Ordre«^..^li«ft«walheureux,.sur kfuc pauvre: paye^ de douze 
denicKft par jpar, et niant obligés de. payer le passage de 
Teav poue aller SRihûr leurs îatenregatûires dana la Cité, et 
dedoainer eneore. de Tarant à l'homme ipî ouvrait ou 
rivait leur» cbaiaes^ 

Enfin les défenseucs présenlèsent ua acta solennel aa 
nom dét Tordre. Dans cette protestation stngiUi^ement 
forte et hardie^ ib déclarent' ne ponxrdr se défendire sans 
le gnandi maître^ ni autrement cpsu. devant le csndle géné<- 
raL Hft soutiennent : « Que la. jrelîgi<m du Temple est 
sainte,, puve et immaculée devant Dieu et soa Fère' K 
L'instijution régulière, Fobservenee salutaire^ ; ont têut- 
jours été, y sont encore en vigueur. Tous les feènes^ a*out 
qu'une prô&stton, de foi qui dane tout Tuaif^s^aété, est 
tovJQU^s observée de tous y depuis la fondation jusqu'au jour 
présent. Et cpii dit ou croit autrement, erre totalemeni^ 
pèeha nKHiellement. » C'était uae aflirraetion bien hardie^ 
de soutenir que tom étaient restés fidèles aine règles de la 
fon€latixm primitive; qu'il n'y avait eu nulle dévia^ou, 
nulle corruption. Lorsque le juste pèche sept fois par jour, 
det ordre superbe se teouyait pur et sans péché. Un tel 
(MPgueil faisait frémk. 

U» ne s'ea tenaient pas là.. Bs demandaient que les 
f/ères apostats fussent mis sous bonne garde jusqu'à ce 
qu'il apparût s'ils avaient porté un vrai témoignage. 

Ils auraient voulu encore qu'aucun laïque n'assistât anx 
inter£ogatoiresu Nul doute en. efféti que la présence d'un 

' « App., 76. - » App., 77. - 3 Ajp., fS. 
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Plasian, d*un Nogavet^ n'intîmid&t les accusés et les ju^s. 

Us finissent par dire, que la oammission pentificale œ 
peut aller plus avant : « Car enfin nous nje sommes pas en 
lieu sûr ;.nous sommes et. avons tojjijour;s été au pouvoir de 
ceux qui suggèrent dejs choses. {Wsae^ m seigneur roi. 
Tous les jours,, par eux «u inar d'autres, de vive ¥oix^ p«r 
lettres ou. messages, ils nous* avertissent de Qe pas rér 
tracter les fausjses dépositions çpx ont été arrachéfi»pim la 
crainte"; qu'autrement uous.secops bcûléa*. m 

Quelques jours après, nouvelle protestatigor, oma plos 
forte encore, moins apologétique quemenaçanta etaocusar 
trice. « Ce proeès»;dîsenl-ils^ a été soudain, vialeot^.iniqae 
et fnjuste ; ce n- est que violence airofie» inlolécaUe.erreur.. . 
Dans les prisons et les tortures^ beaucoup et beaui^oup 
'sont morts;. d'autres en resterontinfirmes pour leur vie ; 
plusieurs ont été contraints de mentir contre eux^mâmes 
et contre leur ordre. Ces violences et ces tourmants lew 
ont tdtalemeut enlevé le libte arbiixe, c'est-à-diratout ee 
cpe rhomme peut avoif de bouw Qui perd le libre arbitre, 
'perd.tout bien, science,, mémoire et intellect.*... Pour les 
pousser au mensonge, au faux témoignage, on leiarnaon- 
.trait des lettres oii pendait le sceau du roi, et (pà leuc ga- 
rantissaient la conservation de Leurs membres^ délaviez, 
de la liberté; on promettait de. pourvoir soigneusement à 
ce qu'ils eussent de bons revenus pour leur vie ; ou leur 
assurait d'ailleurs que L'ordre était condainné sans. re« 
mède...» 

Quelque habitué que l'on: fut alors à la violence des^ pro- 
cédures inquisitoriales, à Tiinnaoralité des moyens em- 
ployés communément poiK faire, parler les accusés,, il 
était impossible quô de telles paroles, ne soulevassent. les 
cœurs I Mais ce qui en disait plus qua toutes; les paroles, 



* ^ .«.. Quittai ietoMerwt, yrovt (Kcttt, «m&neÉitir«natei. » 

* Da^uy. 
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c'était le pitoyable aspect des prisonniers, leur face pâle et 
amaigrie, les traces hideuses des tortures... L'un d'eux, 
Humbert Dupuy, le quatorzième témoin, avait été torturé 
trois fois, retenu trente-six semaines au fond d'une tour 
infecte, au pain et à l'eau. Un autre avait été pendu par 
les parties génitales. Le chevalier Bernard Dugué (de Vado), 
dont on avait tenu les pieds devant un feu ardent, mon- 
trait deux os qui lui étaient tombés des talons. 

C'étaient là de cruels spectacles. Les juges mêmes, tout 
légistes qu'ils étaient, et sous leur sèche robe de prêtre, 
étaient émus et souffraient. Combien plus le peuple, qui 
chaque jour voyait ces malheureux passer l'eau en barque, 
pour se rendre dans la Cité, au palais épiscopal, où sié- 
geait la commission I L'indignation augmentait contre les 
accusateurs, contre les Templiers apostats. Un jour, quatre 
de ces derniers se présentent devant la commission, gar- 
dant encore la barbe, mais portant leurs manteaux à la 
main. Ils les jettent aux pieds des évêques, et déclarent 
qu'ils renoncent à l'habit du Temple. Mais les juges ne les 
virent qu'avec dégoût ; ils leur dirent qu'ils fissent dehors 
ce qu'ils voudraient. 

Le procès prenait une tournure fâcheuse pour ceux qui 
l'avaient commencé avec tant de précipitation et de vio- 
lence. Les accusateurs tombaient peu à peu à la situation 
d'accusés. Chaque jour, les dépositions de ceux-ci révé- 
laient les barbariesf, les turpitudes de la première procé- 
dure. L'intention du procès devenait visible. On avait 
tourmenté un accusé pour lui faire dire à coffibien mon- 
tait le trésor rapporté de la Terre Sainte. Un trésor était- 
il un crime, un titre d'accusation ? * 

Quand on songe au grand nombre d'affiliés que le 
Temple avait dans le peuple, aux relations des chevaliers 
avec la noblesse dont ils sortaient tous, on ne peut douter 
que le roi ne fût effrayé de se voir engagé si avant. Le but 
honteux, les moyens atroces, tout avait été démasqué. Le 
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peuple, trouUé et inquiet dans sa croyance depu^is la tra- 
gédie de ^Boniface YIII, n'allait-il pas se soulever ? Dans 
rémeute des monnaies» le Temple avait été assez fort pour 
protéger Philippe le bel ; aujourd'hui tous les amis du 
Temple étaient contre lui. ... 

Ce qui aggravait encore le danger, c'est que dans les 
autres contrées de l'Europe ^, les décisions des conciles 
étaient favorables aux Templiers. Ils furent déclarés inno* 
cents, le 17. juin 1310 à Ravenne, le 1<" juillet à Mayence, 
le â1 octobre à Salamanque. Dès le commencement de 
l'année, on pouvait prévoir ces jugements et la dange* 
reuse réaction qui s'ensuivrait à Paris. Il fallait la pré- 
venir, se réfugier dans l'audace. 11 fiiUait à tout prix 
prendre en main le procès, le brusquer, l'étouffer. 

Au mois de février 1310, le roi s'était arrangé avec le 
pape. Il avait déclaré s'en remettre à lui pour le juge- 
ment de Boniface YIII. En avril, il exigea en retour que 
Clément nommât à rarchevôché de Sens le jeune Marignî, 
frère du fameux Enguerrand, vrai roi de France sous Phi- 
lippe le Bel. Le 10 mai, l'archevêque de Sens assemblera 
Paris un concile provincial, et y fait paraitire les Templiers. 
Voilà deux tribunaux qui jugent en même temps les 
mêmes accusés, en vertu de deux bulles -du pape. La com- 
mission alléguait la bulle qui lui attribuait le jugement^. 
Le concile s'en rapportait à la buU^ p^récédente, qui avait 
rendu aux juges ordinaires leurs pouvoirs, d*abord sus- 
pendus. Il ne reste point d'acte de ce concile, rien que le 
nom de ceux qui siégèrent ei le nombre de ceux qu'ils 
firent brûler. 

< Le roi d'Angleterre 3'était d*abord déclaré asses hautement pour 
l'ordre; soit par sentiment de justice, soit par opposition à Philippe le 
Bel, il avait écrit, le 4 décembre 1307, aux rois de Portugal, de GastiUe, 
d'Aragon et de Sicile, en laveur des TempUert, iea coiijarant de na 
point ajouter foi à tout ce que l'on débitait contre eux en Francç, 
(Dupuy.) 

111. 8 
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le 10 fnai, le dîmsnche, jour où la 4X)iiiQnssioa était 
anemblée, les défenseurs de Tordre s'étaient ptésentés 
devant rarchevèc|iie de Narboone et les autres commis- 
saire&pontifioaux {xiar porter «p|ML L'archevôqae^de Nar- 
bonne répondit qu'un tel appel ne regardait ni kniii^ses 
eollà^Mes ; 4qu*àks n'aTaisnt pas à s'«n mêler, puiai|ue -ce 
n'était pas ée leur tribunal que Ton appelait ; que s'ils voo^ 
laient fMoier pour ika défense de Tordve, on les entendnaii 
ydontiefs. 

Les pauvres obevalievs supplièrent qu'au moins on les 
«iC0ift devant le candie pour y porter leur appel, .«n ieur 
donnaiit'deux notaires qui en dresseraient acte antha»* 
lique; ils priaient là commission, ils priaient même les 
notaires présents. Dans leur appel qu'ils lurent ensuile, ils 
se melitaient sous la protection du pape, dans les itennes 
4es plus pathétiques. « Nous rédamons les saints Apures, 
nous Jes rédamons encore une fois, c'est av«c la dernière 
instance que nous les réclaaK)n8. » Les malheureuses vic« 
limes sentaient déjà les flammes et se serraient à l'autel 
cftti ne pouvait les- protéger. - 

Tout le seoouf i que leur avait ménagé ce pape sur lequel 
ils comptaient, et dont ils se recommandttent comme de 
•Dieu, fut une timide et lâche consultation, où il savait 
essayé d'-avanceid'ihlidrpréler le mot de retapSy dans le eas 
^ l'on vo«dr«iit i^iquer ce nom à ceux api avaient ré^ 
Ireoté leurs aveu» : or il «emble en quekjue sorte contraire 
à la raison de juger de tels hommes comme relaps... En 
4)elles choses douteuses, il fnut restreindre et modérer les 
peines. » * 

Les commissaires pontificaux n'osèrent faire valoir cette 
consuïtatton. Ifs répondirent, le dimanche soir, qu'ils 
éfKVûc^vaÂent igKau4e coiopassion pour les défenseuris de 
ïV)îdpe'et*e8>awttiier'ffères ; mais que l'affaire dont s*oocu- 
paient Tarèhevôque 'de Sens et ses suffragants était toute 
autre que la ieur ; qu'ils ne savaient ce qui se faisut dans ce 
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«dndle '^ /quevi la'jcmuiiiitssiciii éteit/aatorisée f«r 4e *^imU 
g^égev k'jMXshevèqpieude^Beiifl llétaitmigi; que.'runefi'awiA 
ttulleîaatevitéisur i'aalre ; «pi'au fwe»t6r.osiip* dWu^, es 9e 
^royaietAt rieii;À ofayecter kVmDdà&yéqfiejid Sens ; iqae tou» 

Pendant que les «ommissaiMs aviaaîeot, fls ^apprirent 

que cinquante- quatre Templiers «tMeM i^ve 'Iwôiés. |}n 

jour a;v»xl stâà peur ôelÉifer suflisMuneDl l^aff0hevé<|«e de 

Sens et.ses «uffragsnls. 'Suirenspas- à pa84e:récik dês^oo^ 

vtaires de<ia ,ea«iaBission -pontiioale) jdms «aa >sânplieiié 

jterrîfale. . . • 

. k Le ondi là, pendant l'kitertogatfnre 4u ivëve .fem 

JBertasd^il vint à koonnnieaaiittedes>ic»iiiiiiissair88'ic(«e 

.cin£piaiite^(|iat»e Teaipliensi allaient itDebràlé&^.Jls^chafw- 

.gèiteBt.èe fcévât de yégliee'ide 'BoilMrs ^ei l'iùscbidiacwp 

.d'Oidéaas^idleBOiâuaroiyt d'aileridiireà l^ehenéquede fieas 

jet ses 4uffnaB—i!i Ae > ééliliéfiBr .owÉnaaiait et jde >àjMret^ 

attendu que les firërea morts :eairpriiMi.«fôniiaieBtv4i8rit<- 

«n, sur èe péril de lews Ames, «la'îls élaient Duisseiiient 

accusés.. Si cette. exéeutkm aoraililiea, elle empédiaBait âes 

commissafares.de procéder eu leur -laffice, îles acdués-ntaBit 

:telle»ciit<effrayés qufils sefnUawithaiisde sens* £& foutre 

Fnn desicOfnNiis^anrasles^clMrgea ^de -signifier )à l^araiie*- 

▼é<fneque frère Raynaud de •foiàin, ^Fiacre de-Boufagne^ 

prêtre, Gailiaaine jdeCtaanbonnet jetBerlsaDd ée Sar- 

ttges, (Aie«raIteiss;m«aieBtîiiteiietéjeertain appel par-^deisant 

4esi oatnmissairds. » 

Il y avait Jà vae c^gnnre -ipeslion de jiiridiclian. Siiie 
.oondle et Uarekevéfne/de^sâpgifgcniittBiftsnîent ia^validité 
id'anappelpootétlavMil lacanimiasicMi papa4ê,^lls.aveuaient 
la supériorité de ce tribunal, et les libertés de TËglise 

■ > Non pfffltqa»^ ilkaièle-daat le i^fiB.tks:mmm tnmUe é¥iUenia«nt» 
.Plus iiaùi, le aetMf»«aiMaii.àcrit iifiectoldi. 

* Quod LIV ex Teroplariis... erant dicla die eomborendi... • Fia- 
cess. ms. folio 72 (feuille coupée par (a moitié). 
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gallicane étaient compromises. D'ailleurs sans doute les 
ordres du roi pressaient ; le jeune Marigni, créé archer 
yéque tout exprès, n'avait pas le temps de disputer. 11 
s'absenta pour ne par recevoir les envoyés de la com-^ 
mission ; puis quelqu'un (on ne sait qui) révoqua en doute 
qu'ils eussent parlé au nom de la commission ; Marigni 
douta aussi, et l'on passa outre ^. > 

Les Templiers, amenés le dimanche devant le concile, 
avaient été jugés le lundi ; les uns, qui avouaient, mis en 
liberté ; d'autres qui avaient toujours nié, emprisonnés 
pour la vie ; ceux qui rétractaient leurs aveux, déclarés 
relaps. Ces derniers, au nombre de cinquante-quatre, 
furent dégradés le même jour par l'évéque de Paris et 
livrés au bras séculier. Le mardis ils furent brûlés à la 
porte Saint-Antoine. Ces malheureux avaient varié dans 
les prisons, mais ils ne varièrent point dans les flammes, 
ils protestèrent jusqu'au bout de leur innocence. La foule 
était muette et comme stupide d'étonnement K 

Qui croirait que la commission pontiticale eut le cœur 
de s'assembler le lendemain, de continuer cette ÎQutile 
procédure, d'interroger pendant qu'on brûlait ? 

« Le mardi 43 mai, par^evant les commissaires, fut 
amené frère Aimeri de Villars^le-*Duc, barbe rase, sans 
manteau ni habit du Temple, âgé, comme il disait, de 
cinquante ans, ayant été environ huit années dans l'ordre 
comme frère servant, et vingt comme chevalier. Les sei- 
gneurs commissaires lui expUquèrent les articles sur les- 
quels il devait être interrogé. Mais ledit témoin, pâle et 
tout épouvanté 3, déposant sous serment et au péril de son 
âme, demandant, s'il mentait, à mourir subitement, et à 



< App., 80. 

* < Consianter et persereranter in abnegatrône ccmmani perstitc* 
runt... non absque mal ta admirations slnporeqae vehementi. '• Ck>fttiA« 
Guil. Ncng. 

•App„Bi. 
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être, d'àme et de corps, en présence même de la com- 
mission, soudain englouti en enfer, se frappant la poitrine 
des poings, fléchissant les genoux et élevant les mains vers 
Fautel, dit que toutes les erreurs imputées à l'ordre étaient 
de toute fausseté, quoiqu'il en eût confessé quelques-unes 
au milieu des tortures auxquelles l'avaient soumis Guil- 
laume* de Marcillac et Hugues de Celles, chevaliers du roi. 
Il ajoutait pourtant qvL*aydnt vu emmener sur des char* 
retleSy pour être brûlés^ cinquante-ijuatre frères de Vordre, 
qui n'avaient pas voulu confesser lesdites erreurs, et 

AYANT ENTENDU DIRE QU'lLS AVAIENT ÉTÉ BRÛLÉS, lui qul 

craignait, s'il était brûlé, de n'ïivoir pas assez de force 
et de patience, il était prêt à confesser et jurer par crainte, 
devant les commissaires ou autres, toutes les erreurs im- 
putées à l'ordre, à dire même, si l'on voulait, qu'il avait 
tué Noire-Seigneur,., Il suppliait et conjurait lesdits com- 
missaires et nous, notaires présents, de ne point révéler 
aux gens du roi ce qu'il venait dédire, craignant, disait-il, 
que s'ils, en avaient connaissance, il ne fût livré au même 
supplice que les cinquante-quatre Templiers... — Les 
commissaires, voyant le péril qui menaçait les déposants 
s'ils continuaient à les entendre pendant cette terreur, et 
mus encore par d'autres causes, résolurent de surseoir 
pour le présent. » 

La commission semble avoir été émue de cette scène 
terrible. Quoique affaibli par la désertion de son président, 
l'archevêque de Narbonne, et de Tévêque de Bayeux, qui 
ne venaient plus aux séances, elle essaya de sauver, s'il en 
était encore temps, le? trois principaux défenseurs. 

«Le lundi 18 mai, les commissaires pontificaux char- 
gèrent le prévôt de l'église de Poitiers et l'archidiacre 
d'Orléans d'aller trouver de leur part le vénérable père en 
Dieu, le seigneur archevêque de Sens et ses suffragants, 
pour réclamer les défenseurs, Pierre de Boulogne, Guil- 
laume de Chambonnet et Bertrand de Sartiges» de sorte 
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(fUt'ih pussent être amenés sous bonne garde toutes les* 
feîs qti'ils le demanderaient, pour la défense de Tordre. » 
Les commissaire^ avaient bien soin d*a]ottfer : « qa'ils ne 
vottlaieni faire aucun empêchement à l^rohevôque de 
Sens et à son concile, mais settlèmeni décharger leur con-* 
science. 

. a Le seijr, les comtnissaires sef réunirent à Sainte* 
Geneviève dans la chapelle de Saîiil^-Ëlei, eft reçomnldes 
c}Min<Mn6S qui venaient de la part de rarehevéque de 
Sens. L'âJRchevéque répondait qu'il y^avaii dent «a» que le 
Ilroeès avait été coimneiieé contre les cbevalkcs^^dessus^ 
nommés, comme 'membres particuliers de Fordre, qu'il 
voulait le terminer selon la forme du mandat apostoUcpie. 
Que du reste il n'entendait aucunement troubler les conh* 
nttssaires en leur office *. » EffiroyaUe dérision ! 

« Lee envoyée de l!archevéque de Sens s-étaxit retirés,, 
ott amena devant les comimssatres Rayaaud de Pniin, 
Ckainbennet et S^rtîges, lesqueb- annoncèrent qu'oo avait 
séparé d'eux Pi(3rre de Beulognesans qu'ils sussent peur* 
qaoi, ajoutant qa'ils étaient gens simples, sans^expérienee, 
d'aiUears stupéfaits et trouUés^ en sorte qu!its ne peuvaîeni 
rien ordoiMiep ni dkter pour la défense de. T^Nfdre, sans lé 
oonseil dodit Pierre. C'est pourqiioi ils- sufq^iiaient ks. 
commissaires de le faire venir, de l'entendre, et de savoir 
oomiaentet peurq|aei> ilavait^été retiré d'eux, et. s'il voulait 
persister danfr ktf défisse de Tordre ou l'abandonner. Les* 
oommissaîrss ordeiinèv<^ au. prévit de Poitiers et à. 
Jehan, de Teinville, que le lasdemaân au^matm ils ame- 
nassent ledit, frère en leur présenee.» » 

Lelendemakif on ne voit pas que Pierre" die Boulogne 
«it comparu.. Mais uae.fôule de Templiers viai^nt déclarer 
qu'ils abandonnaient la défense. Le samedi, la^comoûisioBy 
délaissée encore par un de ses membres, s'f^uma au' 
S novembre suivant; 

* Àpp , 82, 
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Â oelte ^oqoê, 1«5^ commissaires étaient moins mm** 
foeux GfHÊew. Hs' s»- tfOttvaîent réduits à trois^ Uareb^ 
vèqnedèl!^bGtïue^0mi(^'qfxi^^ roi, 

ï/évèqmôe Bayeuid était prèâdtt parler de la pan dur roi. 
L'arcM^a^re- ât Mugmeldnne était malade. L'évéqne 6» 
Limoges s^ébtit mis en neiate pow venir, mcÂ$ Is rH M> 
avait faU dire qu'il fallait surseoir encore jusqu'au pro- 
chaifi pajrlement ^ Les membres présents firent pourtant, 
deffiander àila.pprta de la-sftUe si.qiielqu'ttii'aivattqueàqiier. 
chose à dire pour l!ordre du. Temp»le« Personne ne se 
pné&eata. 

Le 27 déeemiire',^ le»«5mmîssftiiie9' reprirent les interro*- 
.gatoires et redemandèrent les deux, prineipausL défenseurs» 
«de Tordre. Mais le prMâieir de toiis^ Pierre de Boulogneç 
:avdt disparu. Son collègue, Raynaiid de Pl*uin, ne pouvait* 
pkuB répandre, disa^-oa, ayant été dégradé par Tiarobe^ 
TéqœKleSens. Vingts-six chevaliers, qui diéf à avafent fWt* 
âerment comme devant déposer, fureat retenus par lesr 
;ges» du roi V et ne punant se présenter. 

Cisst une chose admirable qu'au milieu de ces violences, 
i^^dans un tel péril^il se soit trouvé uacaEtaia<nombi« dô. 
drervaliers poor soutenir rinnocesce^ de* Tonlrc; ; nMHS««e> 
courage fut rare. La plupart étaient sous Timpression 
4!uoe profonde tenaur^. 

La perte (tes TenipHers était partout' poursuivie avee 
iacbarnement dans les conciles provinciaux.^ ; neufohe* 



t «ilotetlécto per lirMras régies (pioit' n<metp^tlfel)^f. ¥- 
•^ 0«p«ii ei> j«gerp«r>liidt'[ti»ftk>n*<lè J%au<t«f*6lféfieo«i^, lè'tteatèi^ 
;iii^iA0 dépttsMM« Il <€lé<4«rd d'abord s'etftMir te-sei preiirietv a^ear.' 
jfce»^iMHiiiai#c9y lé tvyttnt tout pâté' êO tMt'HK^yo. lai- dfeeivf'd«>fi«> 
flMger qn^à dire» la vérilé, el à -sauver sofr àifr^; qtt'ii Be^comri aueuif' 
périA À dire U véfité duWNit enx ; qf»*^ ne Kévël«tt>Htp3y ^s^porole*, ffl^ 
•ewBr ni l«B iMCairet prëaeitt^; AloPj^H'rérotiue'ffd d^posiOan, erdéetsm 
«éfli» ^'ea 'ôCre*«oafeMé à on< frère mititw; q«t )tti tf cnjemtf d^ ne pNisn 

^ ÀiUL concileb de Sens, Senlis, Heims« Roueu,- e«e., ^ êèihittIhïbÊ' 
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vûliers venaient encore d'être brûlés à Seolis. Les interro- 
gatoires avaient lieu sous la terreur des exécutions. Le 
procès était étouffé dans >les flammes.. ^ La commission 
continua ses séances jusqu'au i i juin 131 4 . Le résultat de 
ses travaux est consigné dans un. registre S qui finit par 
ces paroles : « Pour surcroit de précaution, nous avons 



ëvéques d'Amiens» Cayaillon, Clermbnt, Chartres^ Limoge», Pay, Mans, 
MâcoD» Maguelonne» Nevers, Orléans» Périgord» Poitiers* Ahodei» 
Saintes, Soissons, Toul, Tours, etc. 

' Ce registre, que j*ai souvent cité, est i la Bibliotlièque royale (fonds 
Harlay, n« 329). H contient Tinstruction faite à Paris par les commis- 
saires du pape : Proees$ut centra TempUuiot. Ce ms. avait été déposé 
dans le trésor de Notre-Dame. 11 passa, on ne sait comment, dans la 
bibliothègne du président Brisson, puis dans celle de H. Servin, avo- 
cat général, enfin dans celle des Harlay, dont il porte enisore les 
armes. Au milieu du xviii* siècle, U. de Harlaj, ayant probablement 
scrupule de rester détenteur d'un manuscrit de cette importance, le 
ligua à la bibliotbéque de Sa!nt*Germain d«8 Prés. Ayant heureusement 
échappé à rincendie de cette bibliothèque en 1793, il a pas'sé à la Bi- 
bliothèque royale. 11 en existe un double aux archives du Vatican. 
Voyez l'appendice de M. Rayn., p. d09. — La plupart des pièces du 
procès des Templiers sont aux Archives du voyaume. Les plus cu- 
rieuses sont : i* le premier interrogatoire de cent quarante TempHere 
arrêtés à Paris (en un gros rouleau de parchemin); Dupùy en a donné 
quelques extraits fort négligés; !• plusieurs interrogatoiret, faits en 
d'autres villes; 3* la minute des artielei sur lesquels ils furent interro- 
gés; ces articles sont précédés d'une minute de lettre, sans date, du roi 
au pape, espèce de factum destiné évidemment à être répandu dans le 
peuple. Ces minutes sont sur papier de coton. Ce frêle et précieux chif- 
fon, d'une écriture fort difficile, a été déchiffré et transcrit par un de 
mes prédécesseurs, le savant M. Pavillet. 11 est chargé de corrections 
que M. Raynouard a relevées avec soin (p. 50) et qui ne peuvent être 
que de la main d'un des ministres de Philippe le Bel, de Marigni, de 
Plasian ou de Nogarei; le pape a copié docilement les articles sur le 
Télin qui est au Vatican. La lettre, malgré ses divisions pédantesques, 
est écrite avec une chaleur et une force remarquables : « In Dei no- 
mine. Amen. Ghristas vincit, Christus régnât, Christus imperat. Post 
illam universalem victoriam quam ipse Dominas fecit in Jjgno crucis 
contra hostem antiquum... ita miram et magnam et strenuam» ita ttU« 
lem et necessariam... fecit novissimis his diebus per inquisitores... in 
perfidorum Templariorum negotio... Horronda fuit domino régi»., 
propter conditionem personarum denunciantiom, quia parvi^ilatus 
erant homines ad tam grande promovendum negotiam, etc. • Archives, 
action hiit. J. 413» . 
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déposé ladite procédure, rédigée par les notaires en acte 
authentique, dans le trésor de Notre-<>Dame de Paris» pour 
n'être exhibée à personne que sur lettres spéciales de Votre 
Sainteté. » 

Dans tous les États de la chrétienté, on supprima 
Tordre, comme inutile ou dangereux. Les rois prirent les 
biens ou les donnèrent aux autres ordres. Mais les indivi- 
dus furent ménagés. Le traitement le plus sévère qu'ils 
éprouvèrent furent d'être emprisonnés dans des monas- 
tères, souvent dans leurs propres couvents. C'est l'unique 
peine à laquelle on condamna en Angleterre les chefs de 
Tordre qui s*obstinaient à nier. 

Les Templiers furent condamnés en Lombardie et en 
Toscane, justifiés à Raveime et à Bologne ^. E!n Castille, 
on les jugea innocents. Ceux d'Aragon, qui avaient des 
places fortes, s'y jetèrent et firent résistance, principale- 
ment dans leur fameux fort de Monçon K Le roi d'Aragon 
emporta ces forts, et ils n'en furent pas plus mal traités. 
On créa Tordre de Monteza, oii ils entrèrent en foule. En 
Portugal, ils recrutèrent les. ordres d'Avis et du Christ. 
Ce n'était pas dans TEspagne, en face des Maures, sur la 
terre classique de la croisade, qu'on pouvait songer à 
proscrire les vieux défenseurs de la chrétienté \ 
• Xa conduite des autres princes, à Tégard des Templiers, 
faisait la satire de Philippe le Bel. Le pape blâma cette 
douceur ; il reprocha aux rois d'Angleterre, de Castille, 
d'Aragon et de Portugal, de n'avoir pas employé les tor^ 
tures. Phihppe l'avait endurci, soit en lui dcn lant part 
aux dépouilles, soit en lui abandonnant le jugement de 



* Mayence, !•» juillet; Ravenne, 17 juin; SaUmanqae, 21 octobre 
1310. Les Templiers d'Allemagne se justifièrent à la manière des francs- 
juges westphaliens. Ils se présentèrent en armes par-devant les arcbe- 
vèques de Mayence et de Trêves, affirmèrent leur innocence, tournèrent 
le dos an tribunal, et s'en allèrent paisiblement. App., 84. 

* âÊon$gaudii, la Montagne de la joie. — * App., 85. 
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Bonifaoe. Le roi de France s'étsit déoidé à eèàejfqnek/àm 
peu sur œ dernier point H voyut^ tmit remaer aaioan d» 
lui. Les États sur les^piels M étendait aoq inflhieBce «m»* 
blaient près d'y échapper. Les barons anglais^ vouhocnC 
jnsnversep le gouvemmient des favoris é^Édeuard JIv qui 
\ës tenait hamiUésdeBfliiil8.]&raBBeï..Les^GUAnliin d.'^ 
affpekiienti le nouvel cmpereac; Henri de LiBcémboïKgv^ 
pour âétiéner le pelft^fii» de Gliartee d'Anjew^ k doî 
Rckbert». grand clere et pauvre roi^, qm n^étiit: briMie ^^ei» 
astrologie. La mrieon de Braoce risqcmil de peiAre 
aseendant dans^ la dM^élieDlé. L'Biapiie^ cpt^n. avait. i 
mort, menaçait de revivre.. Densné pare» •oraintas', Mmh 
hpfB permit à ClémmiÉ de Âédarer <pie^ Boni&oe n*éftiit 
peint hérétique a, en assa9antbiatefèis>qtte léMi ^wait agC 
sans malignité, (fu'il erût fbxt&ty oomme un auttfe Sëmv 
eaehé la honte, la nudité patenielte.,« Nogacet ké-méKia 
est absousy à eendition qu'ilûra^àla craisede (a'iliy a oreèt 
^ade), et qu'ils servira toute sa vie à la Terre Sainte; en 
attendant, il fera tel et tel pèlertiiage. Le centiHualettr éo 
JKbngis ajoute malignement une aotre'OODditien, créait qM 
Nbgaret fera le pape son héritier, 

U Y eut ainsi compromia^ Le roi cédant sur BeiiifiKie^ 
le pape lui abandeiina les TempUenr. Hvlivraît lesmv«Atfl| 
pour sairveru» raert. Mais oa Kiovt était là pi^HMiÉé elle- 



Gû» arrangeraei^ faits en famille, il restait à les feire^ 
approBV^^r par r&gHse. Le coBcile^ de Vienne^ s'ouvrit^ le 
\% octobm 4343, ooneile <3eeuménique, où siégeront phie 
de Unit/ cents évé^ea; maîeil.feLt fdua solennel enceiw 
par la gravité des matières que par le nombre des assis- 
tants. 

D'abord, on. devait parkr de la délivranee des- saint» 
Heux. Ttottt ceneile en parlait, chaque prince prenait 1» 

J App., 80. . . 
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croix, et tous restaient c'.ez eux. Ce n'était. <fQ'jim< moyen 
de tirer de l'argent *. 

Le concile avait à régler deux gi^andes a^res, celle de. 
Boniface, et celle da Temple. Dès le mois de novembre, 
neuf chevaliers se présentèrent aux prélats, s'offîrant bra<*> 
vement à défendre Tordre, et déclarant que quinze cent» 
ou deux mille des leurs étaient à Lyon ou dans les mon-' 
tagnes voisines, tout prêts à les smitenir^ Eifrayé de cette 
déclaration, ou plutôt de llntérét qu'inspirait te dévoue- 
ment des neuf, le pape les fit arrêter 3. 

Dès lors il n'osa pi«» rassembler le eonetie. Il tint^les 
éf^ques in^H'lifstout Tbiver, dans cette ville étrangère, 
letn de leur pays et é& leurs afiaires, espérairt ^uas. doute 
lèavuincpe par l'ennui, et les pratiquant un à un. 

Le concile avait encore un objet, la répression dë»in^« 
tiques, béghards et franciscains ^irituds. Ce fut uaae triéte 
chose de voir devant le^ pape de Pinlippe le hû^ mx 
genoux de Biartrand^ de Gott , le pieux, et enthmsiaste 
Ubertino, le premfier' auteur connu d'une Imitation de 
Jésufr-Cbrist 3. Toute la grà«e qu'il cfemandait pour lui 
et ses fr^Sf les Branetscnns réformés, c'^ait qu'on ne 
les forçât pas d^ rentrer dans les couvents trep relâebési, 
trop rieb^> oà.ife ne se trouvaient pas assez, pauvres à 
iMir gré. 

Limitation} pour ces mystiques, c'était lacbus^ella 
jmuvreié. Baos l'buvvage le plus: populaire d^eeitemps^ 
dans la Légende dorée, un saint donne tout ce qu'il a, sa 
chemise même; il ne garde que son Évangile. Mais un 
pauvre survenant encore, le saint donne FJ^angite ^,., 

•'^ Ifr teure dftCtéBisni V au roi da Pranœ, H nor. iUi. 

' Vlmitation de Jétus-Christ est le sujet commua d'une foul« d«- 
iirrea au xit« siôcle. Le iiyre que noa& connaisseot sobs ce* titre est 
TeB» le dernier; e'eat le plnxaisouiwblejde tous* m^i& non peat-éim 1»^ 
{Abk élofnenk -* App,j Sd. 
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La pauvreté, sœur de la charité, était alors Tidéal des 
Franciscains ^. Us aspiraient à ne rien posséder. Mais cela 
n*est pas si facile que l'on croit. Us mendiaient, ils rece- 
vaient; le pain même reçu pour un jour, n'est-ce pas une 
possession? Et quand les aliments étaient assimilés, mêlés 
à leur chair, pouvait-on dire qu'ils ne fussent à eux?... 
Plusieurs s'obstinaient à le nier K Bizarre effort pour 
échapper vivant aux conditions de la vie. 

Cela pouvait paraître ou sublime ou risible; mais au 
premier coup d'œil, on n'en voyait pas le danger. Cepen- 
dant, faire de la pauvreté absolue la loi de l'homme, 
n'étaitHsepas condamner la propriété? précisément comme, 
à la même époque, les doctrines de fraternité idéale et 
d'amour sans borne annulaient le mariage, cette autre 
base de la société civile. 

' A mesure que l'autorité s'en allait, que le prêtre tom- 
bait dans l'esprit des peuples, la religion, n'étant plus 
contenue dans les formes, se répandait en mysticisme 3, 

Les Petits Frères (fraticelli) mettaient en commun les 
biens et les femmes. A l'aurore de l'âge de. charité, 
disaient-ils, on ne pouvait rien garder pour soi. Dans 
l'Italie, où l'imagination est impatiente, au Piémont, pays 
d'énergie, ils entreprirent de fonder sur une montagne ^ la 
première cité vraiment fraternelle. Us y soutinrent un 
siège, sous leur chef, le brave et éloquent Dulcino. Sans 
doute, U y avait quelque chose en cet homme : lorsqu'il 



* Dante célèbre le mariage de la pauvreté et de saint François. Uber- 
tino dit ce mot : * La lampe de la foi, la pauvreté... » 

« App,, 90. 

' Ceux qu'on avait nommés les priants (beghards) défendaient la 
prière comme inutile : « Où est l'esprit, disaient-ils, là* est la liberté, t 
— Tif/p , 91. 

• ^ Montagne appelée depuis Monte Gazari. II y vint beaucoup de croi- 
sés de Vercoil et de NoVarre, de toute la Lombardie, de Vienne, deSa- 
,voie, de Provence et de France. Des femmes se cotisèrent et envoyèrent 
cinq cents Balistarii centre ces hérétiques. (Benv. d'imola.) 
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fut pris et déchiré avec des tenailles ardentes, sa belle 
Margareta refusa tous les chevaliers qui voulaient la sau- 
ver en répousant, et aimia mieux partager cet efiroyable 
supplice. 

Les femmes tiennent une grande place dans l'histoire 
de la religion à cette époque. Les grands saints sont des 
femmes : sainte Brigitte et sainte Catherine de Sienne. 
Les grands hérétique» sont aussi des femmes. En 1310, 
en 4315, on voit, selon le continuateur de Nangis, des 
femmes d'Allemagne ou des Pays-Bas enseigner que Tàme 
anéantie dans Tamour du Créateur peut laisser faire le 
le corps, sans plus s'en soucier. Déjà (1300) une Anglaise 
était venue en France, persuadée qu'elle était le Saint- 
Esprit incarné pour la rédemption des femmes; ha la 
croyait volontiers; éle était belle et de doux langage ^. 

Le mysticisme des Franciscains n'était guère moins 
alarmant '. Le pape devait condamner leur trop rigou- 
reuse logique, leur charité, leur pauvreté absolue. L'idéal 
devait être condamné, l'idéal des vertus chrétiennes t 

Chose dure et odieuse à dire I combien plus choquante 
encore, quand la condamnation partait cle la bouche d'un 
Clément V ou d'un Jean XXIL Quelque morte que pût 
être la conscience de ces papes, ne devaient*ils pas se 
troubler et souffrir en eux-mêmes, quand il leur fallait 
juger, proscrire, ces malheureux sectaires, cette folle 
sainteté, dont tout le crime était de vouloir être pauvres, 
déjeuner, de pleurer d'amour, de s'en aller pieds nus par 



• App., W. 

* Eux aassi avaient' prêché que l'âge d'amour commençait. Depuis la 
venue du Christ jusqu'à son retour devaient s'écouler sept âges, « le 
sixième, âge de rénovation évangélique, dVxttrpation de la secte anti- 
chrétienne sons les pauvres volontaires, ne possédant rien en celte vie. 
Cet âge avait commencé à saint François, l'homme ^éraphiqne, l'ange 
du sixième sceau de l'Apocalypse. — 11 semblait qu'il fût comme une 
nouvelle incarnation de Jésus (Jésus Franciscum gencrans), et sa règle 
comme un nouvel Évangile... (Ubertino). 
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le moBdfi, de joueTf innoceulis eo»édîetts, le 4cMae Wr- 
•numé de Jésus ^ ? 

L'attire des Templiers fut reprise au printemps Xe rsi 
mît la main. sur Lyon, leur a»île. Les bourgeois l^tvftieidt 
appelé centre leur ardu^nâque.; oeUe-idUe âaipésiale était 
délaissée .de TEniptre, et elle ooâvaaait traptiûeB w roi^ 
non«*8eulemerit comme fe noeKKl de la Saône lat du Bbône, 
la pointe de la Franoe à r£st, la èéte de ironte vers les 
Alpes ou 'la Proyence, maiâ suntQwixsdmviejasile deafiéoen* 
'tenls, comme nid d'héréti<j|fles. 'HbUippe y .tJat iine.asfieii|- 
i)Iée de notables. Puis il vint.au eiNiciie avec.se6'fik,rfies 
ptinces et un grand isortége deigeas armés; il ai^a à 
côté du pape, un peu au-^lessous. 

Asque-là, les évé«[uies s'étaient SMUE^rés ,pw (ioeiles : 
ils s'obstinaient à vouloir entendre la défense àm T«m- 
l^ers. Les prélats d'Italie^' «ooins on seul ; ceux dï!s- 
pag)ae, ceuxd'AUeinagae«tt de Danemarok; eeuK.d'An^ 
^letetre, d'Ecosse et d'Irlande ; les J'rançais môme, sujets- 
de Philippe (sauf les arcbevé^eB die fteiaiM%, de Stes et 
de fiouum), déclacèoent qu'ils ne 'pouvaient ooodamner 
/sans entendre ^. 

Il fallut donc qu'après aveir aasemblé le oonoîle, le pape 
>s en. passât U assembla ses évoquées les plus sâvs, et qud^ 
4|ttes carflinaox, et daas ce consistoire, il abiolit Tocdre, 
•de son autojnîté pontificale ^. .L'abolition fitt pronoiicée 
^ensuite, en présenoe du roi et du ooncUe.;Awune réelt 
•iiiatioanea*'éteva. 

* Ubertino, dans son désir de reprétenter l'ÉTongilp, assure qu'il en 
avait senti et revêtu spirituellement tous les personnages^igu'il se 9ga- 
Tait- Âtre, «taBlât le servitAur ou ie iistoe do Sauveur^ taôtôt le hmuU 
râne ou le foio, quelquefois le peiit Jésus. ]I assistait au. supplice, fe 
.c»Qy.Uàt Ja pétheresse AlAdeleiac; puis il devenait. J^nt sur la crois et 

. onant à sou père, .£afla l'esprit r^alemi daus la gUire^de VAsceasiou. 

* Walsingbam. 

*'La plupart .des historiens ont cru que L'ordre avait -ëtë jugé par Je 
«OBcile; Ja^butle ^abolition a'a été impriméo pourla jH«iiiiàre loIs<.^e 
trois siècles aprôs, en 160G -7- ^PF't ^3. .; j 
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tU.Awit«v»iièr4|ii&«e$f»rooàs n'était pas xle .eettx >iju'(tfi 
peut ju|;ef« IlembsuAmt rËorope eotière ; les dépoûtîond 
étsiML fiar miiiif^e^y iiefi piàœs innombrd^left.; tes pto- 
ioédnres3ttvanit diffaré^lans les différent JËtatfi. La seul» 
•elKiifl ceftaîne^elfvit qtte r^ffdre était désocaMis imitîk, 
«iide pèoB dangereux. Quel^pie peu honorables i|u'atenl 
été ses aaei^ts :niotife, le pqieii(^ «âosament. Il déclare 
idansiia fauUé'esfiisative, jqM lesânformations «ne sont pas^ 
•^ÊMififvbnB^ ^îitrfa pas ie dirait de juger, mais<(ue Tordre 
jest^esaped; : iordùmwvakie swtpeUum ^. Clément. XI Y n'agit 
-pw aatreraent à régaad des Jésuites. 

(UémaEit V s'efforça ainsi de couvrir rhonoeur de VÈ- 
glise. Il Maiâa ^seerMement les registres de Bom£ace V 
mais il ne wéfoqùÈL pai^devant le concile qu'une seule 

de ees faolles (Ckrio» ioiM^X ^'^ 4^^ ^^ toucbait point 
fat dodrine, maîa qm^etapéctHÛt le vol de prendre Targent 
dudergé. 

Ainsi, ees .gMidej qiWDdlIes'd'i4ées;et de principes re^ 
ftonbèixnt aux qtrflAions d'ai;9nit. Les l>iens du Temp^ 
<devftiettt.éÉrB eHqadnyés à la déiivmnce de la Terre Sainte^ 
-et daaaés aux HiQsyîtaliiew ^. On .a^u^usa mea^ cet ordce 
-d^«v«ir aobelélidiolition du Temple. S'il le fit, il fut bien 
tranipé. Un ibistârleâft assuve (yu'il en fut plutàt a|)pauvrî. 
, Je^n Xm «e pteigmit, ea 43^1 6, de ce que le xoi se payait 
•de la ganée-des TemplieeSt en.eaisissant ies;biens mêuu» 
ées fiotpttaUew^. tEn 1317, ils furent trop heureux de 
àowÊfav quittsAce â&ale aux aduûnistrateurs royaux des 
UefiB^dii Ten»pte. Le ]^e^'iffîigeaÂt,^n 1309, den'avoiz^ 



« App., M. 

* On trouve aujourd'hui en blanc, dans ces registres, les pages qui 
<«art:eiéraiurtf^8'très-«dt«ikett«m. ■ • 

* «:epiMMlariX «n Anagca. Jean XXII à la prière du soi applique les 
«iMnsÀi 'Ecnffiftfion auK iluâpitalwr&« mais au nouvel iudne 4c Mon- 

teza (monaj^tère foriifié du royaume de Valence, dépeiuUnce de Cala- 
<lfata). 
*App.,9o. 
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encore qu'un peu de mobilier, pas mime de quoi couvrir 
les frais. Mais il n'eut pas finalement à se plaindre *. 

Restait une triste partie de la succession du Temple, la 
plus embarrassante. Je parle des prisonniers que- le roi 
gardait à Paris, particulièrement du grand maître. Écou-r 
tons, sur ce tragique événement, le récit de rhistorien 
anonyme, du continuateur de Guillaume de Nangis : 

« Le grand maître du ci-devant ordre du Temple et 
trois autres Templiers, le Visitateur de France, les maître^s 
de Normandie et d'Aquitaine, sur lesquels le pape s'était 
réservé de prononcer définitivement «, comparurent par- 
devant Tarchevéque de Sens, et une assemblée d'autres 
prélats çt docteurs en droit divin et en droit canon, con*- 
voqués spécialement dans ce but à Paris sur Tordre du 
pape, par Tévêque d'Albano et deux autres cardinaux 
légats. Comme les quatre susdits avouaient les crimes dont 
ils étaient chargés, publiquement et solennellement, et 
qu'ils persévéraient dans cet aveu. et paressaient vouloir 
y persévérer jusqu'à la fin, après mûre délibération du 
conseil, sur la place du parvis de Notre-Dame, . le lundi 
après la Saint-Grégoire, ils furent condamnés à être em- 
prisonnés pour toujours et murés. Mais comme les car- 
dinaux croyaient avoir mis fin à l'affaire, voilà que tout à 
coup, sans qu'on pût s'y attendre, deux des condamnés, 
le maître d'Outre-mer et le maître de Normandie, se dé- 
fendant opiniâtrement contre le cardinal qui venait de 
parler et contre l'archevêque de Sens, eti reviennent à 
renier leur confession et tous leurs aveux précédents, 
sans garder de mesure, au grand étonnement de tous. Les 



> « Modica bona mobilia.!. quae ad snmptus et cxpensas... sufficere 
minime poluerunt. » Avignon, mai 1309. — Cependant le roi de Naples 
Charles il lai avait cédé la moitié des menbies que les Templiers possé- 
daient en Provence. 

* • ... l'crsonas reservatas ut nosli,.. vivae vocis oraculo... » 1310, 
nov. Archives, 
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cardinaux 1^ remirent au prévét de Paris, qui se trouvait 
présent, pour les garder jusqu'à ce qu'ils en eussent plus 
pleinement délibéré le lendemain. Mais dès que le bruit 
en vint aux oreilles du roi, qui était alors dans son palais 
royal, ayan^ communiqué avec les siens , sans appeler les 
cl^esy par un avis prudent, vers le soir du même jour, il 
les fit brûler tous deux sur le même bûcher dans une 
petite ile de la Seine, entre le Jardin royal et TËglise des 
Frères Ermites de Saint-Augustin. Ils parurent soutenir 
les flamme; avec tant de fermeté et de résolution, que la 
constance de leur mort et leurs dénégations finales frap-' 
pèrent la multitude d'admiration et de stupeur. Les deux 
autres furent enfermés, comme le portait leur, sentence ^ i» 

Cette exécution, à l'insu des juges, fut éf îdemment un 
assassinat. Le roi, qui,' en 4340, avait au moins réuni un 
concile pour faire périr les cinquante-quatre, dédaigna 
ici toute apparence de droit et n'employa que la force. 11 
n'avait pas même ici l'excuse du danger^ la raison d'État, 
celle àxiSalus papuUy qu'il inscrivait sur ses monnaies ^. 
Non, il con»déra la dénégation du grand maître comme 
un outrage personnel, une insulte à la royauté, tant com- 
promise dans cette affaire. Il le frappa sans doute comme 
reum lœsx maji^tatis ^. 

Maintenant comment expliquer les variations du grand 
maître et sa dénégation finale? Ne semb!e-t-il pas que, par 
fidélité chevaleresque, par orgueil militaire, il ait couvert 
à tout prix l'honneur de Tordre? que la superbe du Temple 
se soit réveillée au dernier moment ? que le vieux chevalier 
laissé sur la brèche comme dernier défenseur ait voulu, au 
péril de son âme, rendre à jamais impossible U jugemeni 
de l'avenir sur cette obscure question? 

. ^ II y a de? monnaica da Philippe le Bel qni représentcnl la SaluUtiou 
aDgéliqae, avec eeUe légende : iSalus popall. 
» Apv, 97. 

ui. 
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On peut dire auBsi que les crimes reprochés à Tordre 
étaient partieuliers à telle {NroviiMe du Temple, à telle 
maisoo, fgàa Yotdté en était ifflEtoceat; qiieJac<|iies Molay, 
après avoir srvoué oomiDe boaunev et par humUité, pat 
nier comme graad maltte.. 

Mais il y a sitttre cfaose à dijot. Le pmcipd eheC d'ae^ 
cusatiou, le renieinieHtS veposait sur aiie<éqfiiiK)qM. fii 
pouvaient auroser qu'ils dvi^eat nnié, sanfr être en eSM 
epostats. Cereiûament.pkiaieiirsla déctatèeent, était sfm^ 
bolique ; c'ét^ JêMe iaulfttic^ du n&ieine^ 4» eaiol * 
Pierre^ u&e de ces pieuses comédies dont l'Église aaiiqte 
entourait les actes les plus sériem: de lareligîoft^ mais 
dont la tradition comoiettçait à se ponette aft xt9« siècle. 
Que cette Géfémonie ait été cfaékfié(i»âDÊmmp\kB èfec 
une légèreté coupable, ou mésie avee «Ha 4hmm 
impie, c'était le crime doquriquesHins^ «I Aon lit rè|^ 
de Tordr^ 

Cette accusatiott est pourtairt ce q«i penlîlle Temple. 
Ce fite £at pas seiilemeot Fialamie des- mmips ; ctté n'était 
pa&générale^. Ceae fut pasriiéràiîe,leedootri»es^ giios>> 

1 U rememeM fait paiief an moi : OStm i tfkst veMfaef^dttHfé* 

— Dans toute initiation, le récipiendaire est p»éaei»té cammt na vaa* 
rien, afin que l'initiation aif tout Thonneur de sa régénératton morale. 
VoyeK ïêtiUiatûm àet UmntHen aiiemandi (note? de lliitrod. à fhist. 
univ.) : « Tout à rbeure» dit le parrain de fayfgemi, j« «oitt SflMmn 
une peau de chèvre, un meurteier de cerceaux, «a |^-bAii» aa bat^ 
teur de'pavéâ, traKre aut maîtres et aux compagnons; maintenant j'as* 
père... eta * <^ ^j^-« t6. 

* Un des témoins dépose ffùA, cobbm il M rdbaait è woàm tUm et à 
cracher sur Ta croix, liayaaud de Bri^noUes, qui le rece^aic^ lui dit en 
«iant : » Sois-tk'afiqalf!^, ee a^t ctti*tiner farc%. Non cures, quia noa est 
Dïsi quâdam trufk. » (fia/a.) Le i^akef^ta» d'Aq aWri a c 4xbi& mtt im» 
portante déposition, que nous transcrixons en partie» aaue «à o^vaerr^ 
avec le récii d'une cérémonie de ce genre, une tradition sur son origine. 

— iipp., 99. 

* Pourtant mes études pour le S* volume du procès m'dut )sné des 
actes accablants. C'étaient les mœurs de rËgHse» pcêlies et moines. 
Y. le cartulaire de Saint-Berlin pour le xi< et ie xii* liteie^ Eodei Ri* 
gaud pour le xiii«. (1860.) 
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tiques ; vraiseinblableiiieiit les cfaevalLers s'otcufeiéni peu 
de dogme. La vraie caose de \e^T raine, eeUe qui aài tmkt 
le peuple oontne en, qui ne leur laissa pas «n défenseur 
parmi tant ée familles nobles auxquelles ûs apparteûaiettli, 
ce fut -cette moastruduse accusation d's?oir renié et oriid^ 
sur k croix. Cette acousatioQ e^ justement eelle qui fut 
«vouée dtt phis gsand nombi«e. La sioiple énaoeiaftioa du 
fait éloignait d'eux tout le monde; chaoun se signait et Jûuç 
Toulaît plus rien entendre^ ' 

Ainsi Tordre qui avait repréeenié au plits haut degré le 
génie symbolique du moyen âge mourut d'uià symbole niHi 
compris *. Cet événement n'est qu'un épisode de la guerre 
éternelle que soutiennent l'un contre l'autre rëspril et la 
lettre, la poésie et la prose. Rien n'est cruel, ingrat, comme 
la prose, au moment où elle méconnaît les vieilles et véné- 
rables formes poétiques, dans lesquelles elle a grandi. 

Le symbolisme occulte et suspect du Temple n'avait rien 
à espérer au moment oii le symbolisme pontifical, jusque- 
là révéré du monde entier, était lui-même sans pouvoir. 
La poésie mystique de YUnam sanctam, qui eût fait tres- 
saillir tout le xne siècle, ne disait plus rien aux contempo- 
rains de Pierre Flotte et de Nogaret. Ni la colombe, ni 
Y arche, ni la tunique sans couture, tous ces innocents sym- 
boles, ne pouvaient plus défendre la papauté. Le glaive 
spirituel était émoussé. Un âge prosaïque et froid com- 
mençait, qui n*en sentait plus le tranchant^. 

Ce qu'il y a de tragique ici, c'est que l'Église est tuée 
par l'Église. Boniface est moins frappé par le gantelet de 
Colonna que par l'adhésion des gallicans à l'appel de Phi- 
lippe le Bel. Le Temple est poursuivi par les inquisiteurs, 
aboli par le pape; les dépositions les plus graves contre 
les Templiers sont celles des prêtres 3. Nul doute que le 

« App., 100. — « App., 101. — » El aussi, je crois, des frères ser- 
vants. La plupart des deux cents témoins interrogés par la commission 
pontificale, sont qualifiée tervauti, servientcs. 
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pouvoir d'absoudre, qu'usurpaient les chefs de Tordre, ne 
leur ait fait des ecclésiastiques d'irréconciliables ennemis ^. 
Quelle fut sur les hommes d'alors l'impression de ce 
grand suicide de l'Église, les inconsolables tristesses de 
Dante le disent assez. Tout ce qu'on avait cru ou révéré, 
papauté^ chevalerie, crffisade, tout semblait fmir. Le 
moyen âge est dé|à une seconde antiquité qu'il faut avec 
Dante chercher chez les morts. Le dernier poète de l'âge 
symbolique 3 vit assez pour pouvoir lire la prosaïque allé- 
gorie du Roman de la Rose. ^L' allégorie tue le symbole, la 
prose la poésie. 

» App., 102. 

* M. Fauriel a fort bien établi que le grand poëte théologien ne fut 
jamais populaire en Italie. Les Italiens du ^iv* siècle, hommes d'affaires 
et qui succédaient aux Juifs, furent antidantetqucs« 
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CHAPITRE V' 



Suite du règne de Philippe le Bel. Ses trois fils. — Proeés. 
Institutions. 1344-1338. 



La fin du procès du Temple fut le commencement de 
vingt autres. Les premières années du xiv* siècle ne sont 
qu'un long procès. Ces hideuses tragédies avaient troublé 
les imaginations, effarouché les âmes. Il y eut comme une 
épidémie de crimes. Des supplices atroces; obscènes, 
qui étaient eux-mêmes des crimes, les punissaient et les 
provoquaient. 

Mais les crimes eussent-ils manqué, ce gouvernement de 
robe longue, de jugeurs, ne pouvait s'arrêter aisément, 
une fois en train de juger. L'humeur militante des gens 
du roi, si terriblement éveillée par leurs campagnes contre 
Beniface et contre le Temple, ne pouvait plus se passer 
de guerre. Leur guerre, leur passion, c'était un grand pro- 
cès, un grand et terrible procès, des crimes affreux, 
étranges, punis dignement par de grands supplices. Rien 
n'y manquait, si le coupable était un personnage. Le po- 
pulaire apprenait alors à révérer la robe ; le bourgeois en- 
seignait à ses enfants à ôter le chaperon devant Messires, 
i s'écarter devant leur mule, lorsqu'au soir, par les petites 
rues de la Cité, ils revenaient attardés de quelque fameux 
jugement *. 

* V. la mott da président Minart. 
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Les accusations vinrent en foule, ils n'eurent point à se 
plaindre : empoisonnements, adultères, faux, sorcellerie 
surtout. Cette dernière était mêlée à toutes, elle en faisait 
l'attrait et Thorreur. Le juge frissonnait sur son siège lors- 
qu'on apportait au tribunal les pièces de conviction, phil- 
tres, amulettes, crapauds, chats, noirs, images percées 
d'aiguilles... D y avait en ces causes «ne violente curiosité, 
un acre plaisir de vengeance et de peur. On ne s'en ras- 
sasiait pas. Plus on brûlait, plus il en venait. 

On croirait volontiers que ce temps est le règne du Dia- 
ble, n'étaient les belles ordonnances qui y apparaissent 
par intervalles, et y font comme la part de Dieu,.. 
L'homme est violemment disputé par lesr deux puissances^ 
On croit assister au draaie de Bartole : IfhçHQme par- 
devwt Jésus, le Diable dema&Aevr, 1% Vier^ défendeur.. 
Le Diable réclame rhomme comme sa chose, alléguant la^ 
longue pù^esmn. La Vierge prouve qu'il n'y a pas i^re^cr^p* 
tiofii et montre que l'autre abuse des textes ^. 

La Vierge a forte partie à cette époque. Le Diable est 
hn-méme du siècle» il en réunit les caractères^ les mau- 
vaises industries. Il tient du juif ei de l'alcUmiste, du sco- 
las^ique et du légiste. 

La diablerie, comme science, avait dès lors peu de pro*- 
grès à faire. Elle se formait comme art La détnt>atiie^e 
enianiait la sorcellerie. Une suâLiait pas de pouw>ir dis- 
tinguer ^ et classer d^s légieAs de (Uabl^, d'ea savoir les 
noms, le^ professions, les tempéraments^; il fallait ap«* 
prendnB à les faire servir aia usages de l'htMixme. Jusque- 

1 Biea àê pUift fn^Beat (lam.IeA iiagkf raphes que eetio iutto pour 
Tâme convertie, ou plutôt ce^ procèg simulé où le Diable vient malgré 
loi rendre témoignage à la pniisance du repentir. — App.^ i03. 

* « Agsei» liuiâigi, etc. » U. Psdiui» Cet autenr byzantin est da 
XI* siècle. Edid. Gaulminus. i615, in-12. — Bodin dans aoB livre De 
Prsestigiis, imprimé à Bâle i578, a dressé l'inventaire de la monarchie 
diabolique avec les noms et surnoms de 72 princes et de 7,405^9â& 
diables. 
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là on avait étudié Içs moyens de les chasser ; on chercha 
désormais ceux de les faire venir. Cet efiroyable peuple de 
tentateurs s'accrut sans mesure. Chaque clan d'Ecosse, 
abaque grande maison de France, d'Allemagne, chaque 
homme presque avait le sien. Ils aoeueillaîent toutes les 
demandes secrètes qu'on ne peut faire à Dieu, écoutaient 
tout ce qu'on Qsedire*.. . On les trouvait partout *. Leur vol 
de chauve-souris <^auréi8sait presque la lumière et le 
jour de Dieu. On les afmit vas enlever en plein jour un 
homme qui venait de coimnimier, et qui se faisait garder 
par ses amis, cierges allumés'. 

Le premier de ces vilains procès de sorcelleries, oii îl n'y 
avait des- deux côtés que malhonnêtes gens, est celui de 
Guiehard , évéque de Troyes , accusé d'avoir, par engin 
et maléÊœ, procuré la mort de la femme de Philippe 
le Bel. Cette mauvaise femme , qui avait recommandé 
regorgement des Flamandes (voyez plus haut), est celle 
aussi qui, selon une tra<£tion plus célèbre que sûre, se foi» 
sait amener, la nuit, des étudiants à la tour de Nesie, 
poQi^les faire jeter à Teau quand* elle s'en était servie* 
Bfiine de sen cbef pour la Navarre, comtesse de Cham*^ 
pagne, elle^n voulait à Tévéque, qui pour finance avait 
sauvé un homme qu'elle haïssait. Elle faisait ce qu'elle 
poujvait pour ruiner Guicbard. D'abord, elle l'avait fait 
chasser du eoweil et forcé de résider en Champagne. Puis 
éDe avattdît qu'elle perdrait son comté de Champagne, ou 
hii son évéçké. ËUe le poursuivait pour je ne sais quetle 

* La aorecUcrie mU sortoai des nis^ras de m toape si maaiebéen. 
Des monastères elle avait passa d«Da les campagnes. Voir sur te Diable, 
l'Afl 1000, tome II; sur les sorcières, Renaissance, Introduction; sur U 
labbat au moyen 4ge, tome XI de cette histoire, ch. xvii et xviii. Le 
sabbat aa moyen ^e est une révolte nocturne de serfs co&ire le Dienda 
prêtre et du seigneur. (1860.) 

* Plusieurs furent aecuaés d'en avoir vendu ev bouteiUes. « Pkkt à 
Dieu, dit sérieusement Lel(^er, que celle <£emée fût moias coouiiuiie 
dans le commerce! * 

. * Mém. de Luther^ U 111. 
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restituVion.Guichard demanda d'abord à une sorcière un 
moyisn de se faire aimer de la reine , puis un moyen de b 
faire mourir. Il alla, dit-on, la nuit chez un ermite pour 
maléficier la reine et Venvoûtef\ On fit une reine de cire,, 
avec l'assistance d'une sage-femme ; on la baptisa Jeanne, 
avec parrain et marraine, et on la piqua d'aiguilles. Cepen- 
dant la vraie Jeanne ne mourait pas. L'évéque revint plus 
d'une fois à l'ermitage , espérant s'y mieux prendre. L'er- 
mite eut peur , se sauva et dit tout. La reine mourut peu 
après. Mais soit qu'on ne pût rien prouver, soit que Gui*- 
chard eût trop d'amis en cour, son affaire traîna. On le re- 
tint en prison *. 

Le Diable, entre autres métiers, faisait celui d' entremet- 
teur. Un moine, dit-on , trouva moyen par lui de salir 
toute la maison de Philippe le Bel. Les trois princesses ses 
belles-filles , épouses dé ses trois fils, furent dénoncées et 
saisies K On arrêta en même temps deux frères, deux che- 
valiers normands qui étaient attachés au service des prin- 
cesses; Ces malheureux avouèrent dans les tortures 
que, depuis trois ans, ils péchaient avec leurs jeunes mai*- 
tresses «c et même dans les plus saints jours ^. » La pieuse 
confiance du moyen âge qui ne craignait pas d'enfermer 
une grande dame avec ses chevaliers dans l'enceinte d'un 
château, d'une étroite tour, le vasselage qui faisait aux jeu- 
nes hommes un devoir féodal des soins les. plus doux, était 
une dangereuse épreuve pour la nature humaine, quand la 
religion faiblissait ^. Le Petit Jehan de Saintré, ce conte ou 

* La dénonciation avait été d'autant mieux aecveillie que Guichard 
passait pour être fils d'un démon, d'un incube. Arehivei, section hisL 
J. 433. - • 

^ Marguerite, fille du duc de Bourgogne; Jeanne et Planche, filles du 
comte de Bourgogne (Kranche>Comté). •Jlulierculis... adhucœtatcju- 
Tcnculis. » Conlin. G. do Nangis. 

' « Pluribus locis 'et tomporibus sacrosanetts. » 

* Jean de Meung Clopinel, qui, dii-00, par ordre 4e Philippe le Bel» 
allongea de dix-huit mille vers le trop long Roman de la Rose, exprime 
brutalement ce qu'il pense des dames do ce siècle. On conte que ces 
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cette histoire du temps de Charles YI, ne dit que trojg bien 
tout cela. 

Que la faute' fût réelle 9u non, la punition fut atroce. 
Les deux chevalier^, amenés sur la place du Martroi , près 
Forme Saint-Gervais, y furent écorchés vifs, châtrés, dé- 
capités, pendus par les aisselles. De même que les prêtres 
cherchaient, pour venger Dieu, des supplices infinis, le roi, 
ce nouveau dieu du monde, ne trouvait point de peines 
assez grandes pour satisfaire à sa majesté outragée. Deux 
victimes ne suffirent pas. On chercha des complices. On 
prit un huissier du palais, puis une foule d'autres, hommes 
ou femmes, nobles ou roturiers; les uns furent jetés à la 
Seine, les autres mis à mort secrètement. 

Des trois princesses, une seule échappa. Philippe le Long, 
son mari, n'avait garde de la trouver coupable ; il lui aurait 
fallu rendre la Franche-Comté qu'elle lui avait apportée en 
dot. Pour les deux autres, Marguerite et Blanche, épouses 
de Louis Hutin et de Charles le Bel, elles furent honteuse- 
ment tondues et jetées dans un château fort. Louis, à son 
avènement, fit étrangler la sienne (15 avril 4345), afin de 
pouvoir se remarier. Blanche , restée seule en prison , fui 
bien plus malheureuse *. 

Une fois dans cette voie de crimes , l'essor étant donné 
aux imaginations, toute mort passe pour empoisonnement 
ou maléfice. La femme du roi est empoisonnée, sa sœur 
aussi. L'empereur Henri YII le sera dans l'hostie. Le comte . 
de Flandre manque de l'être par son fils. Philippe le Bel 



dames, pour venger leur réputation d honneur et de modestie, atten- 
dirent le poëte. verges en main, et qu'elles voulaient le fouetter, n au- 
rait échappé en demandant pour grAce unique que la plus outragée 
frappât la première. App., IQ^. 

1 Elle fut, dit brutalement le moine historien, engrossée par son geô- 
lier ou par d'autres. — D'après ce qu'on sait des princes de ^ temps, 
on croirait aisément que la pauvre créature, dont la premièfe faiblesse 
n'était pas bien prouvée, fut mise à la discrétion d'un homme chargé de 
l'avilir. App., 105. 
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l'63t| 4it>*on) par ses miaistres, par ceux qui perdaient le 
plus à sa mort^ et non-seulement Philippe, mais son père, 
mort trente ans auparavant. Qxi remonterait volontiers 
plus haut pour trouver des crimes *. 
. Tous ces bruits effirayaient le peuple. U aurait voulu 
^aiser Dieu et faire pénitence^ Entre les fsunines et les 
banqueroutes des monnaies, entre les vexations du diable 
et les supplices du roi, ite s'en allaient par les villes, pleu- 
rant^ hurlant y en sales pxooessioBS de pénitente tous nus, 
de flagellants obscènes; mauvaises dévotions qui menaient 
au péché. 

Tel était le triste état du monde, lorsque Philippe et son 
pape s'en allèrent en Tautre chercher Leur jugement. Jac^ 
ques Molay les avait, dit-on, de son bûcher^ ajournés à un 
an pour comparaître devant Dieu. Qément partit le pre- 
mier. Il avait peu auparavant vu en songe tout son palais 
eo Aàoimes. « Depuis^^dit so0 biographe.» il jie fut plus gaî 
etneduraguèr^ '^. » 

Sept mois après, ce fut le toiur de Philippe. II mourut 
dans s^ maisoB de Fontainebleau. U est enterré ^ dans la 
petite église d'Avoa. 

Quelques-uns le font mourir à la chasse, renversé pat 
ttQ sangUer, Dante, avec sa verve de haine» ne trouve pas, 
pour le dire, de mot assez bas ; « Il mourra d*un coup de 
coueime, le faux-mcfanayeur^ I » • 

Mais l'historien français, contemporain, ne parla point 
de cet aecidenl. Il dit (pxe Philif^ s'éteignit, sans fièvre, 
san9 mal visible, au grand étonnement des médecins. Rien 
n'indiquait qu'il dût mourir sitôt ; il n'avait que quarante- 
^ uns. Cette belle et muette figure avait paru impassible 
au milieu de tant d'événements. Se crut-il secrètement 

« App^ iOS. 

* Am mon il deneuraqiMique teinp« comme abandonna Àpp., i07. 

* A ç6tô de MoQaldesohi. 

* App., 108. 
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frappé par la ntiàlédictien de Boniface ou da grand maître ? 
ou bien ptutôl le fut^t par ht conlédëration des grands du 
royaume, qui se fo^ma eontre lui l'année même de sa 
mort? Les barons -et les fieblés rataient sùWi à l'aveugle' 
eontre le pape ; ils n'avaient pas fait entendre un nM»t en 
faveur de leurs frères, des cadets de la noblesse ; je parle 
des Templiers. Les atteintes pottées à leurs droits de Jus^ 
tice et de monnaie leur firent perdre patience. Au fond, le 
roi des légistes, Tennemi de la féodaMté, n'avait pas d'autre 
force militaire à lui opposer que la forée féodale. C'était 
un cercle vicieux d^eti il ne pouvait plus sortir. La mort 
leiirad'afiaire. 

Quelle part eut-il réeîlemenl aux grands événemeqls d^ 
son règne, on l'ignore. âetHement, on le voit parooiùrif 
sans cesse le royaume. Il ne se fait rien de grand en bien 
eu en mal, qu'il n'y soîl eq personne : à Courtral et à 
Mons-en-Puelle (1302, 4304), à Saint-Jean-d'Angely, à 
Lyon (1305), à Poitiers et à Vienne (4308, 4313). 

Ce prince pardt avoir été rangé et régulier. Nulle traça 
de dépense privée. U comptait avec son trésorier tous les 
vingt-cinq jours. 

Fils d'une Espagnole, élevé par le donunicain Egidio de 
Rome, de la maison de Colonna, il eut quelque chose du 
sombre esprit de saint Dominique^ comme saint Louis la 
douceur mystique de l'ordre de Saint-François. Egidio 
avait écrit pour son élève un livre De rt^kimu principum, 
et il n'eut pas de peine à lui inculquer le dogme du droit 
OBmrité des rois *; 

Pbilij^ s*étdit fait traduire la Consolation de Boèce, les^ 
livres de Yegèce sur Tart militaire, et les lettres d'Àbailard 
et d'Héloise >. Les Infortunes universitaires et amoureuses 



« App., 109. 

* C'est l'anitur du Robmui de la Rose» leaB à» Mènog, qm lai avait 
tradait ees livres. — La confiance que lai accordait le roi ne l'-avait pai 
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du célèbre professeur, si maltraité des |>rétres, étaient un 
texte populaire au. nûlieu de cette grande guerre du roi 
contre le clergé. Philippe le Bel s'appuyait sur TUniversité 
de Paris ^ ; il caressait cette turbulente république, et elle 
le soutenait. Tandis que Bonifece cherchait à s'attacher les 
Ikndiants, l'Université les persécutait par son fameux doc- 
teur Jean PiquC'-Ane (Pungensasinum^), champion du roi 
contre le pape. Au moment où les Templiers furent arrê- 
tés, Nogar^t réunit tout le peuple universitaire au Temple, 
piaitres et écoliers, théologiens et artistes^ pour leur lire 
l'acte d'accusation. C'était une force que d'avoir pour soi 
un tel corps, et dans la capitale. Aussi le roi ne souffrit 
pas que Clément V érigeât les écoles d'Orléans en univer- 
sité, et créât une rivale à son université de Paris 3. 

Ce règne est une époque de fondation pour l'Université. 
Il s'y fonde plus de collèges que dans tout le xiii* siècle, et 



empêché de tracer dans le Roman de la Rose ce rude tableaa de la 
royauté primitive : 

Ung grant villain entre eulx esleurent, 
Le plas corsa de qatnqaMls forent, 
Le plas «sso, et le greigneur. 
Et le firent prince et seigneor. 
Cil jara que droit lear tiendroif, 
Se chacun en droit soy lay livre 
Des biens dont il se puisse vivre. .. 
De Ui Tint le commencegaent 
Aux rois et princes terriens 
Selon les livres anciens. 

Rom. de la Rose, v. 1064. App,, 410. 

* t En celle année s'esmeut grand'dissension en les Recteur, maistres 
et eschollersde l'Université de Paris, et le prévost dudit Heu; parce que 
ledit prévost avott fait pendre un clerc de ladite Université. Adonc 
cessa la lecture de tontes facnltez, jasques à tant que ledit prévost 
l'amenda, et répara grandement Toffense, et entre autres choses fat 
condamné ledit prévost à le dépendre et le baiser. ICt convint que ledit 
iprévost allast en Avignon vers le pape, pour soy faire absoudre. • 1285. 
Nicolas Gilles. 

»App., 111. 

* Ord., 1, 503. Le roi déclare qu'il n'y aura pas d« professeurs de 
théologie* 
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les plus célèbres collèges ^ La femme de Philippe le Bel, 
malgré sa mauvaise réputation, fonde le collège de Navarre 
(1304), ce séminaire de gallicans, d'où sortirent d'Ailly, 
Gerson et Bôssuet. Les conseillers de Philippe le Bel, qui 
avaient aussi beaucoup à expier, font presque tous de 
setoblables fondations. L'archevêque Gilles d'Aiscelin, le 
faible et servile juge des Templiers, fonda ce terrible col- 
lège, la plus pauvre et la plus démocratique des écoles 
universitaires, ceMont-Àigu, où l'esprit et les dents, selon 
le proverbe, étaient également aigus*. Là, s'élevaient, 
sous rinspiratidn de la famine, les pauvres écoliers, les 
pauvres maîtres 3, qui rendirent illustres le nom de Cap- 
pe/«*; chétive nourriture, mais amples privilèges; ils ne 
dépendaient pour la confession, ni de rèvécfue de Paris, ni 
môme du pape. 

Que Philippe le Bel ait été ou non, un méchant homme 
ou un mauvais roi, on ne peut méconnaître en son règne 
la grande ère de l'ordre civil en France, la fondation de la 
monarchie moderne. Saint Louis est encore un roi féodal. 
On peut mesurer d'un seul mot tout le chemin qui se fit de 
l'un à l'autre. Saint Louis assembla les députés des villes 
du Midi, Philippe le Bel ceux des États de France. Le pre- 
mier fit des établissements pour ses domaines, le second 
des ordonnances pour le royaume. L'un posa en principe 
la suprèQiiatie de la justice royale sur celles des seigneurs, 
l'appel au roi ; il essaya de modérer les guerres privées 

A Aux coilëges de Navarre et de Montaign, il faut ajouter le coHëga 
d*Harcoart (1280); la Maiion du cardinal (1303); le collège de Bayenx 
(IHOS). — 1314, collège de Laon; 1317, collège de Narbonne; 1319, 
collège de Trèguier; 1317-1331, collège de Cornouailles; 1326, collège 
du Plessifl, collège des Écossais; 1329. collège de Marmoutiers; 1332, 
un nouveau collège de Narbonne fondé en exécution du testament de 
Jeanne de Bourgogne; 133.4, collège des Lombards; 133'«, collège de 
Tours; 1336, collège de Lizieux; 1337, collège d'Autun, etc. 

* Mons acutns, dentés acnli, ingenium acutum. 

»ilj)p.,112. — Mpjï., 113. 
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par la quarantaine et rasmrement, Sous PliUippe le Bel, 
rappel au roi se trouve si bien établi^ que le plus indépea- 
dant des grands feudataires, le duc de Bretagne, demande^ 
comme grâce singulière, d'en être exempté ^. Le Parlemeat 
de Paris écrit pour le roi au plus éloigné des barons, au 
comte ^de Commues, ce petit roi des hauies Pyrénées, les 
paroles suivantes qui, un siède plus tbt, n'eussent pas 
même été comprises : t Dans tout le royaume, la connais^ 
sance et la punition du port d'armes n'appartient qu'à 
nous *. • 

Au commencement de ce rè^e, la tendance nouvelle 
s'annonce fortement Le roi veut exclure les prêtres de la 
justice et des charges municipales ^. fl protège les juife ^ et 
les hérétiques, il augmente la taxe royale sur les amortis- 
sements, sur les acquisitions d'immeubles par les églises \ 
n défend les guerres privées, les tournois. Cette défense 
motivée sur le besoin que le roi a de ses hommes pour la 
guerre de Flandre, est souvent répétée ; une fois même, le 
roi ordonne à «es prévdts d'arrêter ceux qui vont aux tour* 
nois. A chaque campagne, il lui fallait &ire la pressù^ et 
réunir jnalgré elle cette indolente chevalerie qui se sou* 
ciait peu des affaires du roi et du royaume^. 

Ce gouvernem^t ennemi de la feedalité et des prâirea, 
n'avait pas d'autre force militaire que les seigneurs, ni 
guère d'argent que par l'jÉglise. J)e là plusieurs contradic- 
tions, plus d'un pas en arrière. 

En 1287, le roi permet aux nobles de poursuivre leurs 
serfs fugitifs dans les villes. Peut-être en effet était-il be- 
soin de ralentir ce grand mouvement du peuple vers les 
villes, d'empêcher la désertion des campagnes ', Les viHes 
auraient tout absorbé ; la terre serait restée déserte, comme 
il arriva dans l'empire romain. 



» Ord., I, 32$. — * 0!lm ParUametiii. - * Jlpp , 111. — < Âpp., m. 
— » App., 116. ~ • App., 117. — ' App,, ItS. 
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En 4 290, le dei^ arracha au roi une charte exorbUanteiy 
inexéentaUe^ qui eûi tué la royauté. Led prinripau arfti-^ 
clés étaient que les prélttte jtfffermwm des msêêwtimu^ dm 
kgs^ de$ dùiûàn^ cpe lea h^àSk^ atfieis dm n»i Ae âemeu- 
tenksni ^ ma Icrnes d-églîsa, quA les ésré^uiBs seub 
pottmdenf arrêter les eadésiastiques, qto les derca ne 
yfaidertieiit point en cour laïque pout les aotions person-* 
neUeSr quuid même ils y seraietit oUî^ par letlres du 
KM (c'était fînipunité des fnétaies) ; que les prélats ne 
payarment pas pour les biens aotptis à leurs églises ; <iue 
les }uges locaux ne eomataiient point des dlmeSy c'est-ih 
^ dire que le:<4ergé.jugerftit 9eut les abus Escaut duciergé« 
£n 1^94 , Phiiqppe le Bel avait violemment attaqué la 
tyrannie de Tinquisition dans le Midi. En iâ9B, an oon»* 
meucement de la guerre oontre le pape, il^ sesonde l'hito- 
France des évéques, Il ordonne an seigneurs et aui j«ges 
royaux, de leur tivfer tes hérétiques, pour qu'ils les coft« 
damnent et les pnifisseaft sans ^pel. L'année suivaste, if 
proaoel que les Mllis ne vexeront plus les églises de m^ 
sîes vinlentea ; Us ne saisindnt qu'^n manoir à la fois, etOr ^^ 
Il fallait aussi satisfaire les nobles. II leur accorda une 
ordonnance contre leurs créanciers^ oontre les usuriears 
juifs. Il garantit leurs droits de chasse. Les collecteurs 
royaux n'exploiteront plus les successions des bâtards et 
des aubains sur les terres des seigneurs haut-justiciers : 
c A moins, ajoute prudemment le roi, quit ne soit constaté 
par tdràts personne que nens auoiis bon droit de pèrce^ 

En Moi, après, la défaite de Courtrai^ le roi osa beau- 
coup. Il prit pour la monnaie, la moitié de toute vaisselle 
d'argent ^ (les bàillîs et gens du roi devaient doimertout) ; 

M»»., ao.— »iifl^, i«o. 

^ < Sisnifitfs à toas, par cri sënëral, mas feifs mentioii 4e prëlsts al 
<ts barons, c'est assavoir que toatet raanièrende fens apportes t la BM^itië 
de leur vateieilemem d'argeni Uanc » Otd , I, S17. 
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il saisit le temporel des prélats partis pour Rome < ; enfin 
il imposa las nobles battus et humiliés à (k>urtrai : le mo^ 
ment était bon pour les faire payer '. 

En 4303, pendant la crise, lorsque Nogaret eut accusé 
Boniface (12 mars), lorsque Texcommunication ponvmt 
d'un moment à l'autre tomber sur la tête du roi, il promit 
tout ce qu'on voulut. Dans son ordonnance de réforma 
(fin mars), il s'engageait envers les nobles et prélats, à ns 
rien acquérir sur leurs terres ^. Toutefois il y mettait eo^ 
core une réserve qui annulait tout : « «Sinon en cas qui 
touche notre droit royal ^. n Dans la môme ordonnance, se 
trouvait un règlement relatif au Parlement; parmi les, 
privilèges^» l'organisation du corps qui devait détruire 
privilèges et privilégiés ^. 

Dans les années qui suivent, il laisse les évéques rentrer 
au Parlement. Toulouse recouvre sa justice municipale ; 
les nobles d'Auvergne obtiennent qu'on respecte leurs 
justices, qu'on réprime les officiers du roi, etc. Enfin en 
4306, lorsque l'émeute des monnaies force le roi de se 
réfugier au Temple, ne comptant plus sur les bourgeois, 
# 

« L'irritation semble avoir été grande contre les prêtres; le roi est 
obligé de défendre aux Normands de crier Haro tur les clercs, (Ord., J, 
318.) — i4pp.J2!. 

* Ord., fin 1903. 

* Le roi déclare qu*on réformation de son royaume, il prend les 
églises sous sa protection, et entend les faire jouir de leurs franchises on 
privilèges comme au temps de son aïeul saint Louis. En conséquence, 
8*il lui arrive de prononcer quelque saisie sur un prêtre, son bailli no 
devra y procéder qu'après mûre enquête, et la saisie ne dépassera ja- 
mais le taux de l'amende. On recherchera par tout le royaume les 
bonnes coutumes qui existaient au temps de saint Louis pour les réta- 
blir. Si les prélats ou barons ont au Parlement quelque affaire, ils sc« 
ront traités honnêtement, expédiés promptemcnt. • (Ord., 1, 357.) 

Mpp., 1». 

* Nul doute que le Parlement ne remonte plus haut. On en trouve la 
première trace dans l'ordonnance, dite testameni de Philippe Auguste 
(iiiO). Si pourtant l'on considère l'importance toute nouvelle que le 
Parlement prit sous Philippe le Bol, on ne s'étonnera pas que la plu- 
part des historiens l'en aient nommé le fondateur. App,, iâl3. 
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il rend aux nobles le gage de bataille, la preuve par duel, 
au défaut de témoins ^« 

La grande affaire des Templiers. (1 308-9) le força en- 
core à lâcher la main. Il renouvela les promesses de 4303, 
régla la comptabilité des baillis, s'engagea à ne plus taxer 
les censiers des nobles, mit ordre aux violences des sei- 
gneurs, promit aux Parisiens de modérer son droit de 
prise et de pourvoierie, aux Bretons de faire de la bonne 
monnaie, aux Poitevins d'abattre les fours des faux-mon- 
nayeurs. 11 confirma les privilèges de Rouen. Tout è cqup 
charitable et aumônier, il voulait employer le droit de 
chambellage à marier de pauvres filles nobles; il donnait 
libéralement aux -hôpitaux les pailles dont on jonchait les 
logis royaux dans ses fréquents voyages. 

L'hypocrisie de ce gouvernement n'est. en rien plus re- 
marquable que dans les affaires des monnaies. Il est cilrieux 
de suivrp d'année en année les mensonges, les tergiver- 
sations du royal faux-monnayeur 3. En 4295, il avertit le 
peuple qu'il va faire une monnaie « oix il manquera peut-» 
être quelque chose pour le titre ou le poids, mais qu'il dé- 
doumiagera ceux qui en prendi:ont ; sa chère épouse, la 
reine Jeanne de Navarre, veut bien qu'on y affecte les revenus 
de la Normandie. » En 4305, il fait crier par les rues à son 
de trompe, que sa nouvelle monnaie est aussi bonne que 
celle de saint Louis. Il avait ordonné plusieurs fois aux 
monnayeurs de tenir secrètes les falsifications. Plus tard, 
il fait entendre que ses monnaies ont été altérées par 
d'autres, et ordonne de détruire les fours oii l'on avait fait 
de la fausse monnaie. En 4340 et 4344, craignant la com- 
paraison des monnaies étrangères, dl en défend l'impor- 
tation. En 4342, il défend de peser ou d'essayer les mon-^ 
naies royales. 

Nul doute qu'en tout ceci le roi ne fût convaincu de 

• App., iU. - » App,, 1*5. 

m. iO 
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aion cteoit,, qu'il ud .ociMidéi>ifc owame un attribut de sa 
toute-puissance, d'augmenter à volonité la valeur de& mo»- 
naieg. Le ^oonque^ c'est: de voir cette toute^puiasaoce, 
cette divHBtés cbligée de ruser aîrec la méfiam^ du 
peuple*; la «e&igioa . naissaaia 4e la. re^fauté a déjà ses 
inorèdules^ " . 

Ëiifin laroyaatfeUe-^méHieaeiiaUe.dbutBPde soi; Cetèe 
fike piÉâsaiiiQe, afant été au bout de te violence et <te k 
mse^ fait un aveuiamf^ite de sa fuUesse ; eUe en appelle 
à )a Uberié. .ÛH' a vu quelles paroles hardies le jpoi se fit 
adrtssar et dans la fameuse supplique du pmbla de Frame^ 
et dans le disooars des députés dea Ëtatsde 4308. Mais 
rien n'est .phts remarquable qœ les termes de l'<»doQ^ 
nance par laquelle il confirme l'affi^aBohisaaaieiit des sera 
da VÂ>i8^ aooordé par aon fieère : « Attendu. que toute 
créat&ce immainequi est formée à rimagede nosire Sei- 
gneur^ doit -. g^aéralemant estre franche par droit naturet, 
^ ea attouns pays de cette natnreUe liberté ou frandbisey 
par le î<Hig de la servkude qui tant. est haîaeuse, soit si 
effaciée et ebscume que les .hommes et les lames «pu 
habitent è:& :lienx «t pays dessuséitz^ ea leur vivant soi^ 
réputés, aeàsî comme morts, et à la fin delenrdûnlûureuse 
et chétiv& vée, si eatneitement liée et demenae, que del 
biens que IKau leur a psesté en cest^^^ ils ne peuvent 
en >leur dasnière velonÉft,. disposer me ovdàner ^^, . » 

Ces paroleadevjoent^eaiMr mal auxjoreilkisieodales. 
Eues semUaiént ua néquisitaire contiade-aervage^ contre 
la tynmnie deaeeigneufa^ La plainte iqni îantais fi'avaittisé 
s'élever^ .pas anéiae à Vdix feasse, voâa *qa^«Uetiécbitait ei 
tondiait d'en haut ^samine one emxdamniatiDB» Le mi^étant 
venu à bout de tous ses ennemis, avec l'aida des seignaui»» 
ne gardait plus de ménagement pour ceux-ci. Le 4d jàîn 
43i^ illettr>défendît de fUre^ancaM^naoûnaie fosqu'àce 
quMs eussent lettres du roi qui le§ y autorisassent. 

! Ord.. ann. 1311. 
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Cette ordonnance coaMn la «yesnre. Quelque terreur 
que dût inspirer le roi après l'affaire du Temple, les 
grands se décidèrent à risquer tout et à prendre wn parti. 
La plupart des seigneurs du Nord et de TEst (Picardie^ 
Artois , Ponthleu , Bourgogne et Pores) Sonnèrent une 
confédération contre le roi : « A tous ceux qm verront^ 
orront (ouïront) ces présentes lettres, li nobles et H ccm* 
muns de Champagne, pour nous, pour les pays de Vert 
tnandois et powr nos alliés et adjoinli étant dedans les 
points du royaunie de France*; saluft. Sachent' tuisqu» 
conïme trè^-^excellent et très-^puissant prince, notre trèi^ 
cher et redouté sire, Philippe, par la grAoe 'de Dieu, roi 
de France, ait feit et relevé plusieurs failles, subventions, 
exactions non deus, changement defnomlïoyes, eti^usieuK 
aultres choses qui ont été faites, par quoi li nobles et k 
oonomunsont été ^oult grevés, a^auvris... £til n'apert 
pas qu'ils soient tcusnez en. l'honneur et pooufit du roy ne 
dou royalma, ne en defiEBUsion doa proufit commun. Des- 
cpielft griefs 2umi& avons plusieurs fois requis et supplié 
humblement et dévotement ledit sire li roy, que ces choses 
voulist défaire et délaisser ; de quoy rien n'en |ia fait. Et 
encore en cette .présente année courant, par l'an 4344, 
lidit nos sire> le ri^y ha fait impositions non deuement^ 
.sur H nobles et li communs du royahne, et subventions 
lesqiielles il «'est eiCotrcé de. lever ; laquelle chose ne pou* 
vons souffrir nasoùtenir en. bonne conscience, car ainsi 
perdrions nos honneurs, franchies et Ubectés; et nous et 
cis qui après nous verront {joUndrêni)... Avons juré et 
promis par nos s^ments^.leauaientjet^a bonne foy, par 
(pour) nous<el nos hoirs aux comtés d'Auxerreet de Ton- 
nerre, aux nobles et aux jconuoiuns^sdits comtés, leurs 
alliés et adjoints, que nos, en la subvention de la présente 
année, et tous autres griefs et novelletés nondftuement 
. faites et à faune, au.lefiip& {unésent-et avenir, que li roi.de 
France, nos sires, ou aultre, lor voudront taiiè,- Mr 
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aiderions, et secourerons à nos propres coustes et des* 
pens *... » 

Cet acte semblerait une réponse aux dangereuses pa- 
roles du roi sur le servage. Le roi dénonçait les seigneurs, 
ceux-ci le roi: Les deux forces qui s'étaient unies pour 
dépouiller TÉglise, s'accusaient maintenant Tune Tautre 
par-devant le peuple, qui n'existait pas encore comme 
peuple, et qui ne pouvait répondre. 

Le roi, sans déf(|[ise contre cette confédération,.s'adressa 
aux villes. Il appela leurs députés à venir aviser avec lui 
sur le fait des monnaies (1344). Ces députés, dociles aux 
Influences royales, demandèrent que le roi empêchât pen- 
dant onze ans les barons de faire de la monnaie , pour en 
i«briquer lui-même de bonne, sur laquelle il ne gagnerait 
rien. 

Philippe le Bel meurt au milieu de cette crise (1 31 4). 
L'avènement de son fils, Louis X, si bien nommé Hutin 
(désordre, vacarme), est une réaction violente de l'esprit 
féodal, local, provincial, qui veut briser l'unité faible en- 
core, une demande de démembrement, une réclamation 
du chaos *. 

Le duc de Bretagne veut iuger sans appel, l'échiquier 
de Rouen sans appel. Amiens ne veut plus que les sergents 
du roi fassent d'ajournement chez les seigneurs, ni que 
les prévôts tirent aucun prisonnier de leurs mains. Bour- 
gogne et Nevers exigent que le roi respecte la justice 
féodale, « qu'il n'affige plus ses pannonceaux » aux tours, 
aux barrières des seigneurs. 

La demande commune des barons, c'est que le roi n'ait 
plus de rapport avec leurs hommes. Les nobles de Bour- 
gogne se chargent de punir eux-mêmes leurs officiers. La 

* Bouiainvilliers. 

* Voyez comme le continuateur de Nangis change de langage tout i 
coup, comme il devient hardi, commd il élève la voix. Toi. 69^70. — . 
Àpp., ISd. 
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Champagne et le Vermandois interdisent au roi de faire 
assigner les vassaux inférieurs. 

Les provinces les plus éloignées Tune de l'autre, le Pérî- 
gord, Nîmes et la Champagne, s'accordent pour se plaindre 
de ce que le roi veut taxer les censîers dés nobles. 

Amiens voudrait que les baillis ne fissent ni emprison- 
nement, ni saisie, qu'après condamnation. Bourgogne, 
Amiens, Champagne, demandent unanimement le réta* 
blissement du gage de bataille, du combat judiciaire. 

Le roi n'acquerra plus ni fief, ni àvouerie, sur les terres 
des seigneurs, en Bourgogne, Tours et Nevers, non plus 
qu'en Champagne (sauf les cas de succession ou de confis- 
cation). 

Le jeune roi octroie et signe tout. Il y a seulement trois 
points où il hésite et veut ajourner. Les seigneurs de Bour- 
gogne réclament contre le roi la juridiction sur les rivières^ 
les chemins et les lieux ctmsacrés. Ceux de Champagne 
doutent que le roi ait le droit de les mener à la guerre 
hors de leur province. Ceux d'Amiens, avec la violence 
picarde, requièrent sans détour, que tous les gentilshemmes 
puissent guerroyer les uns aux autres, ne donner trêves^ 
mais chevaucher, aller, venir et estrf à arme en guerre et 
for faire les uns aux autres.., A ces demandes insolentes et 
absurdes, le roi répond seulement : « ï^ous ferons voir les 
registres de monseigneur saint Loys et bailler ausdits nobles 
deus bonMs personnes, tiels comme U noiu nommerons de 
nosire conseil, pour savoir et enquénr diligemment la vérité 
dudit àfiicle..: » 

La réponse était assez adroite. Ils demandaient tous 
qu'on revînt aux bonnes coutumes de saint Louis ; ils ou- 
bliaient que saint Louis s'était eflbrcé d'empêcher les 
guerres privées. Mais par ce nom de saint Louis ils n'en- 
tendaient autre chose que la vieille indépendance féodale» 
1^ contraire du gouvernement quasi-légal, vénal et tracas - 
sier de Philippe le Bel. 
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Lés gvatkls détmisiûaot pièce à pièee tout ce gouverne* 
ment du feu roi. ^ais ils ae la ciHiiycLieni pa&moirt taut 
qu'Us ii'a¥«îant pfts iùt péw $oa AUerégo^ saa m«trfi itfu 
fkalai#».£ngueivaiKi de Marignyï qui. 4«a$ las dernières 
années avrà été «CM((i(/Ml6tir^r;rf(^fivr!du.r«ym»8ie, <q|ai s'é* 
tait Iftiafié dresser uueistatua au Falais à odtô-de calle du 
roi. SoA Ysai.iKMxi était La Portier; mais il lusheta avec 
«ne terre le Bwn. da. Marigoy.Ce I^riuM4,<ptrsûimagfs 
gracient» ti' QmjiUV»/f^ S mais affanamcoent ow imoins 
«leiHseuK <pie son mattm, n!a point laissa d'acte; jlsemble 
qn*y n-aift éffit.«i parIé«.U)fitjepBdaittner les TeiofJiej^s par 
SOU; frère qa'il aj^ait faîtiout.aïprèaarchavéque de Sens. 
n eut sans doute la part principale aux adirés du roia^fOQ 
lès papes; mais il s'y priti si hiea (^'A pass^ pour avoir 
laissé Cléfliant Yédiappev de Poit*e£a^«^l<e.pape.lui ^xk 
sut gré proIiKsblemeat; et d'ajotre part, il j^ £iim oroira 
au Kti que le papeihi) serait plu» utile à Ai i^o&^dans^uoa 
i^HMvente Jndapwdmca, ^Aa^dans^one captivité §ui eui 
rénfolté le jnoAda chaéliea. 

' Ce lui au Ieaipla> au 'lieih «mène «ou Mariigpy avait ixwr^ 
taUé^^on mait^e p»ur 4épouÂU9r tes TempUersY que i^ jaoaa 
lai bauis vint antendêa i^aoousatiou solmnaUe <po£téa 
QOQtre.M^rigny.^, L/aacwatear était la Aràre 4e Fbilippe Je 
B0I, ce^olent Charly <la Yalois^ hoausue camuantcet saé^ 
diiM»H» qui aa^pavtcdt pour cbaf des barons* Né ai prèa du. 
tiSàneda Fraiioe, ii avaitiowi^u toute la >chsétienté pourri 
trowes un antce,. tandis- qi^'iw petit.ch^valiar de N<»man- 
die régnait à côté de Philippe le Bel. Il ne laut pas a'étan* 
ne]riil.étadtenitagé*dién.^a* ' 
• H nTeût pas été<diffiQkla.À.liang&y.îde ae diéfandre» si 

y ■ ■ ■ ■ ■ . . . 

- < ^ «rfttio«n/jttiilttfiift npieML 14 Qnn éà\ ^fHèngibiî. 

*$«fr«Qiuu&U i'«a.»ccasdrem« '^Jdjm disait joncore (luiUiayai&^ppiv do. 
f argeBt, procuré une trêve, an comte de Flandre. 
' *'L«sin(y^rne»tini«joafé tMMjpoa^ ^io oireoartfettvéd «nr-ia ?a|^afQ 
4e Charles de Valois et de Marigny, un déiiM4ii^ii^«eaflleii ete; 
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Ton eût voulu Tenteiidre. H û'avait rien fait, sinon d'être 
la pensée, la conscience de PhîKppe le Bel. (Tétait pour le 
jeune roî, comme 5*11 eût jtagé l'àtne de son père. Aussi 
voulait-il seutement éloigner Marigny, le reléguer dans 
rile de €hypre, et le rappeler plus tard. Pour 1© perdre, il 
feUui que Gharies'dé Valois eût recours k la grande accu- 
sation du temps, dont personne ne se tirait. On découvrit, 
ou Ton supposa, que .ta femme ou la sœur de Marigny^ 
pour provoquer sa délivrance, ou maléficier le roî, avait 
fait faire par un* Jacques de Lor, certaines petites? figures : 
« Ledit Jacques, jeté en prison, se pend de désespoir, et 
ensuite sa femme et les stenvs d*Enguerrand sont mises en 
prison; et'Enguerrand lui-même, jugé en présence des 
(Sheratîers, est pendu à Paris au gibet des voleurs. Cepen- 
dant il ne reconnut rien des susdits maléftcesvet dît seu- 
lement que pour les exactions et les attérationa de mon- • 
naie, il n^en avait point été le seul auteur... C'est pourquoi 
sa mort, dont beaucoup ne conçurent point entièremeirt 
les causes, fut matière à grande admfration et stupeur. » 

« Pierre de LatiHy, évéque de Châlons, soupçonné delà 
mort du roi de France Philippe- et de son prédécesseur, 
ftrt par ordre du roi retenu en prison au nom de Tarehe- 
Téque de Reims. Raoul de Presles, avocat général (advo- 
cattts praecipuus) au Parlement , également suspect et 
retenu pour semlblable soupçon, flit enfermé dans la pri- 
son de Sainte-Geneviève à* 'Paris, et torteré par divers sup- 
plices. Cbmme oh ne pouvait arrtiehende sa bouche' aucun 
aveu sur les crimes dont on te chargeait, quoiqu'il eût en- 
duré les tourments tes plus ëîversetles plus douloureux, 
on finit 'par la laisser aller^ grande -^partie de» ses biens tant 
meuUes qu^mmenbles ayant été ou dmmés, ou perdus, 
ou pillés ^» 

Ge n'éttiit rien d'avoir pendu 'Maiîigny , emprisonné 

*4/p.., 137. ' . , 
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Raoul de Presles, ruiné Nogaret, comme ils firent plus 
tard. Le légiste était plus vivace que les barons ne suppo- 
saient. Marigny renaît à chaque règne, et toujours on le 
tue en vain. Le vieux système, ébranlé par secousses, 
écrase chaque fois un ennemi. Il n'en est pas plus fort. 
Toute rhistoire de ce temps est dans le combat à mort du 
légiste et du barôp. 

Chaque avènement se présente cojnme uqe restauration, 
des bons vieux us de saint Louis, comme une expiation du 
règne passé. Le nouveau roi, conipagnon et ami des 
princes et des barons, conmience comme premier baron, 
comme bon et rude justicier , à faire pendre Içs meilleurs, 
serviteurs, de son prédécesseur. Une grande potence est 
dressée ; le peuple y suit de ses huées Thomme du peuple, 
rhomme du roi, le pauvre roi roturier qui porte à chaque, 
règne les péchés c^e la royauté. Après saint Louis, le bar- 
bier La Brosse; après Philippe le Bel, Marigny; après Phi- 
lippe le Long, Gérard Guecte; après Charles le Bel, le tré- 
sorier Remy. . . Il meurt illégalement, mais non injustement. 
11 meurt souillé des violences d'un système imparfait où le 
mal domine encore le bien. Mais en mourant, il laisse à la 
royauté qui le frappe- ses instruments de puissance, au 
peuple qui le maudit des institutions d'ordre et de paix. 

Peu d'années s'étaient écoulées, que le corps de Marigny 
fut respectueusement descendu de Montfaucon et reçut la 
sépulture chrétienne. Louis le Hutin légua dix mille livres 
aux fils de Marigny. Charles de Valois, dans sa dernière 
maladie, crut devoir, pour le bien de son âme, réhabiliter 
sa victime. Il fit distribuer de grandes aumônes, en recom- 
mandant de dire aux pauvres : « Priez Dieu pour Monsei^ 
gneur Enguerrand de Marigny, et pour Monseigneur 
Charles de Valois. » 

La meilleure vengeance de Marij;ny, c'est que la roya^até, 
si forte sous lui, toipba après lui di^ns la plus déplorifble 
faiblesse. Louis le Hutin, ayant besoin d'argent pour la 
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guerre de Flcindre, traita comme d'égal à égal avec la ville 
de Paris. Les nobles de Champagne et de Picardie se hâ- 
tèrent de profiter du droit de guerre privée qu'ils venaient 
de reconquérir, et firent la guerre à la comtesse d'Artois, 
sans s'inquiéter du jugement du roi qui lui avait adjugé ce 
fief. Tous les barons s'étaient remis à battre monnaie. 
Charles de Valois, l'oncle du roi, leur en donnait l'exem- 
ple. Mais au lieu d'en frapper seulement pour leurs terres, 
conformément aux ordonnances de Philippe le Hardi e< 
de Philippe le Bel, ils faisaient la fausse monnaie en grand 
et lui donnaient cours par tout le royaume. 

Il fallut bien alors que le roi se réveillât et revint au 
gouvernement de Marigny et de Philippe le Bel. Il décria 
les monnaies des barons (49 novembre 4315) et ordonna 
qu'elles n'auraient cours que chez eux *. Il fixa les rapr 
ports de la monnaie royale avec treize monnaies différentes 
que trente et un évêques ou barons avaient droit de frapr 
per sur leurs terres. Quatre-vingts seigneigrs avaient ew P'' 
droit du temps de saint LoUis. 

Le jeune roi féodal humanisé par le besoin d'argent ne 
dédaigna pas de traiter avec les serfs et avec les juifs. La 
fameuse ordonn^ce de Louis Hutin, pour l'affranchisse- 
ment des serfs de ses domaines, est entièrement conforme 
•à celle de Philippe le Bel pour le Valois, que nous avons 
citée. « Comme selon le. droit de nature chacun doit 
naistre franc ; et par aucuns usages et coustumes, qui de 
grant ancienneté ont esté entroduites et gardées jusques 
cy en nostre royaume, et par avanture pour le meffet de 
leurs prédécesseurs, moult de personnes de nostre com- 
mun puêple, soient encheùes en lien de servitudes» et dû 
diverses conditions, qui moult nous desplait : Nous consi- 
dérants que nostre royaume est dit, et nommé le royaume 
des Francs, et vouUants que la chose en vérité soit accor-* 
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dant au nom, et que la condition des gents amende de 
nous et la venue de nostre iroarel gouvernement;- par d^ 
libération de nostre. grant conseil ttvens' ordeoé et owte- 
nmiSf que çenerauraent, par tout nostre rojèfome^ de tant 
comme il peut appartenir à nous eC à ne&auooeeseurs, 
teites servitudes soient ramenées à franchises, et à te«s 
cens qui de origine, ou ancienneté, ou de nouvel par ma-^ 
nage, ou par résidence de Beua de serves condition, sont 
eneh^ûes, ou pourroient escfecwr ou lien de aerviUideSf 
franchise soit donnée à bonnes et cemenaMeS' oendi»- 
•tions i. » 

Il est curieux de voir lé fils dô Pkilfppéle Hel vanter uux 
«eris la liberté. Mais c'est peine perdue. Le itianskadda 
beau enfler la voi^ et grossk* ie méritede^ sa mâpciiandise, 
ks paovrea serfs n^en veulentpas/Ilr étai^ trc^-pauvresi 
jtrop humbles, ^op courbés vers )a terre. S'ils avaienl en? 
Umi dans cette terre quelque mauvaiee pièce êe monnaie, 
ils n'avaient gavde de Fen tirer pour acheter un pavehe^ 
mm. En vain le roi se fâche dé tes voir méconnaître» «ne 
telle frftce* Il finit par orilonner aux commissaires, chargés 
dé raffranchissemeint , ^'estimer les bfens^'des'iserfir'squr 
atmeraôentinieuxc demeinrerea lachetiVitédeiservîttiée^» 
et Ies> taxent v si suffisamment et si grandement, comme 
la condition et richesse des^ pers^mnes «pourront bonne^* 
ment seoffrir et la nécessité de notre guerre'Ie requiert, v 

CTeattovUefois un' grand spectacle de* voir prononcer dti 
baiyvlibi trdne la proclamation- du droit imprescriptible de 
tout bomme à la liberté. Les serft n'achètent pas, mais its 
se^aouviendront et de celte leçon royale , et^du dangereax 
appel qu'elle contient contre tes seigneagn^. 

Le règne court et obscurdef^liiftppale liong n'est guère 

<Ord.,I,p. 583. 
» App., 129. 
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mmeà ixBportoit. pour le drœt fmUiç de la Fctntie 4|iiCLGC**- 
hri même de Philippe le Bel. 

D'abord. son av^^iement à la coQtoime tmnobe 1100 
gmoideiCpiasÉktti. Louis Butift laissanl sa^ teamt enceinte, 
BCMBL&ère Milippe est ràgimt et eurataor au .T»iilBe; L'en** 
fuDtt memt en nai^snit, Phiiqfipe se fatliioi au.ptéfiidieQ 
d'une fillé. desonfiràre. La cahose. sembhâb d'aufant; pbii^ 
surpar^naate^que Philippe le.BeLiauaiiiMitcniift le drôiiéeft 
iemmés dana les aisQOsafiona dalVandliét^CQastAatiiâ^AiH 
tûb. Lei» basoas aoraieul vooki que les filles;. fiiaimÉl 
exclu!» des fiefs at ifit'^elie» aoeoédassent à k/0(iqr(Hue<dâ 
Fiajsea; ieur dief, CbaFàe&deValeis, fafvariMMt sa petite-* 
uiëee ûontra PhBiiipetsim neveu K 

Hiilil^ assembla les Ëtats^ et gagna sa causa; )fui au 
Soind était heaoe, perdes rasons absurdas.flaHégua en 
aa£9LVear la viiiHe ki aileniandeJeSiFmnos quiefe^i^nilï io& 
Wiesde ia Hrrt stdiqne^ Il soulâitl quai laoauiDnnedft 
Finance éMitun trop noble fief penr tomfer<i»4nem«stf6^ 
aj^UMDt IfodA dont reffet fut pràrtant^eruiner la féo- 
4elité.v Tlaoâia qm le; progrès de TéqUité. cMe, Fintro* 
dualîeBvdUi ùnÂèt eomai», oorraisBt lessuoce^smia aux 
. fiUea^ que les Aeb devenaient; Akpîniba eli passaient de 
fsunîtte mS/miliBf la ceuroiuie nesortit pointée là même 
iQaûsj(mrû»9vaabte aus^ilieu de la flÉo&iMtéiuMvei^eliei.l.a 
maison de France, raeevait du ddiœs k famne, l'éléfnent 
mobile «t vaiitUe, huhs éHecai»ervaîldànsia'9ârie'des 
màlea l'iélémonl^ fiae- 48 la ftmille, lldeiitité do^peÉer^' 
familias. La.fetomeehafige deàomtet depéqates^ ^hoiaiiMi 
babitdfUto 4einoi«re:dèaeJLeuX) jr^pmduisant le«r nom, est' 
porté à. ^yro leuira.erxeiiiesÉs. .Cbtt&traaanisàon in**: 

trouva son oncle« le comte de Valois, à la tête d'au parti prêt à lui dis- 
pnter la régence. La bourgeoisie de Paris prit les armes son^ la conduite 
de Gaucher de Ctiâtillon, et chassa \e^ soldats 'du comte de Valait; (foi 
s'étaient déjà emparés du Louvre.: « ^ Eé<i^û. - 
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variable de la couronne dans la ligne masculine a donné 
plus de suite à la politique de nos rois ; elle a balancé 
utilement la légèreté de notre oublieuse nation. 

En repoussant ainsi le droit des filles au moment même 
où il triomphait peu à peu dans les fiefs, la couronne 
prenait ce caractère, de recevoir toujours sans donner 
jamais. A la même époque, une révocation hardie de toute 
donation depuis saint Louis ^, semble contenir le principe 
de Tinaliénabilité du domaine. Malheureusement l'esprit 
féodal qui reprit force sous les Valois à la faveur des 
guerres, provoqua de funestes créations d'apanages, et 
fonda au profit des branches diverses de la famille royale, 
une féodalité princière aussi embarrassante pour Charles Vf 
et Louis XI, que Tautre l'avait été pour Philippe le Bel. 

Cette succession contestée, cette malveillance des sei- 
gneurs, jette Philippe le Long dans les voies de Philippe 
le Bel. Il flatte les villes, Paris, l'Université surtout, la 
grande puissance de Paris. Il se fait jurer fidélité pan* les 
nobles, en présence des maîtres de V Université qui ap^ 
prouvent K II veut que ses bonnes villes soient gamins 
d* armures ; que les. bourgeois aient des armes en lieu sûr; 
il leur nomme uit capitaine en chaque baillie ou contrée 
(1316, 42 mars). Senhs, Amiens et le Vermandois, Caen, 
Rouen, Gisors, le Cotentîn et le pays de Caux, Orléans, 
Sens et Troyes, sont spécialement désignés. 

Philippe le Long aurait voulu (dans un but, il est vrai, 
fiscal) établir l'uniformité de mesures et de monnaies; 
mais ce grand pas ne pouvait se faire encore 3. 
' Il fait quelques efibrts pour régulariser un peu la comp« 
tabrlité. Les receveurs doivent, toute Jiépense payée, envoyer 
le reste au Trésor du roi, mais secrètement, et sans que 
personne sache V heure ni le jour. Le^baiïLis et sénéchaux 



» App„ 130. 

* Cont. G. de Nang. ^*'App., 131. 
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. doivent venir compter tous les ans à Paris. Les trésoriers 
compteront deux fois l'année. L'on spécifiera en quelle 
monnaie se font les payements. Les jugeurs des comptes 
jugeront de suite.... Et le roi saura combien il a à recevoir. 

Parmi les règlements de finance, nous trouvons cet 
article : « Totis gages de$ chastiaux qui ne sont en frontière, 
cessent du tout des-ores-en-avant ^. » Ce mot contient un 
fait immense. La paix intérieure commence pour là France, 
au moins jusqu'aux guerres des Anglais. 

La garantie de cette paix intérieure, c'est l'organisation 
d'un fort pouvoir judiciaire. Le Parlement se constitue. 
Une ordonnance détermine dans quelle proportion les 
clercs et les laïques doivent y entrer; la majorité est 
assurée aux laïques. Quant aux conseillers étrangers aux 
corps et appelés temporairement, Philippe le Long répète 
l'exclusion déjà prononcée, contre les prélats, par Philippe 
le Bel : « Il n'aura nulz Prélaz députez au Parlement, car 
le Roy fait conscience de eus empeschier ou gouvernement de 
leurs experituautez. » 

, Si l'on vçut* savoir avec quelle vigueur agissait le Par- 
lement de Paris, il faut lire, dans le continuateur de Nangis, 
l'histoire de Jordan de Lille, « seigneur gascon fameux par 
sa haute naissance, mais ignoble par ses brigandages... » 
II n'en avait pas moins obtenu la nièce duj)ape, et par le 
pape le pardon: du roi. Il n'en usa que « pour accumuler 
les crimes, meurtres et viols, nourrissant des bandes 
d'assassins, ami des brigands, rebelle au roi. Il aurait 
peut-être échappé encore. Un homme du roi était venu le 
trouver ; il le tua du bâton même oiiil portait les armes 
du roi, insigne de son ministère. Appelé en jugement, il 
vint à Paris suivi d'un brillant c(»ctége de comtes et de 
barons des plus nobles d'Aquitaine... Il n'en fut pas moins 
jeté dans les prisons du Châtelet, condamné à mort par les 
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Maîtres du PartemeBt, el, la veiHen^deiaf Tnhilé, ttmtDéà 
la qneue des eb^vsuxet pendu au oomnzoD psÉUMaive «,b 

Le Parlduient qui défead ai irigoiveusamaitt rhaoAaor 
du roi^ eslioi-alémeiai vrai roi aousle xappoiijiidîctairQi. 
Il porte la costume royal; fai lenffie toha, ia^poiii|ine et 
rheitHÎâeLCan'^skpÉs^ comme il semble^ Tombre^ Teffigie 
du roi ; .c'iest plutôt sa pensée^ sa Tdaaté eonBtaiHe, 
ioumiable et vraiment royale. Le roi vaut que la justice 
suive son cours : a Non <»iitrestant ioulca oonoessioDa, 
ord(Hiiiaocei, et lettres royaux, i «a oontraira » Ainsi le 
roi se cléfie dti roi^ il se recoonait mieux ensmi Parleméitt 
qu'en Im-méme. Il distûogue'ettiuL un double caractère; 
il se sent roi, et il se sent hctnsne, et le. roi ordonne de 
désobéira rkamina 

Beaueoi^) de textes d'ordonnances eii ce seisr. honorent 
la sagesae des oonseiliers qui les dictèrent. Le foieheiK^e 
à mettre une baaribie à sa libéradit& il exprime la crsinte 
que Ton n'arrache dès dons excessi&àsalaiblesse, à son 
inattention ; que pendant qu'il dort ou rqMwe, le* privilège 
^J^lstuîlation.ne«Mûnt que trop bien éveûlési(^ 

Ainsi, en 4348, il patrie de oertaôns dfoks 'feêdMei: 
« «.« leiqueb. «d lums. demande .souvent, el sont déplus 
vgranide tdeor^itanoiis nâ^croffomfinonM^évnmMéire avisée^ 
si quelqu'un nous les demande 9« • 

Ailleurs, il reeomasa&de auK leceifeuts de n'avêpUir 
petsonne des j^ecettesextruordinaivei, on k aventnpesqm 
noue éehoirDnl«^à<<tf gtf^ noiu ne puisnons être r$quàt^4ê'i» 
d<mner. » 

Ces aveuK de faiblesse e(4'ignocanee ^ae les coDieMei% 
du roi lui faisaient ftûre, penrôtro si naifs, Ven S(mt pas 
moins «espeetables. Il semble que ia royauté nouvelle, 
devenue tûnt d'un ^coup la providence d*un peuple, sente 



* Gontin. G. de Nang. 
•App., i33. — » App, 13t. 
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Ja di^froportiofij de^ses mojrens ei de ses devoirs^ Cie coa- 
:tia8teii6{iBai!^B6 dHuie iiiaiiièB*a bizftcre dans rordoananae 
jde Haiiiq)pe k Long : Sur ie gouvernement 4e sou hostel 
et le èûn «deson royasoft. Il ëtablîl d'abood datnstm aoUe 
fvéumfaoie que JUbssire JKeit b itislttiié . 1» roissur la terre, 
poorqae tiaikiwedenoéBem iews personnes, ib ordonnent 
et igcmyeiment dûiKait Jeuv royauni». Il annonce ensuile 
ipifil entend. ia mesas tous ^ies matins^ et défend ^fu'orà 
' ri]iÉemnif»6'pendflBi .la jnaase peur lui présenta des re- 
quêtes. .Nnlle pefsottae.ne fiourra lui f)arler à la cbapettd : 
t Si ce n'estent noteeoQS^seur, lequel |KMinaparler]à 
nous des choses qui toucbsvont notre oonsoienoe».» Il 
pottwoit eosnite àJa gande de sa personne jiof aie.: « Que 
nide perseane mescongûe» . ne garçon d& petit estât, ne 
eati» ennotfejgttrde-'robe, ne naoettent main, ne soient à 
nostre litfiiiDe, et qu'on n'i aoffise mettre drapa ^strangers. » 
Laterfiettr des eaoopoisonttementa.et des. maléfices est un 
trait de eetta^xMftte. 

Après. ces tdétays.de ménage^ viennent des règlenaeiKIs 
imr.Je^snseîl, le trésor, le domaine, eic. L'JËtat apparaît 
ici comme un simple apanage royaU le.royattme oonsne 
un lacûtasake de ÏHosêa i. ^ Ooi aenl .païteut la ^petite 
sagesse ^Lea^m^im,: c^tteliûanéteté ibôurgeeisev etaebe 
et serupnfettae dan» le inenu, flexible dans le grande Nul 
doQte* qne cette .ondoonsiBC' ne noua donne Tidéal de la 
royatofcéySdanîlflsgBBsdeirobe, le modtia qu'ils 
au itili féodal {Mme venfiuoetnn:ffaij^ eommeils le^once* 

Ces essais estimables 4*oiidie et de gouvernement ne 
changeaient rien au :sûuiiranoes àsi penple. Sous Louis 
Jiutin, une bmne&le mortelité avait enlevé^ dit^on, le tiers 
ilela.popidafion{du: Novd K Lagueure.de Flandce avait 

« Afp., 135. — « CoDL G. de Wang. 
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épuisé les dernières ressources du pays. En 4320, il fallut 
bien finir cette guerre. La France avait assez à faire chez 
elle. L'excès de la misère exaltant les esprits, un granij 
mouvement avait lieu dans le peuple. Comme au temps de 
saint Louis/ une foule de pauvres gens, de paysans, de 
bergers o\jtfastoureaux,coïàme on les appelait, s'attroupent 
et disent qu'ils veulent aller outré -mer, que c'est par eux 
qu'on doit recouvrer la Terre-Sainte. Leurs chefs étaient 
un prêtre dégradé et un moine apostat. Us entraînèrent 
beaucoup de gens simples, jusqu'à des enfants qui fuyaient 
la maison paternelle. Us. demandaient d'abord ; puis ils 
prirent. On en arrêta ; mais ils forçaient les prisons, et 
délivraient les leurs. Au Châtelet, ils jetèrent du haut des 
degrés le prévôt qui voulait leur défendre les portes ; puis, 
ils s'allèrent mettre en bataille au Pré-aux-Clercs, et sor- 
tirent tranquillement de Paris ; on se garda bien de les 
en empêcher. U s'en allèrent vers le Midi, égorgeant par- 
tout les juifs, que les gens du roi tâchaient en vain de 
défendre. Enfin à Toulouse, on réunit des troupes, on 
fondit sur les pastoureaux, on les pendit par vingt et par 
trente ; le reste se dissipa ^. 

Ces étranges émigrations du peuple indiquaient moins 
de fanatisme que de souffrance et dé misère. Les seigneurs, 
ruinés par les mauvaises monnaies, pressurés par l'usure, 
retombaient sur le paysan. Celui-ci n'*en était pas encore 
au temps de là Jacquerie ; il n'était pas assez osé pour se 
tourner contre, son seigneur. U fuyait plutôt, et massacrait 
les juifs. Us étaient si détestés, que beaucoup de gens se 
scandalisèrent de voir les gens du roi prendre leur dé- 
fense. Les villes commerçantes du Midi les jalousaient 
cruellement. C'était précisément l'époque oii, cx>mme finan- 
ciers, collecteurs, percepteurs, ils commençaient à régner 
sur l'Espagne. Aimés des rois pour leur adresse et leur 

* App., 136. 



Digitized by 



Google 



SES TROIS FILS. — PROCÈS. — INSTITCTIONS. 161 

serviTité, ils s'enhardissaient chaque jour, jusqu'à prendre 
le titre de Don. Dès le temps de Louis le Débonnaire, Té* 
véque Âgobartavait écrit un traité : De insolentiâ Judaeo- 
rum. Sous Philippe-Auguste, on avait vu avec étonnement ' 
un juif bailli du roi. En 1267, le pape avait été obligé de 
lancer une bulle contre les chrétiens qui judaîsaient ^. 

Philippe le Bel les avait chassés; mais ils étaient rentrés 
à petit bruit. Louis Hutin leur avait assuré un séjour de 
dguze ans. Aux termes de son ordonnance, on doit leur 
rendre leurs privilèges, si on les retrouve ; on leur resti- 
tuera leurs livres, leurs synagogues, leurs cimetières, si- 
non le roi les leur payera. Deux auditeurs sont nommés 
pour connsdtre des héritages vendus à moitié prix par les 
juifs dans la précipitation de leur fuite. Le roi s'associe à 
eux pour le recouvrement de leurs dettes dont il doit avoir 
les deux tiers* . — Les nobles débiteurs qui avaient eu le 
crédit d'obtenir de Philippe le Bel qu'on cesserait de re- 
chercher les créances des juifs, se voyaient de nouveau à 
leur merci. Les écritures des juifs faisant foi en justice, ils 
pouvaient à leur gré désigner au fisc ses victimes. Le juif, 
ulcéré par tant d'injures, était à même de se venger, au 
nom du roi. 

La vieille haine étant ainsi irritée, enragée, par la crainte, 
on était prêt à tout faire contre eux. Au milieu des grandes 
mortalités produites par la misère, le bruit se répsmd tout 
à coup que les juifs et les lépreux ont empoisonné les fon- 
taines. Le sire de Parthenay écrit au roi, qu'un grand lé- 
preiîXf saisi dans sa terre, avoue qu'un riche juif lui a 
donné de l'argent et remis certaines drogues. Ces drogues 
se composaient de sang humain, d'urine, à quoi on ajou- 
tait le corps du Christ ; le tout séché et broyé, mis en un 
sachet avec un poids, était jeté dans les fontaines ou dans 
les puits. Déjà, en Gascogne, plusieurs lépreux avaient été 

« App., 137. — « Ord., T, p. 595. 
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fwmaoÎFement.brûlés. Le roî, -effrayé flu nouveau mouve- 
«ent qui se préparait, revînt précipitamment de Poitou en 
fireiice, orèonnant que les lépreux fassent partout arrêtés. 

Personne ne dontait de cet horrible accord entre les 
lépreux et les Juifs. «'Nous-mêmes, dit le dironîqueur du 
temps, en •Poitou, dans un bourg tle notre vasselage, nous 
avons de nos -yemx vu 'un de ces sachets. Une lépreuse qui 
fassatt, creignantd'ïôtape prise, jeta derrière elle un chiffon 
lié qui fat aussitôt p^té en justice, et Ton y trouva une 
tète de couleuvre, des pattes de crapaud, él comme des 
ehevevx de femme enduits d'une liqueur noire et puante, 
etuose iiorrîbie^ voir et à sentir. Le. tout mis dïins un grand 
feu, ne pot brtktep, preuve sûre ^e c'était un violent poi- 
son... 11 y eut bien des discours, bien des opinions. La 
plus probable, c'est que le roi des Maures de Grenade, se 
voyant avec douleur si souvent battu, imagina de s'en 
venger en machinant avec les juifs la perte des dirétiens. 
Vaislesjfiife, trop suspects eux-mêmes, s'adressèrent aux 
lépreux... CeuK-<;i, le dîaWe aidant, farent persuadés par 
les juifc. Les principaux lépreux tinrent quatre conciles, 
pour atnsi parler, 'Ct le diable, par les juifs, leur fit enten- 
dre que, puisque les lépreux étaient réputés personnes si 
abjectes et eomptés pour rien, il serait bon de faire en 
sorte que «otis les chrétiens mourussent ou devinssent lé- 
preux. Cela leur plut à tons ; chacun, de retour, le redit 
aux autres... Un grand nombre leurrés parade fausses pro- 
messes de royaumes, comtés, et autres biens temporels, 
disaient et croyaient fermement que la chose se ferait 
ainsl^. » 

La vengeance du rd <fe Grenade est évidemment falm- 
leose. La cuipabflitë des jiilfs est improbable ; ils étaient 
alors fcwodsés du roi, el Tusure leur fournissait une ven- 
geance pttis utile. Quaiirt au& lépreux, le récit n^st nas si 

I App.y 138. 
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étrange que Font jugé les historiens modernes. De coupa^ 
blés folies pouvaient fort bien tomber dans resprlide^caè» 
tristes solitaires. L'accusaliion éta^ du moins spédususe. 
Les juifs et les léproirx appâtent un traiteommun aux yeux 
du peuple, leur saleté, leur vie à part. La maisoa dâ ié- 
preux n'était pas^moins mystérieuse et mal famée <|tte eeUe 
du juif. L'esprit ombrageux de ces temps s'effitroudmida 
tout mystère, comme un enfant qui a peur la nuit, et qui 
frappe d'autant phis fort oe qui lui tombe aotts la iiMia. 

L'institution des léproseries, ladreries, maladrerîeft, ca 
sale résidu des croisades, était mal .vue, mal voulue, tout 
comme Tordre du Tempte, depuis tipfil n'y avait phis rien 
à faire pour la Terre-Sainte. Les lépreux «cnL-n^najes, dé- 
sormais sans doute négligés, avmentdù penfare lasésifiia- 
tîon religieuse qui, dans les siëdespi^éeédente,. leur faisait 
prendre en bonne part la mort anticipée à laifueltoon les 
condamnait ici-bas. 

Les rituels pour la séquestration des lépreux diSéraimi 
peu des ofiScesdes morts. Sur deux tréteaux derant Taulel, 
on tendait un drap noir, le lépreux dressé w tenait dasaouB 
agenouillé, et y entendait dévotement la messe. Le prét^, 
prenant un peu de terre dans son manteau, eu jetait sur 
run des pieds du lépreux ^ Puis 3 le mettait hors de 
r£glise, s'il ne faisait trop fort temps de phne ; iiie meaait 
à sa maisonnette au milieu des champs, «t kri faisait les 
défenses : a Je te défends que tu n'entres en Té^e«.. ae 
en compagnie de gens, le te défends que tu M voises hors 
de ta maison sans ton habit ée ladre, ete. t> Et eususte : 
« Recevez cet habit, et le vestez en signe d'humilité... 
Prenez ces gants... Recevez cette diquette en signe qu'il 
vous est défendu de parler aux persranes^ etc. Voas ne 
vous fâcherez point pour «être amsi séparé des autres... Et 
(piABt à vos petites nécessités, les gens de bien y pour- 

lilpp., 139. 
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voyront, et Dieu ne vous délaissera... » On lit encore dans 
un vieux rituel des lépreux ces tristes paroles : a Quand il 
avendra que le raesel sera trespassé de ce monde, il doit 
être enterré en la maisonnette, et non pas au cimetière ^ b 
D'abord on avait douté si les femmes pouvaient suivre 
leurs maris devenus lépreux, ou rester dans le siècle et se 
. remarier. L'Église décida que le mariage était indissoluble ; 
elle donna à ces infortunés cette immense consolation. 
Mais alors que devenait la mort simulée? que signifiait le 
linceul? lis vivaient, ils aimaient, ils se perpétuaient, ils 
formaient un peuple... Peuple misérable, il est vrai, en- 
vieux, et pourtant envié... Oisifs et inutiles, ils semblaient 
une charge, soit qu'ils mendiassent, soit qu'ils jouissent 
des riches fondations du siècle précédent. 

On tes crut volontiers coupables. Le roi ordonna que 
ceux qui seraient convaincus fussent brûlés, sauf les lé- 
preuses enceintes, dont on attendrait l'accouchement ; les 
autres lépreux devaient être enfermés dans les léproseries. 
Quant aux juifs, on les brûla sans distinction, surtout 
dans le Midi, a A Chinon, on creusa en un jour une grande 
fosse, on y mit du feu copieusement, et on en brûla cent 
soixante, hommes et femmes, péle-méle. Beaucoup d'eux 
et d'elles, chantant et comme à des noces, sautaient dans la 
fosse. Mainte veuve y fit jeter son enfant avant elle, de 
peur qu'on ne l'enlevât pour le baptiser. A Paris» on brûla 
seulement les coupables. Les autres furent bannis à tou- 
jours, quelques-uns plus riches réservés jusqu'à ce qu'on 
connût leurs créances, et qu'on pût les affecter au fisc royal 
avec le reste de leurs biens. 11 y eut pour le roi environ cent 
cinquante mille livres. » 

a On assure qu'à Yitry, quarante juifs, en la prison du 
roi, voyant bien qu'ils allaient mourir, et ne voulant pas 

i Ce n*ëtait point cependant un signe de réprobationr Mort ou inonde, 
il semblait avoir fait son purgatoire ici -bas; et en quelques lieux on cé- 
lébrait sur lui l'office du confesseur : • Os justi meditabitur sapientiam.]» 
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tomber dans les mains des incirconcîs, s'accordèrent una- 
nimement à se -faire tuer par un de leurs vieillards qui 
passait pour une bonne et sainte personne, et qu'ils appe- 
laient leur père. Il n'y consentit pas, à moins qu'on ne lui 
adjoignît un jeune homme. Tous les autres étant morts, les 
deux restant, chacun voulait mourir de la main dj^ Tautre. 
Le vieillard l'emporta, et obtînt à force de prières que le 
jeune le tuerait. Alors le jeune, se voyant seul, ramassa 
l'or et l'argent qu'il trouva sur les morts, se fit une corde 
avec des habits, et se laissa glisser du haut de la tour. 
Hais la corde était trop courte, le poids de For trop lourd, 
il se cassa la jambe, fut pris, avoua et mourut ignomi- 
nieusement ^. 

Philippe le Long ne profita pas de la dépouille des lé* 
preux et des juifs plus longtemps que son père n*avait fait 
de celle des Templiers. La même année 432t, au mois 
d'août, la fièvre le prit, sans que les médecins pussent de- 
viner la cause du mal ; il languit cinq mois, et mourut, 
t Quelques-uns doutent s'il ne fut pas frappé ainsi à cause 
des malédictions de son peuple, pour tant d'extorsions 
inouïes, sans parler de celles qu'il préparait. Pendant 
sa maladie, les exactions se ralentirent, sans cesser entiè- 
rement. » 

. Son frère Charles lui succéda, sans plus se soucier des 
droits de la fille de Philippe, que Philippe n'avait eu égard 
à ceux de la fille de Louis. 

L'époque de Charles le Bel est aussi pauvre de faits pour 
la France, qu'elle est riche pour l'Allemagne, F Angleterre 
et la Flandre. Les Flamands emprisonnent leur comte. 
Les Allemands se partagent entre Frédéric d'Autriche et 
Louis de Bavière, qui fait son rival prisonnier à Mulbdorf. 
Dans ce déchirement universel, la France semble forte par 

• Af'P.s 140. 
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cela seul qu'elle est une. Cbarles le Bel iuterrient en faveur 
du comte de Flandre. Il eatrepireiid, avec i'alde du pape, 
de se faire Empereur. Sa sosur Isabeau sefaite&ctivem^il; 
relue d'Angleterre par le meurtre d'Edouard II. 

Terrible histoire que eeUe des eufonts de Philippe le Bel ! 
Le fds aîné fiait mourir sa fismme. La âUe fait mourir s<nr 
mari. 

Le roi d'Angleterre» Edouard II, né psarmi les viciosres 
de son pève et promis aux Gallois pour réaliser leur 
Arthur, n'en était, pas m4)ins touîours battu. En Frânee, il 
laissait entamer la Ouyenne et promettait de v^r rendre 
bommagev En Angleterre, il était malmené par Robect 
Bruce ; mais il le poursuivait en cour de Rome. 'B avait de- 
mandé au pape s'il pouvait, sans pédié, sefraiter d'tme 
huile merveilleuse ifu doDiiait du courage. Sa femiaele 
méprisait. Mais^il a' aimait pas les femmes; il se conselail 
plutétdeses mésavenUires avec de beaux îeunesigens. La 
reine, par représailles, s'était livrée au baron Morthncv'. 
Les bâfons, qui détestaient ko mignons du roi, lui «tuèrent 
d'abord son brillant Gaveslxm^ hardi Ga^^a, beau cavalier, 
qui s'amusait dans les tounM»» à jeter par terre les plus 
gra^ves lords, les plus nobles seigneurs. Spascer, qui snô^ 
céda à Gaveston, ne fut pas moins haï. 

L'Angleterre se trouvant désarmée par ses discordes, le 
roi>d&Krance|)rf»fita;dtt«)ameBt^;ets^e»ipQra derAgéaocB^ 
Isabeau vint en FrfMQfeesrvae «on jeune âk^ péur rédamer, 
disait-elle. Mais c'est contre son mah qu'elle i^édaoïa» 
Chaules* le fiel„ <»e «vtMlant pas s'embarqua en son nom 
dana'Une4afaira.mtsei'hiaifardeuse qu^une învasiou de l'An» 
glet6rre,.défeiii€Ht à. ses chevaliers de preâdre le parti de 
la fmnfoK n fit mième ennce qu'il voulaft l'arrêler et la 
renY?€9isr6i8entmaEi.£uvrai te de Philippe ie Bel, il m 
lui donna ^pm d'année, meis de l'asgen^^pour en avoir une. 

*App., 141.— Mp|>., 142. 
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Cet argeni.âit prêté par les Bardi, banquiers florentins. 
D'autre part^ le roi de France envoyait des troupes en 
Guyenne pour r^rimer, disait-il, quelques aventuriers 



. Le conte de Hainaut doiina sa fille en mariage au jeune 
âls d'Isabeatty et le frère du comte se chargea de conduire 
la petite troupe qu'elle avait levée^ De grandes forces n'aub- 
raieià po ^qae làuirey. ea alarmant le& Anglais. Mouard 
était déssimé^ Iwvé d'Iav&Be». U eayoy^ sa flotte contre 
eUe; mais laiiflolte n'avait •garde de la r^encontrer. U dé* 
pécha Rdbittit de Wattevilte aveo des troupes, qui se réu*^ 
nirent à elle. U intqplora les gens de Londres ; ceux-ci ré- 
pondireni prodeauneat « qu'ils avaient privilège de ne 
f€Às& sorâr en bataiUe ; qu'ils ne recevraient pas d'étraa- 
gers, maia biea Tolontiers le roi, la r^iae et le prince royal. » 
Non moins prudemment les gens d'église aecueillaient la 
reine à a^a arrivas. L'ardievéque de Gantorbéry prêcha 
sur ee texte: « La voix du peupLe est la voix de Dieu. » 
L'évéque d'Hereford sur cet autre : a C'est au chef que j'ai 
oialy Caput memm doleo t. » Enfin, Tevéque d'Oxford prit le 
texte de la Genèse: « le m^rai inimitié entre toi et la 
iemme, et elle tlécraaeca la téta. » Prophétie homicide qui 
aa vérifia. 

Cep«ndatit ia réifta a'avançaiHaveesoa fils et sa petite 
troupe. £Ue venait coKiiae. une femnae maHieur^use (pi 
"veotJBeulenienti éloigner de^soa aimi les jmaavw cooseilr 
Itt» qiiiJef«rdaai.:C!étaii^ande.pitié de la.voir.sidokn(e 
ei siiépiorée..TftatIeiaioiid6.était pQur elle. £Ue euii hieat4t 
entxù: aœanaKns lîdouard et Speacer* Oa lui amena ce 
Sfeooet qu!eUe hsl^âêit tant : elle. ^ rassasia .sesh yeu^i. 
.Pnisvde'ittattie^^akuâ, ^sous les croisées de la reine, on lui 
.fi£aubic,^aYAa$l«inart, d'.ûbscènes mutilations. 

1 II conchiafïc ^ire ïeisètri moyen de gttL%*ir leeorpe^^itit de hii^Mipes 
laiè«&. 
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Pour le moment, elle n'osait pas en faire plus. Elle avait 
peur, elle tâtait le peuple, elle ménageait son mari. Elle 
pleurait, et tout en pleurant elle agissait. Mais rien ne 
semblait se faire par elle, tout par justice et régulièment. 
Edouard était resté en possession de la couronne royale; 
cela arrêtait tout. Trois comtes, deux barons, deux évè- 
ques et le procureur du Parlement, Guillaume Trussel^ 
vinrent au château de Kenilworth, faire entendre ad pri- 
sonnier que s'il ne se dépêchait de livrer la couronne, il 
n'y gagnerait rien, qu'il risquerait plutôt de faire perdre 
le trône à son fils, que le peuple pourrait fort bien choisir 
un roi hors de la famille royale. Edouard pleura, s'évanouit 
et finit par livrer la couronne. Alors le procureur dressa 
et prononça la formule, qu'on a gardée comme bon précé- 
dent : « Moi Guillaume Trussel, procureur dû Parlement, 
au nom de tous les hommes d'Angleterre, je te reprends 
l'hommage que je t'avais fait, à toi, Edouard. De ce temps 
en avant, je te défie, je te prive de tout pouvoir royal. 
Désormais, je ne t'obéis plus comme à un roi. » . 

Edouard croyait au moins vivre; on n'avait pas encore 
tué de roi. Sa femme le flattait toujours. Elle lui écrivait des 
choses tendres, elle lui envoyait de beaux habits. Cepen- 
dant un roi déposé est bien embarrassant. D'un moment à 
l'autre il pouvait être tiré de prison. Dans leur anxiété, 
Isabeau et Mortimer demandèrent avis à l'évéque d'He- 
reford. Ds n'en tirèrent qu'une parole équivoque : Edwar^ 
dumoccidere nolite timere bonum est. C'était répondre sans 
répondre. Selon que la virgule était placée, ici ou là, on 
pouvait lire dans ce douteux oracle la mort ou la vie. lis 
lurent la mort. La reine se mourait de peur tant que 
son mari était en vie. On envoya à la prison un nouveau 
gouverneur, John Maltravers ; nom sinistre, mais l'homme 
était pire. 

Maltravers fit longuement goûter au prisonnier les affies 
de la mort ; il s'en joua pendant quelques jours, peut-être 
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dans Tespoir qu'il se tuerait lui-même. On lui faisait la 
barbe à Feau froide, onle couronnaitde foin; enfin, comme il 
s'obstinait à vivre, ils lui jetèrent sur le dos une lourde porte, 
pesèrent dessus, etr^mpalèrentavec une broche toute rouge. 
Le fer était mis, dit-on, dans un tuyau de corne, de ma- 
nière à tuer sans laisser trace. Le cadavre fut exposé aux 
regards du peuple, honorablement enterré, et une messe 
fondée. Il n'y avait nulle marque de blesaure , mais les 
cris avaient été entendus ; la contraction de la face dénonçait 
rhorrible invention des assassins ^. 

Charles le fiel ne profita pas de cette révolution. Lui-même 
il mourut presque en même temps qu'Edouard, ne laissant 
qu'une fille. Un cousin succéda. Toute cette belle famille de 
princes qui avaient siégé près de leur père au concile de 
Vienne était éteinte, conformément à ce qu'on racontait 
des malédictions de Bonifacc. 

« App, 1:3. 
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LIVRE VI 



CHAPITRE PREMIER 

L'Angleterre. — Pliflïppe de Valots. f3?»-IS4«. 



Cette mémorable époque, qui met TÀnglete^pe si bas et 
la France d'autant plus haut, présente néanmohis dans les 
deux pays deux événements analogues. En Angleterre, les 
barons ont renversé Edouard II. En France, le parti féodal 
met sur le trône la branche féodale des Valois. 

Le jeune roi d'Angleterre, petit-fils de Philippe le Bel 
par sa mère, après avoir d'abord réclamé, vient faire hom- 
mage à Amiens. Mais TAngleterre humiliée n'en a pas 
moins en elle les éléments de succès qui vont bientôt la faire 
prévaloir sur la France. 

Le nouveau gouvernement anglais, intimement lié avec la 
Flandre, appglle à lui les étrangers. Il renouvelle la charte 
commerciale qu'Edouard I*' avait accordée aux marchands 
de toute nation. La France, au contraire, ne peut prendre 
part au mouvement nouveau du commerce. Un mot sur cette 
grande révolution. Elle explique seule les événements qui 
vont suivre. Le secret des batailles de Créci, de Poitiers est 
au comptoir des marchands de Londres, de Bordeaux et 
de Bruges. 
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En iSdl:, la Terre-Sdinteest'perëne, Tâge des csoisfidâs 
fini. En Iâ98, le Vénitien Marco Peio , le Christophe <k>- 
laaib de FAsie, dicte la réUitioa d'un voyage, d'un s^otnt 
de vmgt ans 'à la Chine et m Ja^ton K Pour la premîèm 
fois, on apprefDd qu'à douze mois de marche au delà de 
Jérasalem, il y a des royanmes^des nations policées. Jéru* 
salem n'est plus le centre du monde, ni edai de la peiisâe 
humaine. L'Eorqie perd la Telrce^Sai&te ; mais elle voit la 
terre. 

.fin.l^f , paatait le premier ouvrage d'économie politi<|ue 
commerciale : Secrsta fidekitim crum t, par le Vénitiea 
SontBto^ — Vieux titre, pensée nofiiveUe. i'auleur propose 
contre l'Jlgypte, nom pae una:eroisade, mais plutôt un Uo* 
eu«J42ommeFciâl et maritiiàa^: Ce Ëvreest Ûxarr^ dans kt 
forme. Le {nesage . des idées rdigienses à celles du com- 
merce rs'acoomplit ipiitebemedst. 'Le Vénitien, qui ipeot^étire 
ne i?eat que «rendre 4 Venwe ce qu'elle ji|»erdu par :Ie re- 
tour des Grecs à^Gonstanlineple, donne d'abord tous les 
textes saczés.qui.rseomniandent tku boa chrétiett.la 'Con- 
quête de Jérusalem ; puis la catalogue raisouBé des iépkes 
doia la Terre^âainte est llentrepôi : poivre» encens-, g^n^ 
ganbre;dlqual^ies'denréesetle80Qle ftrtidepar article. 
It'Caloniaavecame.préGkioli'Rdmirablelea frais <deAmj»$^ 
port^^ielow 

Uoe gmodeicraisade eoiMttnceieaMtfelidb»» Idjin^^ 
Autts id*&n -gcma éeniaouveflKi. Caile^ jasaîasfiai&tîqueb 

« Cmmoo €brf«tc|^«.iCf(oail), H eus fat coBtrftdicUon. MUii |« tetonr 
de Colomb mit fin à tous les doutes : ils commencèrent au retour de 
'Pdio. Son trAdncteur httin en' appelle an témoignsge tiu père-«l ^ 
l'oncle <k.R»!o, compagnons dsson TOjcagfe. 

1 jj^red Polo, captif à Génfis,- dictait aux £oxnpatri«te9 de Christophe 
Colomb le livre qui inspira à ce dernier sa grande entreprise. 

* UvTt des 9eereê9 ée$ fiâ^êt âe la Croix. App,, 144. 

* H montre la supériorité de la route d'Egypte sur celle de Syrie. 
Puis il propose contre le Soudan d'Egypte, non pas une croisade» mais 
un simple biocus. Le blocus ruinera le soudaa et par «ttiW. to woade 
mabomélan, dont l'Egypte est \9 «aar. »^.» i^^ 
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n'est pas en quête de la sainte lance, du Graal, ni de Tem* 
pire de Trébisonde. Si nous arrêtons un vaisseau en mer, 
nous n'y trouverons plus un oadet de France qui cherche 
un royaume t, mais plutôt quelque Génois ou Vénitien qui 
nous débitera volontiers du sucre et de la cannelle. Voilà le 
héros du monde moderne ; non moins héros que l'autre ; 
ilris(iuera pour gagner un sequin autant que Richard Cœur 
de Lion pour Saint- Jean-d' Acre. Le croisé du commerce a 
sa croisade en tout sens, sa Jérusalem partout. 

La nouvelle religion^ celle de la richesse, la foi en l'or, a 
B6S pèlerins, ses moines, ses martyrs. Ceux-ci osent et 
souffrent, comme les autres. Ils veillent, ils jeûnent, Qs 
s'abstiennent, ils passent leurs belles années sur les routes 
périlleuses, dans les comptoirs lointains, à Tyr, à Londres, 
à Novogorod. Seuls et célibataires, enfermés dans des quar« 
tiers fortifiés, ils couchent en armes sur leurs comptoirs, 
parmi leurs dogues énormes^; presque toujours pillés hors 
des villes, dans les villes souvent massacrés. 

Ce n'-était pas chose facile de commercer alors. Le mar- 
chand qui avait navigué heureusement d' Alexandrie à Ve- 
nise, sans mauvaise rencontre, n'avait encore rien fait. Il lui 
fallait> pour vendre à bon profit, s'enfoncer, dans le Nord» 
Il fallait que la marchandise s'acheminât, par le Tyrol, par 
les rives agrestes du Danube, vers Augsbourg ou Vienne; 
qu'elle descendît sans encombre entre les forêts sombres 
et les sombres châteaux du Rhin ; qu'elle parvint à Cologne, 
la ville sainte. C'était là que le marchand rendait grâce à 
Dieu ^. Là se rencontraient le Nord et le Midi ; les gens de 
la Hanse y traitaient avec les Vénitiens. — Ou bien encore, 
il appuyait à gauche. Il pénétrait en France, sur la foi du 
bon comte de Champagne. 11 déballait aux vieilles foires de 
Troyeç, à celles de Lagny, de Bar-sur- Aube , de Provins *. 



< Dans la quatrième croisade. 

• Sartorius. — » Ulmann. — * Gn)fley« 
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Delà, en peu de journées, mais non sans risque, U pouvait 
atteindre Bruges, la grande station des Pays-Bas , la ville 
aux dix-sept nations ^. 

Mais cette route de France ne fut phis tenable, lorsque 
Philippe le Bel, devenu, par sa femme, maître de la Cham- 
pagne, porta ses ordonnances contre les Lombards, brouilla 
les monnaies , se mêla de régler l'intérêt qu'on payait aux 
foires *. Puis vint Louis Hutin, qui mit des droits sur tout 
ce qui pouvait s'acheter ou se vendre. Cela suflBsait pour 
fermer les comptoirs de Troyes. Il n'avait pas besoin d'in- 
terdire, comme il fit, tout trafic « avec les Flamands, les 
» Génois, les Italiens et les Provençaux. » 

Plus tard, le roi de France s'aperçut qu'il aVaîttuésapoule 
aux œufs d'or. II abaissa les droits, rappela les marchands 3. 
Mais il leur avait lui-même enseigné à prendre une autre 
route. Ils allèrent désormais en Flandre par TAllemagne, 
ou par mer. Ce fut pour Venise l'occasion d'une navigation 
plus hardie, qui, par l'Océan, la mit en rapport direct aVec 
les Flamands et les Anglais. 

Le royaume de France , dans sa grande épaisseur, res- 
tait presque impénétrable au commerce. Les routes étaient 
trop dangereuses, les péages trop nombreux. Les seigneurs 
pillaient moins ; mais les agents du roi les avaient remplacés. 



iHallam. 

* Les foires de Champagne étaient pins anciennes qne le comte même. 
11 en est fait mention dés l'an 427, dans une lettre de Sidoine ApoUi* 
naire à saint Loup. Elles se perpétuèrent toujours florissantes, sans que 
personne gênât leurs transactions. L'ordonnance de Philippe le Bel est 
le titre royal le plus ancien qui tes coiiceme. 

■ Voyez les ordonnances de Charles le Bel et de Philippe dr Valois. 
Ce qui acheva la ruine des foires de Champagne, ce fut la riyalité de 
Lyon. Quand aux trîtcasseries fiscales s'ajoutèrent les alarmes et les 
pillages de la guerre intérieure, Troyes fut désertée^ et Lyon s'ouvrit 
comme un asile au commerce. 11 fallut abolir les foires de Lyon pour 
rendre quelque vie aux foires de Champagne. En i486, des quatre foires 
de Lyon, deux furent transférées à Bourges et deux à Troyes; nais elles 
tombèrent dès que Lyon eut obtenu de rouvrir ses marchés. 
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Pillé comme un marchand, était ofi mot proverbial ' . La 
main royale couvrait tout; mais on me la JKitfait gaèm que 
par la griffe du fisc. Si Tordre venait, e'était par saisie uair- 
vers£dle. Le sel, Teau , les rivières , les forêts, ie&gués, les 
défilés, rien n'échappait à Vubi^ité'fisoals. 
. Tandis que les monnaies \%vhàiBnte(mûssiaéàmi^mAéû 
tvMicey ellea changeaient peu en Ângieierre. Le voi de 
France avait échoué dans Teitreprise d'établir raiSSor- 
nûté des mesures. C'est un des principaux ^iie)e& 4e Id 
charte que le roi d'Angieteire acoorda aux étranger». Dons 
cette ehar4e, le roi déclare qu'il a grwiâe 'S(»nidtudé des 
marchands qui visitent ou habitent rÀngleterrtîi Alte- 
mands, Français, Espagnols, Portugais, Navarrai», Lom- 
bards, Toscans, Provençaux^ Claiaians, Gascons, Toulou- 
saine, Cahorcins, Flamands, Brabançons, «I autres. 11 leur 
assure protecti0n, bonne et prompte justice, bon poids, 
bonne mesure. Les juges qui feront tort à un marchand 
seront' punifr, même après i'avmr indemnisé. Lesétran-* 
gers auront un juge à Londres, pour leur râ^^re-ju^tiee 
sommaire. Dans les causes où ils seront iatéfessës^ le jury 
sera mi-parti d'Anglais et d'hommes de leur nsrtlims. 

Même avaiit cette charte les étrangers affluiaient en An- 
gleterre. Lorsqu'on voit apuA essor le comfiieroe y a^aît 
pris dès le xiii« siècle, on s'étonne peu qu'au xiv», un 
marchand anglais ait invité et traité cinq rois ^. Les histo- 
riens du moyen âge parlent du commerce anglais conune 
on pourrait £aire «ujouvd'hui. 

« O Angleterre, les vaisseaux de Tharsis, vanlés dans 
récriture, pouvaient-ils se comparer iaux.;tien6 ?. . . iics avo^ 

1 « .« V^u'ils m àssetA te«r >pto#t eottnte â'tofi marchand. » Cem« 
mioeft. 

* V0th apràs» to ptmiégei des Vîfles qui auraient entravé ce fflifo 
oeouiiecc* eoiut ëéoUrés nais ^n sans force. Le roi et liS3*barons ne s' in* 
quittaient pas m lai;onettrrefïC6 des^tran^ors miisait aux ÂnglaU (U.j« 
mer), Jdqr.^liS. 

* lidllam. 
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mates t'anrivmt dm quatm K^liiimts da monde. Pteans, 
Génois et Yénitinst'aqppcrteiitle saphir et l'énaenmSe tpie 
roulent tes fleures du Paradis. L'Asie p<Mir It poorpre, 
fÂftiqve pmErlelaome/lïfcpBgM pour i'or, rAltemagne 
poor l'ai^gBHl, sont* tes kninbtes servantes. La. FfamdDe, ta 
fileui^, t'a iÎBSBa de te laine dès lubits préoient. la 4ss-- 
eogneteTerse^sesTiiB. Les Hôs de rOvrse aux Hjfades, 
tontes, elles i''0iik'seTvL.. Plus.heorense, totttefois, par >ta 
fécondité; les flsnes des nsttioHB la bàiissent, rtchauiSss 
des toisons 4è tes bwbis « 1 » 

La4aineiethtnrî8ffide, e%8t ee qni a fait primiliteineTil 
l'Angleterre et la race anglaise. A^vant d'être pour le 
inonde la grande manufiaoture des fer&et des tissas, FAn- 
gkrterre a été «ne rnaonfaelure de tiaiide. C'est de temps 
inmémorifll un peuple élt^euret pasteur, une raiee noume 
deekair. De làeette fraîcbeur de teint, cette beauté, cette 
fixtee. Leur ptais ^and^hofiime, iShakespeare^ fut d'aborà 
UA'boQcber. 

Qu'on mvpearmette^ ticette^ooeasion, d'ioadiqner ici «ne 
iaïppesstott^peisonneHe!. 

i'wms va lieadres-etuiae gi*aiide partie de FAngleterre 
01 de r&OBse'; j'avais admiré plntét que compris. Au re« 
topnr se«)enient^ comme :j'idkiB d'¥ork à ttanehesler, cou- 
pant 411e ^^bns sa faujgcnBrv«Lors 'enfin j'eus wbb vàritabiâ 
intuition de l'Angleterre. C'était a» faatin, par un froid 
broutltard; 'elle m'iapparaissait non plus aeutemeïit^ti- 
ronnée, maïs couverte, noyée de r(toéan. Un pâle sokeli 
colorait à fmm ni^tîé du paysage. Les nittseas stenres en 
briques nou^ «nraient trandié diaraiMat sor le ^paeon 
vert, si ki bniaie 4lotliMit6 n^eût prit tsnia d'hacmontser les 
teintes. Par-dessus les pâturages couverts de moutons, 
flaiAbaîent les rouges obeminées des usines. Pâturée, 
labourage, IMuetrie, to«ti9tait le dans^ on étroit eipaee, 

1 Mathieu de'^SBfakiiislBE. 
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l'un sur l'autre, nourri l'un par l'autre ; l'herbe vivant de 
brouillard, le mouton d'herbe, rhomme de sang. 

Sous ce climat absorbant, l'homme, toujours affamé, ne 
peut vivre que parle travail. La nature l'y contraint. Mais 
il le lui rend bien ; il la fait travailler elle-même ; il la sub- 
jugue par le fer et 'le feu. Toute l'Angleterre halète de 
combat. L'homme en est èomme effarouché. Voyez cette 
face rouge, cet air bizarre... Onle croirait volontiers ivre. 
Mais sa tête et sa main sont fermes. Il if est ivre que de 
sang et de force. Il se traite comme sa machine à vapeur, 
qu'il charge et nourrit à l'excès, pour en tirer tout ce 
qu'elle peut rendre d'action et de vitesse. 

Au moyen âge, l'Anglais était à peu près ce qu'il est, 
trop nourri, poussé à Vaction, et guerrier faute d'industrie. 

L'Angleterre, déjà agricole, ne fabriquait pas encore. 
Elle donnait la matière ; d'autres remployaient. La laine 
était d'un côté du détroit, Touvrier de Tautre. Le- boucher 
anglais, le drapier flamand, étaient unis, au milieu des 
querelles des princes, par une alliance indissoluble. La 
France voulut la rompre, et il lui en coûta cent ans de 
guerre. Il s'agissait pour le roi de la succession de France, 
pour le peuple de la liberté du commerce, du libre marché 
des laines anglaises. Assemblées autour du sac de laine, 
les communes marchandaient moins les demandes du roi, 
elles lui votaient volontiers des armées. * 

Le mélange d'industrialisme et de chevalerie donne à 
toute cette histoire un aspect bizarre. Ce fier Edouard III 
qui sur la Table ronde a juré le héron de conquérir la 
France *, cette chevalerie gravement folle qui, par suite 
d'un vœu, garde un œil couvert de drap rouge 2^ ils ne sont 

1 App., 147. 

* « Il y avoit.dans la suite de Yévèque de Lincoln plusieurs bache- 
liers qui avoient chacun un œil couvert de drap vermeil, pourquoi il 
n'en put voir ; et disoit-on que ceux avoienl voué entre dames de leur 
pays que jamais ne verroient que d'un œil jusqu'à ce qu'ils auroient 
fait aucunes prouesses au royaume de France. » Fioissart. 



Digitized by 



Google 



PHILIPPE DE VALOIS. 477 

pas tellement fous qu'ils servent à leur frais. La simplicité 
des croisades n'est point de cet âge. Ces chevaliers au 
fond sont les agents mercenaires, les commis voycigeurs 
des marchands de Londres et de Gand. Il faut qu'Edouard 
s'humanise, qu'il mette bas l'orgueil, qu'il tâche de plaire 
aux drapiers et aux tisserands, qu'il donne la main à son 
compère, le brasseur Artetelde, qu'il harangue le popu- 
laire du haut du comptoir d'un boucher *. 

Les nobles tragédies du xiv<^ siècle ont leur partie 
comique. Dans les plus fiers chevaliers, il y a du Falstaff. En 
France, en Italie, en Espagne, dans les beaux climats du 
Alîdi, les Anglais se montrent non moins gloutons que 
vaillants. C'est l'Hercule bouphage. Ils viennent, à la lettre, 
manger le pays. Mais, en représailles, ils sont vaincus par 
les fruits et les vins. Leurs princes meurent d'indigestion, 
leurs armées de dyssenterîe. 

Lisez après cela Froissart, ce Walter Scott du moyen 
âge ; suivez-le dans ses éternels récits d'aventures et 
d'apertises d'armes. Contemplez dans nos musées ces 
lourdes et brillantes armures du xiv® siècle... Ne semble- 
t-il pas que ce soit la dépouille de Renaud ou de Roland ?. . . 
Ces épaisses cuirasse's pourtant, ces forteresses mouvantes 
d'acier, font surtout honneur à la prudence de ceux qui 
s'en affublaient... Toutes les fois que la guerre devient 
métier'et marchandise, les armes défensives s'alourdissent 
ainsi. Les marchands de Carthage, ceux de Palmyre, n'al- 
laient pas autrement à la guerre*. 

Voilà l'étrange caractère de ce temps, guerrier et mer- 
cantile. L'histoire d'alors est épopée et conte, roman 
d'Arthur, farce de Patelin. Toute l'époque est double et» 
louche. Les contrastes dominent; partout prose et poésie 
se démentant, se raillant l'une l'autre. Les deux siècles 

< Froiwan. 

* Pour Carthage, V. Phitarqoe, Vie d« Tioioiéon. Pouc Palmyre, ma 
Vie de Zénobie, Biogr. Univ. 

m. 12 
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(TintewaUe enire .les songes de Dante et les songes de 
Shakespeare, font euxHnéaies Teffet d'un songe. :C'est le 
Rêne d'une nuit (TéU^oii le poète mêle à plaisir les artisans 
et les héros ; le noble Thésée y figure à câté du menuisier 
Bottoiii,>dodt les hdles -oreilles d'àae tournent la tète à Ti- 
tania. 

Pendant que le jeune.Édouard III commence tristement 
son ^ègnepar un hommage à la France, Philippe de Valois 
ouvre le sien au nâieu des £Emfares. Homme féodal, fils 
du ftodal »Cbaffles de Valois^ sorti de cette blanche amie 
des seigneurs^, il esi soutenu par eux. Ces seigneurs et 
Charles de Yabis lui-même avaient pourtant appuyé le 
drcût des femmes à ia mort de Louis Hutin.; ils avaient 
désivé alors que la couronne, traitée comme un fief 
féminin, passât par mariage à diverses familles et qu'ainsi 
elle restât faible. Us oublièrent cette politique lorsque le 
droit des mâles amena au trône un des leurs, le fils même 
de ieur chef, de Charles de Valois. Us comptaieiit bi^ 
qu'il allait réparer »ks n\juâtes violences des règnes précé- 
dents ; qu'il allait, ^par esemple, rendre la Franche-Comté 
et r Artois à ceux qui les réclamaient en vain depuis si 
longtemps. Robert d'Artois^ croyant avoir enfin cause ga- 
gnée, aida puissammiNit à l'élévation de Philippe. 

Ije nouveau Toi se jnonira d'abord .assez complaisant 
pour les seigneurs. Jl oommença par Jes dispenser de 
payer leurs dettes *. En signa île gracieux avène- 
ment et de bonne juatioe, il fit acococber jt un gibet tout 

neuf le Iréeorier de son prédéeeaseur ^. C'était, noui^ 

fi 

* • Usiprâleodiiiein qa^il y avait Boe conjarMioii des hommes du bas 
état pour miaer la noblesse française, et en conséquence ils obtinrent 
d'abord un ordre du roi pour que tous leurs créanciers lassent 'mis «■ 
prison et leurs biens séquestrés ; puis vint l'ordonnance qui réduisit 
tontes leurs dettes aux trois quarts, à quatre mois de terout Jans^té» 
9«t. » (Oontm. 6. de ftofia. — QMi.,xil.) 

• Pierre Remy. 
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Tavons dit, l'usage de ce temps. Mais comme im roi vrai- 
ment justicier est le protecteur naturel des feibles et des 
affligés, Philippe acciieiffit le comte de Flandre malmené 
par les gens de Bruges, tout ainsi que Chartes le Bel avait 
consolé la bonne reine Isabeau. . 

C'était une fête d'étrenn^r la jeune royauté par une 
guerre contre ces bourgeois. 1a 'noblesse suivit le *roi da 
grand cœur. Cependant tes gens de Bruges et d'Tpres^ 
quoique abandonnés de ceux de Gand, ne se troublètent 
pas. Bien armés et en bon ordre, ils vinrent au-devant, 
iusqu*à Casse!, quUls voiriatent défendre (33 août). Les 
insolents avaient mis sur leur drapeau un coq* et cette de** 
vise goguenarde : 



Qocnd le ecvi icy cb«BUf«» 
Le rQy Uiouvé cy entrera <. 



Ce ne fut pas le cœur qui leur manqua pourtentrieur 
parole, mais la persistance et la patience. Pendant que les 
deux armées étaient en présence et -se regardaient, les 
Flamands sentaient que leurs affaires étaient en souf** 
iiance, que les métiers d'Tpres tie battaient pas, que les 
ballots attendaient sur le marché de Bruges. L*âme de ces 
nâarchands était restée au coniptoir. 'Chaqutî jour, à la 
fumée de leurs villages incendiés, ils calculaient et ce 
qu'ils perdaient et ce qu*ils manquaient à gagner. Ils n'y 
tinrent plus, ils voulurent en 'finir par une bataille. 'Leur 
chef Zanekin (Petit Jean), s^babille en marchand de pois- 
son, et va voir le camp français. 'Personne n'y songefait è 
t'ennemi. Les seigneurs en 'belles Tobes causaient, se con-»- 
viaient, se faisaient des visites. Le roi dînait, lorsque les 
Flamands fondent sur le camp, renversent tout, et percent 
jusqu'àla tente royale *. Même précipitation des 'Fhtmand* 

' • Appelant ledict Roy Philippe roy trouvé, » OudcghursU 
• App., 148. 
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qu'à Mons-en-Puelle, même imprévoyance du côté des 
Français. La chose ne tourna pas mieux pour les premiers. 
Ces gros Flamands, soit ))rutal orgueil de leur force, soit 
prudence de marchands, ou ostentation de richesse, s*é- 
taient avisés de porter à pied de lourdes cuirasses de ca- 
valiers. Us étaient bien défendus, il est vrai, mais ils bou- 
geaient à peine. Leurs armures suffisaient pour les étouf- 
fer. On en jeta treize mille par terre, et le comte, rentrant 
dans ses Ëtats, en fit périr dix mille en trois jours. 

C'était certainement alors un grand roi que le roi de 
France. Il venait de replacer la Flandre dans sa dépen- 
dance. Il avait reçu l'hommage du roi d'Angleterre pour 
ses provinces françaises. Ses cousins régnaient à Naples 
et en Hongrie. Il protégeait le roi d'Ecosse. Il avait autour 
de lui comme une cour ;de rois, ceux de Navarre, de Ma- 
jorque, de Bohème, souvent celui d'Ecosse. Le fameux 
Jean de Bohème, de la maison de Luxembourg, dont le fils 
fut empereur sous le nom de Charles IV, déclarait ne 
pouvoir vivre qu'à Paris, le séjour le plus chevaleresque du 
^ monde. Il voltigeait par toute l'Europe, mais revenait 
toujours à la cour du grand roi de France. Il y avait 
là une fête éternelle, toujours des joutes, des tournois, la 
réalisation des romans de chevalerie, Te roi Arthur et la 
' Table ronde. 
^ Pour se figurer cette royauté, il faut voir Vincennes, le 
i "Windsor des Valois. Il faut le voir non tel qu'il est au- 
jourd'hui, à demi rasé ; mais comme il était quand ses 
^ quatre tours, par leurs ponts-levis, vomissaient aux quatre 
. vents ^ les escadrons panachés, blasonnés, des grandes 
armées féodales, lorsque quatre rois, descendant en lice, 
joutaient par-devant le roi très-chrétien ; lorsque cette 
noble scène s'encadrait dans la majesté d'une forêt, que 
des chênes séculaires s'élevaient jusqu'aux créneaux, que 

« App., iï9. 
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les ôerfe bramaient la nuit au pied des tourelles, jusqu'à 
ce que le jour et le cor vinssent les chasser dans la pro* 
fondeur des bois... Vincennes n'est plus rien, et pourtant 
sans parler du donjon, je vois d'ici la petite tour de Vhor- 
loge qui n'a pas moins encore de onze étages d'ogives. 

Au milieu de toute cette pompe féodale, qui charmait 
les seigneurs, ils eurent bientôt lieu de s'apercevoir que le 
fils de leur ami Charles de Valois ne régnerait pas autre- 
ment que les fils de Philippe le Bel. Ce règne chevale- 
resque commença par un ignoble procès; le château royal 
fut bientôt un greffe, où Ton comparait des écritures et 
jugeait des faux. Le procès n'allait pas à moins qu'à 
perdre et déshonorer un des grands barons, un prince du 
sang, celui môme qui avait le plus contribué à l'élévation 
de Philippe, son cousin, son beau-frère, Robert d'Artois. 
On vit en ce procès ce qu'il y avait de plus humiliant pour 
les grands seigneurs, un des leurs faussaire et sorcier. Ces 
deux crimes appartiennent proprement à ce siècle. Mais il 
manquait jusque-là de les trouver dans un chevalier, dans 
un homme de ce rang. 

Robert se plaignait depuis vingt-six ans d'avoir été sup- 
planté dans la possession de l'Artois par Mahaut, sœur 
cadette de son père, femme du comte de Bourgogne. 
Philippe le Bel avait soutenu Mahaut et les deux filles de 
Mahaut, qu'avaient épousées ses fils avec cette dot magni- 
fique de l'Artois et de la Franche-Comté *. A la mort de 
Louis Hutin, Robert, profitant de la réaction féodale, se 
jeta sur l'Artois. Mais il fallut qu'il lâchât prise. Philippe 
le Long marchait contre lui. 11 attendit donc que tous les 
fils de Philippe le Bel fussent morts, qu'un fils de Charles 
de Valois parvint au trône. Personne n'eut plus de part que 
Robert à ce dernier événement *. Philippe de Valois, en 
i*cconnaissance, lui confia le commandement de l'avant- 

App.,{^.^*App, 151. 
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garde dwàs la campagne de Flandre, et donna le litre dm 
pairie à son comté de Beauxnont. Il avait épousé la soeur 
du roi, Jeanne de Valois; celle-ci ne se contentait pas 
d'être comtesse de Beaumont : elle espérait que son frère 
rendrait TÀrtois à son mari. Elle disait que le roi ferait 
justice à Bobert, s'il pouvait produire quelque pièce nou- 
velle, quelque p€tite qu*eUû f&L. 

La comtesse Mahaut, ayei:tîe du danger, s'empressa de 
vcsQip à Paris. Mais eUe.y moiunit presque en arrivant. Ses 
droits passaient à sa fille^ veuve de Philippe le Long. Elle 
mourut trois mois après sa mère ^. Bi>bert n'avait plus 
d'adversaire que le due de Bourgogne, époux de Jeanne^ 
iile de Philippe le Long et petite-fille de Mahaut. Le duc 
était lui-même fràre de. la femme.du roL Le roi l'admit à 
la jouissance du (X)mté ; mais en même temps il réservait 
4 Robert le dr^it de proposer ses raisons K 

Ni les pièces^nilestémoins, ne manquèrent à Robert^ 
La oomtesse Mahaut avait eu pom^ principal conseiller 
l'évéque d'Arcas. L'évéque étant mort, et laissant beaucoup 
de biens, la comtesse poursuivit en restitution la maîtresse 
de 1 -évoque, une certaine dame Divion, femme d'un che- 
valier 5. Celle-ci s'enfuit à Paris avec son mari. EUe y était 
à peine, que Jeanne de Valois qui savait qu'elle avait tous 
les secrets de l'évoque d'A^ras, la pressa de livrer les pa«r 
pîers qu'elle pouvait avoir gardés; la Divion prétendit 
même que la princesse la menaçait, de la faire noyer ou 
brûler. La Divion n'avait point de pièces,; die en fit : d'a-^ 



1 Le brait commun: était çierMahaut avait été. «nfterWe. Quant à 
JeaDD», sa fUle, • Si fttl uno nuit avtc ses damât ea son déduit, et leur 
prit talent de boire ^iarey. et elle avoit un bouteiller qu'un appeloit 
UopiHB. qui avoil esté avec là^eomtssse-sa mél-e... Ibncost^que la Hoyne 
fut en son Uct,. si iuy. pnc la Baiadio dftla.mort, at.aSfees tost« rendit .sM 
esprit^ et lui coula lé venin par les yeux» par la bouche, par le nei et 
par les oreilles, et devint son corps tout taché de blanc et de noit. » 
Chron. de Flandre. 

* App., 152. - ^App., 153. 
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bord une lettre de Tévéque d'Ârras où^^il demandait pardon 
à Robert d'Artois d'avoir soustrait les titres. Puis une 
charte de Taîeul Robert, qui assurait TArtois à son père. 
Ces pièces Qt d'autres à l'appui fUrenir fabriquées à la hâte 
par un clerc de la Divion, et elle y plaqua de vieux sceaux. 
Elle avait eu soin d^envoyer demander à Tabbaye de Saint-* 
Denis quels étaient les pairs à l'époque des actes sup* 
posés. A cda près, on ne prit pus de grandes précautions. 
Les pièces qui existent encore au Trésor des Charte» sont 
visiblement fausses *. A cette époque de calligraphia^ las 
actes importants étaient écrits avec mn tout autDe som. 

Robert produisait à. Tappui de ces pièces cinquante- 
cinq témoins. Plusieurs affirmaient qu/£ngaernuui de 
Marigny allant à la potence, et d^ dans la charoett^^ avait 
avoué sa complicité avec Tévéque d'ArDis dans, la ma»* 
traction des titre». 

Robert soutînt mal ce roman. Sommé par le procu-^ 
reur dti roi, en présence du^roi même,. de éèdmer M 
comptait îdAxfi usage de ces pièces équivoques^ il dit oui 
d^abord, et puis non. La Divion avoua tout, ainsi q/m 
lès témoins. Ces aveux sont extrèmemeal naïfs et 
détaillés. Elle dit entre autres chos^' qu'elle alla au Palaia 
de Justice pour savoir si Ton pouvait coixtne^aire ies soeaax, 
que la charte qui fournit les sceaux fut ach^e ceutéous 
À un bourgeois ; que les pièces furent écrites en son hôtel, 
place Baudoyer, par un. clerc qui avait grand'peur, et qui, 
pour déguiser son éeriUne, s» servit d'une plwne d!ai^ 
rain, etc. La malheureuse eut beau dire cfu'elàe avait éké 
forcée par madame Jeanne de Taloîs, elle n'en fat pas 
moins brûlée, au marché aux pourceaux^ près la porte 
Saint-Honoré 2. Robert, qui était accusé en oulare d'avoir 



« Arehivet. Sectioa hist. J; 43^. 

* Jeannette sa servante y snhit qasitre an» apràs? t» mette sopflioti. 
Quant aux faux tërnoins, les piiriripaux ftin»nt ntl^rhés an pilori», velu» 
•ilo cUcuiicCft touttfi pai-sciuéc^ de langues roui^tiAj' Àvciàt:eêt^ 
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empoisonné Mahaut^t sa fiUe, n'attendit pas le jugement. Il 
se sauva à Bruxelles ^ puis à Londres près du roi d'^gle- 
terre. Sa femme, sœur du roi, fut comme reléguée en 
Normandie. Sa sœur, comtesse de Foix, fut accusée d'im* 
pudicité, et Gaston,, son fils, autorisé h l'enfermer au 
château d'Orthez. Le roi croyait avoir tout à craindre de 
cette famille. Robert en effet avait envoyé des assassins 
pour tuer le duc de Bourgogne, le chancelier, le grand 
trésorier et quelques autres de ses ennemis ^. Contre l'as- 
sassinat du moins on pouvait se garder ; mais que faire 
contre la sorcellerie? Robert essayait à* envoûter la reine et 
son fils^ 

Cet acharnement du roi à poursuivre l'un des premiers 
barons du royaume, à le couvrir d'une honte. qui rejail- 
lissait sur tous les seigneurs, était de nature à affaiblir 
leurs bonnes dispositions pour le fils de Charles de Valois. 
Les boui^eois, les marchands, devaient être encore bien 
plus mécontents. Le roi avait ordonné à se^ baillis de taxer 
dans les marchés les denrées et les salaires, de manière à 
les faire baisser de moitié. 11 voulait ainsi payer toutes 
choses à moitié prix, tandis qu'il doublait l'impôr, refusant 
de rien recevoir autrement qu'en forte monnaie ^. 

L'un des sujets du roi de France, et celui peut -être qui 
souffrait le plus, c'était le pape. Le roi le traitait moins en 



« ... Il resta assez longtemps en Brabant; le dac lai avait <y>nseUlé 
de qaitter Bruxelles pour Lonvain, et avait promis dans le contrat de 
mariage de son fils avec Marie de France que Hobert sortirait de ses 
États. Cependant il se tint encore quelque temps sur ces frontières, al- 
lant de château en château; « et bien le savoil le duc de Brabant. • 
L'aTOoé de Huy lui avait donné son chapelain, Crdre Henri, pour le 
guider et « aller à ses besognes en ce sauvage pays. » Réfugié au château 
d'Argenteau et forcé d'en sortir • pour la ribauderie de son va»et, • il se 
dirigea vers Namur, et dut parlementer longtemps pour y être reçu; ii 
lui fallut attendre dans une pauvre maison, que le comte, son cousin, 
fût parti pour aller rejoindre le roi de Bohème. 

«iipp., 154. — Mpp., lo5. 

« Kov. 1330. Ord. ili . 
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sujet qu'en esclave. Il avait menacé Jean XXII de le faire 
poursuivre comme hérétique par l'Université dé Paris. Sa 
conduite à Tégard de l'Empereur était singulièrement ma* 
ohiavélique : tout en négociant avec lui, il forçait le pape 
de lui faire une- guerre de bulles; il aurait voulu se faire 
lui-même Empereur. Benoit XII avoua en pleurant aux 
ambassadeurs impériaux que le roi de France l'avait me^ 
nacé de le traiter plus mal que ne l'avait été Bonîface YIIl *, 
s'il absolvait l'Empereur. Le même pape se défendit avec 
peine contre une nouvelle demande de Philippe, qui eût 
assuré sa toute-puissance et l'abaissement de la papauté. 
Il voulait que le pape lui donnât pour trois ans la di^osi* 
tion de tous les bénéfices de France, et pour dix le droit 
de lever les décimes de la croisade par toute la chrétienté K 
Devenu collecteur de cet impôt universel, Philippe eût par* 
tout envoyé ses agents, et peut-être enveloppé l'Europe 
dans le réseau de l'administration et de la fiscalité fran« 
çaise. 

Philippe de Valois, en quelques années, avait su mécon- 
tenter tout le monde, les seigneurs par l'affaire de Robeil 
d'Artois, les bourgeois et marchands par son maximum 
et ses monnaies, le pape par sêS menaces, la chrétienté 
entière par sa duplicité à l'égard de l'Empereur et par sa 
demande de lever dans tous les États les décimes de la 
croisade. 

Tandis que cette grande puissance se minait ainsi elle- 
même, l'Angleterre se relevait. Le jeune Edouard III avait 

» App,, 136. 

* 11 attachait à son départ poor la croisade vin^t-sept conditions, 
entre antres le. rétablissement du royaume d'Arles en faveur de son fils^ 
la concession de la couronne d'Italie à Charles, comte d'Alençon, son 
frère; la libre disposition du fameux trésor de Jean XX 11. Il ajournait à 
tiois ans son départ, et comme il pouvait survenir dans l'intervalle 
quelque obstacle qui le forçât à renoncer à son expédition, le droit d'en 
juger la validité dcvah èlre remis à deux prélats de son royaume. (Vil- 
lani.) Après bien des négociations, le pape lui oecorda pour six ans les 
décimes du royaume de France. 
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veUgé son père, fait mourir Moriimer, ^enné sa mère 
Isabeau. Il avait aoeiimlli Bobert dfAirtoia» el refusait de le 
livrer. Il commençait à chiemaer sur Thonmiage qufil ai^it 
rendu à la Erance. Les deux puissances ae firent d'abord 
la guerre en Booase. Pbilippe secourut les Ecossais, qui 
n'en furent pas moins battus. En* Guyennet l'aUaque fut 
plus directe. Le sénéfchal du roi.de Franoft eii^utea les ÂJit- 
glaiis des possesisions contestées^ 

Mais le gvand mouvem^l partit de la Flandre, de la 
viHe de Gand. Les Flamandii se trouviaieQt alor» soua un 
eomte toul français, Louis. dô Steversv qui n'était? comte que 
par la bataille de Gassel et Thumiliationide son pays. LouiB 
ne vivait qu'à Paris, à la cour de Pbtiippe de Vabîs. Saiu 
consulter se& sujets, il ordbnna que les AiOgiais ftbssetH 
arrêtés dans todtes les villes de Flandre. Ëdoitfird) ^.^mài^ 
ter les-FIamande en Àngleteire-^. Le commerce, sans te» 
^el: les deux pays ne pouvoiônti vivre, âe tcouva compu 
tout d'un coup. 

Attaquer les Anglais par la Guyenne eft^ par la Flandre, 
c'étaits les blesser par leurs câtés les plua^ sensiUjes^.laur 
^terle drap>^ le vin. Ils vendaient leurs- laines ^Bruges 
pour acheter du vin à Bordeaux. D'autre part, saes. laine 
anglaise, les Flamands ne savaient que faire. Edouard, 
ayant défendu l'exportation des laines, réduisit la. Flandre 
au désespoir, et la força de se jeter dans ses bras *. 

D'^abord une foule d'ouvriers flamands passteent en An- 
gleten». OnJes y attirait à tout prix. Il n'y a sorte: de flat* 
teries, de caresses, qu'on n'employât auprès d'eux. Il est 
curieux de voir dès ce temps -là iusqu'oii ce peuple si fier 
descend^ dans l'oecasion, lorsque son intérêt le demande, 
« Leurs habits seront beaux, écrivaî^t les Angtfeifr en 



* Mftis en mèm^ temps, il écrivit au comte et aux bduiig^nestrei ddi 
tiols grandes villes paor m plaiadre de cette rioleitioe. j^Uudesherst.), 
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Flandre, leurs compagnes de lit aïoore plus belles ^« » Ces 
émigrations qui continuent pendant tout le xiv^ siècle oot, 
je croîs^ modifié singolièremefit le génie angi«ta. Avant 
qu'elles aient eu lîeii,.rieii n'annonce 4aaâ les^ Âdiglais cette 
patience industri a use que nous, leur voyons attjDuid'liiâ. 
Le roide Eranee, en s'effiir^nl As* séparer Uk Flandre et 
l'Angletesmv nei^t mAte èhoae cpiB provoquer les émi^ni^ 
lions flamandes^ «t fonder llndiârtrâe anglâttC;. 

Cependant la Sl«idieine sttiési^aa pas. Le» vite éétan 
tërent Elles laîssaKalt le comte dé longue dato^ Sûîtfave» 
qu'il soutenaîti Ina campagnes' centre le. monopole des 
vUles », soit patee qurili admeitait les éftraagersv les Frait* 
Caîft^ au partage de iani! coomieroe K 

Les. Gantaia^ <pii sans doute ae repentaient de. n'avcia 
pas; scMÉenu «suk: d'¥piB8 el de Bruges à la bataille de 
Cassai, pairent pour ch«f èm ^ê^S \» brasseur JasqueBuit 
Arieveldft^ SoatéB»p8rtes>cflvp8rde métiers, priocipaie» 
mesà pas les fimlnna et ouvriers en drap, Artevdde orga- 
nisa une vigoureuse tyrannie ^. 11 fit asseoibler à Gkmd les 
geaaadea trois gtaadea lôHea, c el leur ramiutfa «pueaans le 
4r rei d'Ângteferpc H»ne pomwianà «ivse. Car toute FlaoA^ 
« e^ait fenféa sur dmperiiev et ^na laineon srb pouvoit 
» draper. Et pouc ce^ kiuoit. qu'on, toipast le voj d'iai^e^ 
vtermiranif. » 

Edouard était uti bien petit pmce- pmir s'ô^ïcser à oeélB 
graille puissance de PliiÛp^ée Yaiois; mais il avait pour 
lui les? vœmi.de la Fiandue at runa^nimité des ÂAighâs. Les 
setgMttm vendenosî des laines;, et les marefmnds qui en 
trafiquaient, tous demattéaieni la- guerre. Pour là rendr4» 
plus popcdaire ciiccce, il fit lire dans les^ paooiaaes une cir- 
culaire an peuple, rinfocniaiii de aés grie&« centre Pbi- 



1 Walsingham dit poartant qa*on leur interdit pendant trois ans en- 
core l'entrée de l'Angleterre. < Ut sic retunderetur soperbia Flandrito- 
rum, qui plus $aeeog quam A nglos renerafiantuT. > Anne 11)37'. 

* Meycr, anno 4«». -*« App., lîja ^-^ App., 159. 
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. lippe et des avances qu'il avait faites inutilement pour la 
paix *. 

Il est curieux de comparer l'administration des deux rois 
au commencement de cette guerre. Les actes du roi d'An- 
gleterre deviennent alors infiniment nombreux. H ordonne 
que tout faomme prenne les armes de seize ans à soixante. 
Pohr mettre le pays à l'abri des flottes françaises et des 
incursions écossaises, il organise des signaux sur toutes les 
cdtes. 11 loue des Gallois et leur donne un uniforme. Il se 
procure de l'artillerie ; il profite le premier de cette grande 
et terrible invention. Il pourvoit à la marine, aux vivres. 
Il écrit des menaces aux comtes qui doivent préparer le 
passage, à l'archevêque de Cantorbéry des consolations et 
des flatteries pour le peuple : « Le peuple de notre royaume, 
nou» en convenons avec douleur, est chargé jusqu'ici de 
• divers fardeaux, taillages et impositions. La nécessité de 
nos affaires nous empêche de le soulager. Que vdtre grâce 
soutienne donc ce peuple dans la bénignité, l'humilité et 
la patience ', etc. » 

Le roi de France n'a pas, à beaucoup près, autant de dé* 
tails à embrasser. La guerre est encore pour hii une affaire 
féodale. Les seigneurs du Midi obtiennent qu'il leur rende 
le droit de guerre privée et qu'il respecta leurs justices K 
Mais en même temps les nobles veulent être payés pour 
servir le roi ; ils demandent une solde, ils tendent la main, 
ces fiers barons. Le chevalier banneret aura vingt sds par 
jour, le chevalier dix ^, etc. C'était le pire des systèmes, 
système tout'à la fois féodal et mercenaire, et qui réunis* 
* sait les inconvénients des déîix airtres. 

Tandis que le roi d'Angleterre renouvelle la charte com- 
merciale qui» assure la liberté du négoce aux marchands 
étrangers, le roi de France ordonne aux Lombards de 

* App., 160. — * Bymer, ann. 1338. 

* Ord. II, ann. 1338, ann. l-'33. -. ' Ûid. U, ana. 13:8. 
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venir à ses foires de Champagne et prétend leur tracer la 
route par laquelle ils y viendront «• 

Les Anglais partirent pleins d*espéranr^(4338). Ils se 
sentaient appelés par toute la chrétienté. Leurs amis des 
Pays-Bas leur promettaient une puissante assistance. Les 
seigneurs leur étaient favorables, et Artevelde leur répon- 
dait des trois grandes villes. Les Anglais» qui ont toujours 
cru qu'on pouvait tout faire avec de l'argent, se montrèrent 
à leur arrivée magnifiques et prodigues. « Et n'épargnoient 
ni or ni argent^ non plus que s'il leur plût des nues, et 
donnaient grands joyaux aux seigneurs et dames et demoi- 
selles, pour acquérir la louange de ceux et de celles entre 
qui ils conversoient ; et tant faisoient qu'ils Tavoient et 
étoient prisés de tous et de toutes, et mémement du com* 
mun peuple à qui ils ne donnoient rien» pour le bel état 
qu'ils menoienl K » 

Quelle qiie fût l'admiration des gens des Pays-Bas pour 
leurs grands amis d'Angleterre, Edouard trouva chez eux- 
plus d'hésitation qu'il ne s'y attendait. Les seigneurs dirent 
d'abord qu'ils étaient prêts à le seconder, mais qu'il était 
juste que le plus considérable, le duc de Brabant, se décla- 
rât le premier. Le duc de Brabant demanda un délai, et 
finit par consentir. Alors ils dirent au roi d'Angleterre 
qu'il ne leur fallait plus qu'une chose pour se décider : 
c'était que l'Empereur défiât le roi de France ; car enfin, 
disaient-ib, nous sommes sujets de l'Empire. Au reste, 
l'Empereur avait un trop juste sujet de guerre, puisque le 
Cambrésis, terre d'Empire, était envahi par Philippe de 
Valois. 

L'empereur Louis de Bavière avait d'autres motifs plus 
personnels pour se déclarer. Persécuté par les papes fran • 



* Aigaes-Mortes, Carcassonne, Beaacaire, Màcon. — 

* Froissart. 
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çais, il me pariait de nmt moins que â'aBer.»raci»e.anttée 
se faire absoudre à Avignon. OÊdomard àUa Le Éroaver à k 
diète de Coblentz. Dans cette grande assemblée où Ton 
voyait trois ardievéqaes, qmbrè ducs^ treste-^i^ coBOles, 
jSÊÊefofûe de tarons, TÀngkns apprît. à ses dépeas œ que 
c'était qae ht mmgae etIaieoleBrattraEaade. L^n^^ereur 
▼oiilait d'abord taii aœonter 4a iavc» de an baiser ks 
pîeda. Le r»i d'^An^eterre, par^devasl; oesiqnrôme jaipe^ 
ae porta poor aecusatew de Pkilippe delTaftoîs. L'Empe* 
yeur, une main sur le ^M»e, Ifaotinasiirie seeptre, tandis 
cpi'nn chevalier lui tenait sur la tète une épée nue, défia 
ie rd de France, le dédHa déolui -de la poroteefiott da 
rinpire, et ^desina gradeuaasMAtià tdonard .le dipUma 
de ¥ieaîiie> impérial sur la rb^e gaachedu tlibm. Au veste». 
ee fut tout 4» qae rAnglais pot en tiiser^ L'£mpeieur réfié^ 
4sbît, e«t des scrupules, etaalieu ée s'engager •dass cetta 
dangereuse guerre de France, il s'acbeosiita treraà'kalie; 
Hais Philippe de Vsdois le fit «fféter àa paass^ dea Alpes 
par KB fila du roi de Bofaéma. 

Le roi ^Angleterre, ne^vanant ffirec aoa dîpldme, de-;- 
iiiaB<fe au dnc de Brabant oii il ponrBait Fexhibcr aux sei^ 
gneoisdefl ^sr^Bas. Le duc'airaigQa pour l'aasemblée la 
petite ^Ite de îHeaok sur la £nintièm de firafasiit. « Quand 
tous: fbsreat là Tenus, aaehez queia ville Ait gfandemeat 
pleine de seigneurs, de chemlîers^id'éous^rs «t de toutes 
antres manières de gêna; et la batte de ia vitte au ron 
vcflMtoit pain et ^èkair, qui gnères ne inaloîant, eanonrtînée 
de beaux draps comme ta dMnnfare dn roi; at ftit le roi 
angioifi assis, i)a couronne d'ar Bdouttricha eimault noUe 
sur son chef, plus haut cinq pieds que nul des autrea, aar 
un t>ane d^ua toadi^r, là^cniiliaifiiHt.ètirendBÎtaa'diair. 
OncquesMle halle rmfait^ sî grand hoimsatA. m 

Pendant que tous les seigneurs rendaient hommage sur 

* Froissait* 
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ee base de ibotteber au Houveau vicaire imjpénid, le duc 
de Brabant faisait diveiau roi de Franee de ae rle&crotfe 
de eeiqtt'cMQ |^ou¥ait dise contre lui. Edouard dé&uit Phi*- 
lippe «n son nom «fit tu nom de$ seigneurs, le duc déclara 
qu'il aîmaitooaieuxfaife/p^rter.à.pffirt son^défi. Enfin, cp^aud 
Édouardde pria de le suàvre devant Cannai, il lui assura 
.qu'ausdtôt 4|u'îl le fiaurait devant cette vUle, il kiiit ïy 
jwitouverAvae dMiae cents bonnes lances. 

Pûndittt l'hiver, Fargant de. Franee opéra sur las. sdr 
gaeurs des Pa^^ftts eà d'AUemagne. Leur inertie ang^ 
aaeolii snccn». JSdouiard ne put les mettre en mouvement 
«vant le mois de septembre (4339.). Cambrai se trouva 
j»ieiix>défendtt i^u'on ne le eroj^ait. La saison .étaU >avaneéd. 
£dûttard ilêva le sicsge et cenira en Franee. Mm i k &oiw 
liène, le comte de Hainaut luiidit qu'il ne pouvait ie suivra 
an tàdk^ que ienanl des fiefs de l'Empire et de la France; 
& leafflTvirait volontiers sur terre d'£mpire; mais cpi'arrWé 
«ur itefre^^raDiod^ il devait obéir au roi, son suzerain, et 
i^'il raUait,joi»dBe4e ce,pas pour combattse les Aa^is ^« 

jPanm 'Oes tribulations, Edouard . avançait lentemeurt 
3i!ess l'^se, jravageant tout le pays, et retentmt avec peôiie 
se» aUiés méeonteatS'et affamés. Il lui fallût une belle ba-* 
laiUe pfiur le dédommagea de tant de fmis et d!ennuis. Il 
43nit«m instant 4a lenir. Le roi de France lui-même parut 
près de latCap€dIe axec une ^ande armée. ^ On y oomp- 
tait, dit JFreissart, eoaze vingts sept bannières, cinq cent 
et soisianle feimoAS^, quatre rois (France, Bobéme, Na* 
-varre, Ecosse), six ducs,, et trente-six eomtes ^t tplus de 
quatre mille «bevaliei^, et des eommusies de France plus 
de soixante mille. » Le roi de Eranee lui-même demandait 
ia bataille. Edouard n'avait qu'à choisir pour le 2 octobre 
un cbanqp, une belle place où il n'y eût ni bois, ni marais» 
W/SÎvièirequi put avantage i!un ou l'autre. parti. 

I Froissart. 
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Au jour marqué, lorsque déjà Edouard, monté sur un 
petit palefroi; parcourait ses batailles et encourageait les 
siens, les Français avisèrent, disent les Chroniques de 
Saint-Denis, qu'il était vendredi, et ensuite qu'il y^vait 
un pas difficile entre les deux armées ^ Selon Froissart : 
c Ils n'étoiept pas d'accord, mais en disoit chacun son 
opinion, et disoient par estrif (dispute) que ce seroit 
grand'honte et grand défaut si le roi ne se combattoît, 
quand il savoit que ses ennemis étoient si près de lui, en 
Bon pays, rangés en pleins champs, et les avoit suivis en 
intention de combattre à eux. Les aucuns des autres 
disoient à rencontre que ce seroit grand'fplie s'il se cpm- 
battoit, car il ne savoit que chacun pensoit, ni si point 
trahison y avoit : car si fortune lui étoit contraire, il met- 
toit son royaume en aventure de perdre, et si il décônfisoit 
ses ennemis, pour ce n'auroit-il mie le royaume d'Angle- 
terre, ni les terres des seigneurs de l'Empire, qui avec le 
roi anglois étoient alliés. Ainsi estrivant (dissertant) et 
débattant sur ces diverses opinions, le jour passa jusques 
à grand midi. Environ petite nonne, un lièvre s'en vint 
trépassant parmi les champs, et se bouta entre les Fran- 
çais, dont ceux qui le virent commencèrent à crier et à 
huier (appeler) et à faire grand haro ; de quoi ceux qui 
étoient derrière cuidoicnt que ceux de devant se combat- 
tissent, et les plusieurs qui se tenoient en leurs batailles 
rangés fesoient autel (autant) : si mirent les plusieurs 
leurs bassinets en leurs têtes et prirent leurs glaives. 
Là il fut fait plusieurs nouveaux chevaliers ; et par spécial 
le comte de Hainaut en fit quatorze, qu'on nomma depuis 
les chevaliers du Lièvre. — ...Avec tout ce et lesestrife 
(débats) qui étoient au conseil du roi de France, furent 
apportées en l'ost lettres de par le roi Robert de Sicile, 
lequel étoit un grand astronomien... si avoit par plusieurs 

« ChroD. de Saint-Denis. 
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fois jeté ses sorts sur Tétat et aventures du roi de France 
et du roi d'Angleterre, et avoit trouvé en l'astrologie et 
par expérience que si le roy de France se combattoît au 
roi d'Angleterre, il convenoit qu'il fust déconfit... Jade 
longtemps moult soigneusement avoit envoyé lettres et 
épistres au roi Philippe, que nullement ils ne se combat- 
tissent contre les Anglois là oh le corps d'Edouard fut 
présent*. » 

Cette triste expédition avait épuisé les finances 
d'Edouard. Ses amis, fort découragés, lui conseillèrent 
de s'adresser à ces riches communes de Flandre qui pou- 
vaient l'aider à elles seules, mieux que tout l'iimpire. Les 
Flamands délibérèrent longuement, et finirent par décla- 
rer que leur conscience ne leur permettait pas de déclarer 
la guerre au roi de France, leur suzerain. Le scrupule 
était d'autant plus naturel qu'ils s'étaient engagés à payer 
deux millions de florins au pape, s*ils attaquaient le roi de 
France. Artevelde y trouva remède. Pour les rassurer et 
sur le péché et sur l'argent, il imagina de faire roi de 
France le roi d'Angleterre *. Celui-ci, qui venait de pren- 
dre le titre de vicaire impérial, pour gagner les seigneurs 
des Pays-Bas, se laissa faire roi de France, pour rassurer 
la conscience des communes de Flandre. Philippe de 
Valois fit interdire leurs prêtres par le pape ; mais Edouard 
leur expédia des prêtres anglais pour les confesser et les 
absoudre ^, 

La guerre devenait directe. Les deux partis équipèrent 
de grandes flottes pour garder, pour forcer le passage. 
Celle des Français, fortifiée de galères génoises, comptait, 
dit on, plus de cent quarante gros vaisseaux qui portaient 
quarante mille hommes ; le tout commandé par un che- 
valier et par le trésorier Bahuchet, a qui ne savait que 
faire compte. » Cet étrange amîrel, qui avait horreur de 

< Froissart. 

• Kroissart. — • Meycr. 

ui. iZ 
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la mer, ienait ioule sa flotte serrée dans le port de l'Ëcluse. 
En vain le Génois Barbavara s'efforçait de lui laire en- 
tendre qu'il fallait se donner du champ pour manœuviTer. 
L'Anglais les surprit immobiles et les accffooba. Ce fut une 
bataille de terre. Eu six heures, les arehers anglais 4tm- 
nèrent la victoire à Edouard. L's^pparitîon des £lam»&â$, 
qui vLorent occuper le rivage, âtait tout e^oir aux 
vaincus. Barbavara, qui de bonne heure avak pris le 
largCj échappa seuL Trente miUe hommes périrent. Le 
inalencoatreux Bahuohet fut pendu au m&l de ^n vais*- 
seau ^. L'Anglais, qui se disait roi de France, traitait déjà 
rennemi comme rebelle. La France pouyaiit retrouver 
tmnte mille hommes; mais le résuUat ujn&snA n'était pas 
moins funeste que celui de la Hogue et de TraEalgar. Les 
Français perdirent courage du côté de la mer. Le passage 
du détroit reista litee pour les Anglais pendant plusieurs 
siècles. 

Tout semblait emùa fatvoriserJËdDUfard. Aiieiirelde dans 
^B absemee avait amené soixante mille Flamouids au se^ 
^ours de aon allié, le comte de Hainaut â. Celte grosa» 
armée lui donnait espoir de faire enim quelque idioee. U 
conduisit tout ee amnde, Anglais, Flamands, Brabançons, 
devant la forte f iUe de Tournai. Ce berceau de la monar-- 
chie en a été phis d*unfi fois le boulevard. Cbarles VII a 
reoonou le dévouement tant de fi» prouvé de cette ville, 
en lui donnant pour armes les armes mômes de la 
France. 

Philippe de Valois vint au mcovtb; k *vQle se défendit. 
Le siège trtttiia. Cependant les flamands, ne sachant que 
faire, allèrent piller Arques 4 oâlé>de âaiitt^'Omer ^. 



» Ffoissart. 

* Après 3?oir quitté Ëdonartl, qa'U senrttit en rfiffipttv, fonr défendre 
Philippe «N roffomu» «e Jenaia teignenr* iirilé des rsra^BB que le m 
de France avait laissé commettre en ses États, lai avait porté défi eC 
s'était rallié aa roi d'Angleterre. 

• App., 161. 
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vo3à que tout à coup la garnison de cette ville fond sur 
6ux^ lances baissées^ bgnai^reâ déployées et à grajujs cris^ 
Les Flamûfids eurent beau jeter bas leur butin, ilsCureajt 
poursuivis deux lieues, perdirent dix*huit cents hommes^ 
et rapportèrent leur épouvante dans l'armée. ccOravinjt 
une ni£rveilieuâ& aventure... Car environ heure de minuit 
que ces Flamands dormoient en leurs tentes, un si grand 
effroi les prit en dormant que tous se levèrent et abattirent 
tantost tentes et pavillons, «t troussèrent tout sur leurs 
chamot$, en si grande hâte que Tun n'attendoit point 
L'autre et fuirent tous sans tenir voie*.. Messire Robert 
d'Artois fit Henri de Flandres s'en vinrent au-devant d'eux 
ei leur dirent : Beaux seigneur^^ xlUes-nous quelle chose il 
»om faut qui ainsi fuyez... Ils n'en firejit compte, mais 
toujours fuirent, et prit chacun le chemin vers sa maison 
w plus droit qu'il put. Quand messire Eobert d'Artois et 
Senrl de Flandres virent qu'ils n'jen auroient autre chose, 
fii ftreyift trousser tout leuf harnois et s'en vinrent au 
«lége devant Tournay^ Et reûordèrenX l'aventure des Fia* 
foands et dirent las plusieurs qu'ils avoient été enfan- 

L'Angktis eut beau faire. Toute cette grande guerre de$ 
Pays-Bas, dont il croyais «u^cabler la France, vint à rien 
entre ses mains. Les Flamands n'étaient pas guerriers de 
leur aature, sauf ^uelque^; moments de colère brutale ; 
tout ce qu'Us voulaient, c'était de ne rien payer. Les sei- 
gneurs des Pays-Bas vouaient de plus être f>ayés.; ils 
l'àtment «les /deux côtés et restaient ohes eu^. 

Heureusement poux Edouard, au momâut où la Flandre 
s'éteigttait^ la Bretagne prit feu ^. Le pays était tout autre- 
ment inflammable. CNa pe«t à peine vraiment dire av 
tmyea &ge ^ue ^m Bretons soient jamais en p^iix. Quand 
ils ne sfd battent pas chez eux, c'i^t qu'ils sont loués pour 
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se battre aillears. Sous Philippe le Bel, et jusqu'à la ba* 
taille de Cassel, ils suivaient volontiers les armées de nos 
rois dans les Flandres, pour manger et piller ces riches 
pays. Mais quand la* France, au contraire, fut entamée 
par Edouard, quand les Bretons n'eurent plus à faire 
qu'une guerre pauvre, ils restèrent chez eux, et se battirent 
entre eux. 

Cette guerre fait le pendant de celles d'Ecosse. De 
même que Philippe le Bel avait encouragé contre 
Edouard I Wallace et Robert Bruce, Edouard III soutint 
Montfort contre Philippe de Valois. Ce n'est pas seulement 
ici une analogie historique. Il y a, comme on sait, parenté 
de race et de langue, ressemblance géographique entre 
les deux contrées. En Ecosse, comme en Bretagne, la par- 
tie la plus reculée est occupée par un peuple celtique, la 
lisière par une population mixte, chargée de garder le 
pays. Au triste border écossais répondent nos landes de 
Maine et d'Anjou, nos forêts d'Ille-et-Vilaine. Mais le bor- 
der est plus désert encore. On peut y voyager des heures 
entières, au train rapide d'une diligence anglaise, sans 
rencontrer ni arbre, ni maison ; à peine quelques plis de 
terrain oii les petits moutons de Northumberland cher- 
chent patiemment leur vie. Il semble que tout ait brûlé 
sous le cheval d'Hotspur i.. . On cherche, en traversant ce 
pays des ballades, qui les a faites ou chantées. Il faut peu 
de chose pour faire une poésie. Il n'y a pas besoin des 
lauriers-roses de FEurotas; il suffit d'un peu de bruyère 
(le Bretagne, ou du chardon national d'Ecosse deva^nt 
lequel se détournait la charrue de Burns K 

L'Angleterre trouva dans cette rare et belliqueuse popu- 
lation un outlaw invincible, un Robin Hood éternel... Les 
gens du border vivaient noblement du bien du voisin. 
Quand le butin de la dernière expédition était mjmgé, la 

i Voyez Shakespeare. 

• Voyez l'inlrod. de Walier Scoll à son recueil des ballades du border. 
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dame de la maison servait dans un plat, à son mari, une 
paire d*éperons, et il partait joyeux,.'. C'étaient d'étranges 
guerres ; la dilBBculté pour les deux partis était de se trou- 
ver. Dans sa grande expédition d'Ecosse, Edouard II 
avança plusieurs jours sous la pluie et parmi les brous- 
sailles, sans voir autre armée que de daims et de biches ^ 
Il lui fallut promettre une grosse somme à qui lui dirait 
où était l'ennemi *. Les Écossais réunis, dispersés, avec la 
légèreté d'un esprit, entraient quand ils voulaient en An- 
gleterre; ils avaient peu de cavalerie, mais point de baga- 
ges ; chaque homme portait son petit sac de grain et une 
brique où le faire cuire. 

Ils ne se contentaient pas de guerroyer en Angleterre. 
Ils allaient volontiers au loin. On sait l'histoire de ce Dou- 
glas qui, chargé par le roi mourant de i)orter son cœur à 
Jérusalem, s'en alla par l'Espagne, et dans la bataille lança 
ce cœur contre les Maures. Mais leur croisade naturelle 
était en France, c'est-à-dire où ils pouvaient faire le plus 
de mal aux Anglais. Un Douglas devint comte de Touraine. 
11 existe encore, dit-on, des Douglas dans la Bresse. 

Notre Bretagne eut son border, comme l'Ecosse, et 
aussi ses ballades 3. Peut-être la vie du soldat mercenaire, 



* « Et crioit-on moult ce jour alarme, et disoit-on que les premiers 
se combattoient aux ennemis ; si que chacun cuidant que ce fut voir, se 
hfttoit quant qu'il ponvoit parmi marais, parmi pierres et cailloux, 
parmi vallées et montagnes, le heaume jappareillé, Fécu au col, le 
glai?e on Tépée au poing, sans attendre père ni frère, ni compagnon. Et 
quand on ayoit ainsi couru demie lieue ou plus, et on en venoit au lieu 
d*où ce hutin ou cri naissoit, on se trouvoit déçu; car ce avoieut été 
cerfs ou biches. » Froissart. 

* • Et fit* on crier que qui se voudroit tant travailler qu'il put rap« 
porter certaines nouvelles au roi, là où Ton pourroit trouver les Ëcos- 
sois, le premier qui celui rapporleroit il auroit cent livres de terre à 
héritage, et le feroit le roi chevalier. » Froissart. On trouve en eflet 
dans Rymer : « Pro Thoma de Hokesby, qui regem duxerat an te visu m 
inimicorum Scotomm. » 

* Voyez^ entre autres ouvrages, le beau livre de M. Émi!e Souvestre: 
Les Derniers Bretons. 
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qui fut longtemps celle des Bretons au moyen âgo, étouffii- 
t*«lle ce génie poétique. 

MaÊs l'histoire seulie en Bretagne est u&e poésie. Il n'est 
point mémoire d'une lutle si diverse et si obstinée. Cette 
race de béliers a toujours été heurtant, S£ms rien trouver 
de plus dur qu'elle-même. Elle a feit front tour à tour à la 
France et aux ennemis de la Fraiiee. Elle repoussa nos rois 
sous Noménoé, sous Montfort ; elle r^oussa les Northmans 
sous ÀUan Barbetorte, et les Anglais sous Quguesclin. 

C'est au border breton, dans lès landes d'Anjou, que 
Robert le Fort se fit tuer par les Northmans, et gagna le 
trône aux Capets. Là encore, les futurs rois d'Angleterre 
prirent le nom de Plante-Genêts Ces bruyères^ comme 
celles de Macbeth, saluèrent les deux royautés. 

Le long récit des guerres bretonnes <|ui rmlumvnêni A 
bien la Chronique de Froissart S <^^s aventures de toutes 
sortes, coupées de romanesques inddents, font penser à 
certains paysages abruptes de Bretagne, brusquement va-*^ 
ries, pauvres, pierreux, semés parmi le roc de tristes fleurs^ 
Mais il est plus d'une partie dans cette histoire dont le 
chroniqueur élégant et chevaleresque ne représente pas la 
sauvage horreur. On ne sent bien l'histoire cte Breti^gne 
que sur le théâtre même de ces événements, aux roches 
d'Auray, aux plages de Quiberon, de Saint-Michel-en- 
Grève, où le duc fratricide rencontra le moine noir. 

Les belles aventures d'amazones, oii se plait Froissarti 
ces aper lises de Jehanne de Montfort qui eut courage 
d'homme el cœtjir de lion^ ces braves discours de Jeanne 
Clisson, de Jeanne de Blois, ne disent pas tout sur la 
guerre de Bretagne. Cette guerre est celle aussi de Clisson 
le boucher, du dévot el cofiseieiicieusemeni cruel Charles 
de Blois. • • 

1 « Entrerons en la grand matière et histoire de Bretagne, qui gran- 
dement renlumine co livre pour ie$ beaux faitâ d'armes qui y sont ra- 
mcntuéâ. » 
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Le duc Teatï ITl, mort sans enfants, laissait une nièce et 
un frère. La nièce, fille d'un frère atné, avait épousé Charies 
de Blois, prince du sang, et elle avait le rot pour elle ; la 
noblesse de la Bretagne française lui était assea favorable t. 
le frère cadet, Montfort, avait pour lui les Bretons bre- 
tonnants «, et il appela les Anglais. Le roi d'Angleterre, 
qui, en France, soutenait te droit des femmes, soutint celui 
des mâles en Bretagne. Le roi de France fiit inconséquent 
en sens opposé. 

Singulière destinée que celle des Montfort. Nous l'avom 
déjà remarqué. Un Montfort avait conseillé à Louis le Gros 
d*armer les communes de France. Un Montfort conduisit 
la croisade des Albigeois et anéantit les libertés des villes 
du midi. Un Montfort introduisit dans le pm*lement anglate 
les députés des communes. En voici un autre au xiv» siède 
dont le nom rallie les Bretons dans leur guerre contre la 
France. 

L'adversaire de Montfort, Charles de Blois, n'était pas 
moins qu'un saint, le second qu'ait eu h maison de France. 
D se confessait matin et soir, entendait quatre eu cinq 
messes par jour. Il ne voyageait pas qu*3 n'eût un aumô- 
nier qui portait dans un pot, du pain, du vin, de l'eau et 
du feu, pour dire la messe en route ^. Voyaitril passer un 
prêtre, il se jetait à bas de cheval dans la boue. Il fit plu- 
sieurs fois, pieds nus sur la neige, le pèlerinage de saint 
Yves, le grand saint breton, il mettait des cailloux dans sa 
chaussure, défendait qu'on ôtât la vermine de soii cilîce, 
se serrait de trois cordes à nœuds qui lui entraient dans la 
chair, â faire pîtiê^ dit un témoin. Quand il priait Dieu, il 
se battait furieusement la poitrine, jusqu'à pâlir et devmir 
comme vert, 

I Selj&n ProiMan, Gkn^ <le Blois en e«t totijMn éo son côté ie ttpt 
les cinq» 
^ Arp., 163. 
• App., \Ù%. 
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\]n jour il s'arrêta à deux pas de L'ennemi et en grand 
danger, pour entendre la messe. Au siège de Quimper, ses 
soldats allaient être surpris par la marée : Si c'est la vo- 
lonté d i Dieu, dit-il, la marée ne nous fera rien. La ville, 
en effet, fut emportée, une foule d'habitants égorgés. 
Charles de Blois avait d'abord couru à la cathédrale remer- 
cier Dieu. Puis il arrêta le massacre. 

Ce terrible saint n'avait pitié ni de lui ni des autres. 11 se 
croyait obligé de punir ses adversaires comme rebelles. 
Lorsqu,'il commença la guerre en assiégeant Montfort à 
Nantes (1342), il lui jeta dans la ville la tête de trente che- 
valiers. Montfort se rendit, fut envoyé au roi, et contre la 
capitulation, enfermé à la tour du Louvre *. « La comtesse 
de Montfort, qui bien avoit courage d'homme et cœur de 
lion, et étoit en la cité de Rennes, quand elle entendit que 
son frère étoit pris, en la manière que vous avez ouï, si elle 
en fut dolente et courroucée, ce peut chacun et doit savoir 
et penser ; car elle pensa mieux que on dut mettre son sei- 
gneur à mort que en prison ; et combien qu'elle eut grand 
deuil au cœur, si ne fit-elle mie comme femme décon- 
fortée, mais comme homme fier et hardi, en reconfortant 
vaillamment ses amis et ses soudoyers ; et leur montroit 
un petit fils qu'elle avoit, qu'on appeloit Jean, ainsi que le 
père, et leur disoit : « Ha ! seigneurs, ne vous déconfortez 
mie, ni ébahisse/, pour monseigneur que nous avons perdu; 
ce n'étoit qu'un seul homme : véez ci mon petit enfant qui 
sera, si Dieu plaît, son restorier (vengeur), et qui vous 
fera des biens assez 3. » Assiégée dans Hennebon, par 
Charles de Blois, elle brûla dans une sortie les tentes des 
Français, et ne pouvant rentrer dans la ville, elle gagna le 
château d'Auray ; mais bientôt réunissant cinq cents 
hommes d'armes, elle franchit de nouveau le camp des 
Français et rentra dans Hennebon « à grand joie et à grand 

* App,, 165. — « Froissarl. 
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^8on de trompettes et de nacaires 1 » Il était temps qu'elle 
arrivât ; les seigneurs parlementaient en face même de la 
comtesse, quand elle vit arriver le secours qu'elle atten- 
dait depuis si longtemps d'Angleterre. « Qui adonc vit la 
comtesse descendre du chàtel à grand'chère, et baiser 
messire Gautier de Mauny et ses compagnons, les uns 
après les autres, deux ou trois fois, bien peut dire que 
c'étoit une vaillante dame *. » 

Le roi d'Angleterre vint lui-même vers la fin de cette 
année au secours de la Bretagne. Le roi de France en 
approcha avec une armée ; il semblait que cette petite 
guerre de Bretagne allait devenir la grande. Il ne se fit rien 
d'important. La pénurie des deux rois les condamna à une 
trêve, où leurs alliés étaient compris ; les Bretons seuls 
restaient libres de guerroyer. 

La captivité de Montfort avait fortifié son parti. Philippe 
de Valois prit soin de le raviver encore, en faisant mourir 
quinze seigneurs bretons qu'il croyait favorables aux 
Anglais. L'un d'eux, Clisson, prisonnier en Angleterre, y 
avait été trop bien traité. On dit que le comte de Salisbuiy, 
pour se venger d'Edouard qui lui avait débauché sa belle 
comtesse, dénonça au roi de France le traité secret de son 
maître et de Clisson 3. Les Bretons invités à un tournoi, 
furent saisis et mis à mort sans jugement. Le frère de l'un 
d'eux ne fut pas supplicié, mais exposé sur une échelle où 
le peuple le lapida. 

Peu après, le roi fit encore mourir, sans jugement, trois 
seigneurs de Normandie. Il aurait voulu aussi avoir en ses 
mains le comte d'Harcourt. Mais il échappa, et ne fut pas 
moins utile aux Anglais que Robert d'Artois. 

Jusque-là les seigneurs se faisaient peu scrupule de 
traiter avec l'étranger. L'homme* féodal se considérait 
encore comme un souverain qui peut négocier à part. La 

t Froissart. — * Cbron. de Flan^lre. 
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parenté des deux noblesses française et anglaise, la corn-* 
muâauté de langues (les nobles anglais parlaient encore 
français), tout favorisait ces rapprochements. La mort da 
Clisson mit une barrière entre les deux royaumes. 

Ea une même année, TAnglais perdit Mootfort et Arte- 
velde. ArteveMe était devenu tout Angkbb. Sentant la 
Flandre lui échapper, il voulait la dcmner au prince de 
Galles. Déjà Edouard était à rÉcluse et présentait son âls 
aux bcmrgmestres de Gand, de Bruges etd'Ypres. Arte- 
velde fut tué. 

' Avec loute sa popularité, ce roi de Flandre, n'était au 
fond que le chef des grosses villes, le défenseur de leur 
pfionopole. Elles interdisaient aux petites la fabmation de 
k laine. Une révolte eut lieu à ce sujet dans une de ces 
dernières. Artevelde la réprima et tua un homme de sa 
main. Dans Tenceinte mômfe de Gand, les deux corps des 
drapiers se faisaient U guerre. Les foulcHtô exigeaient des 
tisseurs ou fabricants de draps une augmentation de sa- 
laire. Ceux-ci la refusant, ils se livrèrent un furieux corn- 
bat. Il n'y avait pas moyen de séparer ces dogues. En vain 
les prêtres apporlèseAt sur la place le corps de Notre^Sei- 
(p^ur. Les fabricants, soutemis par Artevelde, écarasài'e&t 
les ouvriers (4345) i. 

Artevelde, qui ne se fiait ni aux uns ni aux autres, vou- 
lait sortir da sa daag^reuse posiition, céder ce quil ne pou* 
vait garder, ou régner encore sous un maître qui aurait 
t>esoin de liû et qui le soutiendrait. De rappeler les Fran- 
çais, il n'y avait pas à y S3ager. Il appelait donc l'Anglais^ 
il courait Bruges et Tpre» pour négocier^ bar arguer. Pen- 
dant ce temps, Gand faii échappa. 

Quand il y entra, le peuple était d^ ameuté. O^ disait 
dans la foule qu'il faisait passer en Angleterre l'argait dé 
Flandre. Personne ne le ^lua. Il se sauva à soa hôtel, et 

« App., i66. 
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de la croisée essaya en vain de fléchir le peuple^ Les portes 
furent forcées, Artevelde fut tué précisément comme le 
tribun Rienzi Tétait à Rome deux ans après t. 

Edouard avait manqué \a Flandre, aussi bien que la 
Bretagne. Ses attaques aux deux ailes ne réussissaient pas,. 
il en fit une au centre. Celle-ci, ©ondaite par un Normand^ 
Godefroi d'Harcourt, fcrt bien plus fatale à la France. 

Philippe de Valois avait téuni toutes ses forces en une 
grande armée pour reprendre M% Anglais leurs conquêtes 
du midi. Cette armée forte, dilKin, de cent mille h(Mm»eSy 
reprit en effet Àngouléme, et allai se ooasumer devant la 
petite place d* Aiguillon. Les AkiglfaiB s'y défendirent d'au- 
tant mieux que le fils du roi qui conduisait les FraAçais^ 
n'avait point fait de quartier aux autres places. 

Si l'on en croyait l'invraisemblable réiât de Froissart, le 
roi d'Angleterre sefait parti pour secourir la Guyenne. Puis 
ramené par le vent contraire, il aurait prêté l'oreille aux 
conseils de Godefroi d*Harconrt, qui rengageait à attaquer 
la Normandie sans défense «. 

Le conseil n'était que trop bon. Tout le pays était dé- 
sarmé. C'était l'auvrBPge de& rois €ux-mémô8y qui avaient 
défendu le$ guerre pi^ivéês. La popvlatioA était devenue 
toute pacifique, toute oecupée-di^ la culture ou des métiers. 
La paix avait potié se^ fruits 3* L'état florissant et prospère 
oti les Anglais trotfvèrent \e pays^ doit nous fair^e rabattre 
beaucoup de tout te que lei hiatorkns Mt dit contre l'ad* 
ministration royale au xtv« stècla« 

Le coeur sai^gne (fêimà on voit dan» Fraissart cette sau- 
vage'apparitioii^de Iftgïtevte dans une eoatrée paisible déjà 
riche et itiduslridlie, dont l'essor eikk être arrêté, pour plu- 

«ilpp.,167. — < i4pi)., 168. 

* • Le roi chcvauclroit (mrfe Cût^tM. di t/télttfif p» é€ aacpvelliB « 
ceux, dti pays iétoienc pfhsyé* et éheA^; car avanl oe ils n'avoient onc- 
ques vu hommes d'armes et ne savoient que c'étoit de guerre ni de ba- 
taille. Si fuyoient devant les Anglais d'aussi loin qu'ils en oyoient pac' 
1er. » Froiisart. 
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sieurs siècles. L*armée mercenaire d*Édouard, ces pillards 
Gallois , Irlandais , tonîbèrent au milieu d'une population 
sans défense ; ils trouvèrent les moutons dans les champs, 
les granges pleines, les villes ouvertes. Du pillage de Caen, 
ils eurent de quoi charger plusieurs vaisseaux. Ils trouvè- 
rent Saint-Eô et Louviers toutes pleines de draps *. 

Pour animer encore ses gens, Edouard découvrit à Caen, 
tout à point, un acte ^ par lequel les Normands offraient à 
Philippe de Valois de conquérir à leurs frai9 TAngleterre, 
à condition qu'elle serait partagée entra eux , comme elle 
le fut entre les compagnons de Guillaume le Conquérant. 
Cet acte, écrit dans le pitoyable français qu'on parlait alors 
à la cour d'Angleflerre, est probablement faux. Il fut, par or- 
dre d'Edouard, traduit en anglais, lu partout en Angleterre 
au prône des églises. Avant de partir , le roi avait chargé 
les prêcheurs du peuple, les dominicains , de prêcher la 
guerre, d'en exposer les causes. Peu après (4 361 ), Edouard 
supprima le français dans les actes publics. 11 n'y eut qu'une 
langue, qu'un peuple anglais. Le» descendants des conqué- 
rants normands et ceux des Saxons se trouvèrent réconci- 
liés par la haine des nouveaux Normands. 

Les Anglais ayant trouvé les ponts coupés à Rouen, re- 
montèrent la rive gauche, brûlant sur leur passage Vernon, 
Verneuil, et le Pont-de -FArche. Edouard s'arrêta à Poissy 
pour y construire un pont et fêter «l'Assomption, pendant 
que ses gens allaient brûler Saint-Gennain, Bourg-la -Reine» 
Saint-Cloud, et même Boulogne, si près de Paris. 

Tout le secours que le roi de France donna à la Nor- 
mandie, ce fut d'envoyer à Caen le- connétable et le .comte 
de Tancarville qui s'y firent prendre. Son armée était dans 
le Midi à cent cinquante lieues. Il crut qu'il serait plus 
'court d'appeler ses alliés d'Allemagne et des Pays-Bas. D 
venait de faire élire empereur le jeune Charles IV, fils de 

* App,, m. -^^App., 170. _ 
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Jean de Bohême. Mais les Allemands chassèrent l'empereur 
élu, qui vint se mettre à la solde du roi. Son arrivée, celle 
du roi de Bohême, du duc de Lorraine et autres seigneurs 
allemands, fît déjà réfléchir Tes Anglais. 

C'était assez de bravades et d'audace. Ils se trouvaient 
engagés au cœur d'un grand royaume, parmi des villes 
brûlées, des provinces ravagées, des populations déses- 
pérées. Les forces du roi de France grossissaient chaque 
jour. 11 avait hâte de punir les Anglais, qui lui avaient 
manqué de respect jusqu'à approcher de sa capitale. Les 
bourgeois de Paris, si bonnes gensjusque-là, commençaient 
,à parler. Le roi ayant voulu démolir les maisons qui tou- 
chaient à l'enceinte de la ville, il y eut presque un sou- 
lèvement. 

Edouard entreprit de s'en aller par la Picardie, de se 
rapprocher des Flamands qui venaient d'assiéger Béthune, 
de traverser le Ponthîeu, héritage de sa mère. Mais il 
fallait passer la Somme. Philippe faisait garder tous les 
ponts, et suivait de près l'ennemi ; de si près, qu'à Airaines 
il trouva la table d'Edouard toute servie et mangea son 
dînera 

Edouard avait envoyé chercher un gué ; ses gens cher- 
chèrent et ne trouvèrent rien. Il était fort pensif, lorsqu'un 
garçon de la Blanche-Tache se chargea de lui montrer le 
gué qui porte ce nom. Philippe y avait mis quelques mille 
hommes ; mais les Anglais, qui se sentaient perdus s'ils 
ne passaient, firent un grand effort et passèrent. Philippe 
arriva peu après ; il n'y avait plus moyen de les pour- 
suivre, le flux remontait la Somme ; la mer protégea les 
Anglais. 

La situation d'Edouard n'était pas bonne. Son armée 
était affamée, mouillée, recrue. Les gens qui avaient pris 
et gâté tant de butin, semblaient alors des mendiants. ' 
Cette retraite rapide, honteuse, allait être aussi funeste 
qu'une bataillé perdue. Edouard risqua la bataille. 
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Arrivé d'ailleurs dans le Ponthieu, il se sentait plus fort ; 
ee comté au moins était bien à lui ; « Prenons ci place de 
terre, dit-il, car je n'irai plus çwrant, ai aurai vu nos ennemis; 
et bien y a cause que je les attende ; car je suis sur le droit 
héritage de Madame ma mère, qui lui fut donné en mariage; 
si le veux défendre et calengier contre mou adversaire 
Philippe de Valois *. » 

Cela dit, il entra en sm oraiLoire, fit déiroternent sas 
prières, se coucha, et le lendemain entendit la messe. Il 
partagea son armée en trois batailles, et fit mettre pied à 
terre à ses gens d'armes. Les Anglais mangèrent» burent 
un coup, puis s'assirent, leurs armes devant eux, en 
attendant Tennemi. 

Cependant arrivait à grand bruit Timmense cohue de 
l'armée française ^. On avait conseillé au roi de France de 
faire reposer ses troupes, et il y consentait. Mais les grands 
seigneurs, poussés par le point d'honneur féodal, avançaient 
toujours à qui serait au premier rang. 

île roi lui-même, quand il arriva et qu'il vit les Anglais; 
c Le sang lui mua, car il les haïssait... £t dit à ses ma- 
réchaux : Faites passer nos Génois devant, et commencez 
la bataille, au nom de Dieu>et de Monseigneur saint Denis. » 

Ce n'était pas sans grande dépense que le roi entretenait 
depuis longtemps des troupes mercenaires. Mais on jugeait 
avec raison les ar<^ers génois indispensables contre les 
archers anglais. La prompte retraite de Barbavara à la 
bataille de l'Écluse, avait naturellement augmenté la dé- 
fiance contre ces étrangers. Les mercenaires d'Italie étaient 
habitués à se ménager fort dans les batailles. Ceux-ci, au 
moment de combattre, déclarèrent que les cordes de leurs 
jircs étaient mouillées et ne pouvaient «ervir*. Ils auraient 
pu les cacher sous leurs chaperons comme le firent les 
Anglais. 
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Le comte d^Alençon s'écria : « On se doit bien charger 
ée e^te ribaudaille qui fallit au besoin. » Les Génois ne 
pouvaient {mis faire grand'cbose, les Anglais les criblaient 
lie flèches et de balles de fer, lancées par des bombardes. 
« On eût cru, dit un contemporain, entendre Dieu tonnera» 
C'est te premier emploi de Tartillerie d^ns une bataille ^. 

Le roi de France^ hors de lui, oria à ses gens d armes : 
« Or tôt, tuez toute cette ribaudaille, car ils nous empêchent 
la voie saut r«ison. » Mais pour passer sur le corps aux 
fténois, les ^nidannes rompaient leurs rangs. Les Anglais 
tiraient à coup sur dans cette foule, sans craindre de perdre 
un seuJ ooAip. Lesohevaux s'eSaroucbaient, s'emportaient. 
Letééaoarire amgiHentiât k tout imoment. 

Le nri de Bia^éme, vieux et aveugle, se tenait pourtant 
à^^heval parmi ses dhevaliers. Quand ils lui dirent ce qui 
«e passait, il jugea bien que la bataille était perdue. Ce 
bsmm parinoeiçui mmi passé toute sa vie dans la domesticité 
4& la maison de France, et qui avait du bien au royaume, 
<donQa Texem^te, comme vafisal et comme chevalier. Il dit 
auxai^is : « ie vous pdi'ie eA requiers très- spécialement 
^e vous<me meaiee si av^nt 4|ue je puisse frapper un coup 
d'^ée. » Ils lui obéirent, lièrent leurs dbevaux au sien, et 
tous sê lafieàcent à Ta^ugle dans la batiûlle. On les retrouva 
le lendemain gisant autour de leur maître, et liés encore. 

Les grands seigneurs de France se montrèrent aussi 
Qoblemeiit. Le comte d'Alençon, Irère du roi, les .comtes 
de Blois, d'Haeoourt, d'Aumale, d'Auxerre, de Sancerre, 
4e Saiat-Pol, tous magnifiquement armés ^ t hlaAonnés, au 
%jt%nA galop, traversèrent les lignes ennemies. Hsfendirent 
les rangs des archers, et poussèrent toujours, comme 

« Vlllani. 

* Déjà elle servait à TaUaqae et à la défenao àes places. Mb iSiO on 
^n fit usage au siège du Qae«D07. Ka 1338 Barthélémy de Drach, tré- 
sorier des guerres, porte en compte une ^omme donnée à Henry de Fd- 
mechon pour avoir poudre et autres choses nécessaires aux canons qui 
étaient devant Puy-Guillaume. 
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dédaignant ces piétons, jusqu'à la petite troupe des gens 
d'armes anglais. Là se tenait le fils d'Edouard, Agé de 
treize ans, que son père avait mis à la tète d'une division. 
La. seconde division vint le soutenir, et le comte de 
Warwick, qui craignait pour le petit prince, faisait de- 
mander au roi d'envoyer la troisième au secours. Edouard 
répondit qu'il voulait laisser l'enfant gagner ses éperons, 
et que la journée fût sienne. 

Le roi d'Angleterre, qui dominait toute la bataille de la 
butte d'un moulin, voyait bien que les Français allaient 
être écrasés ^. Les uns avaient trébuché dans le premier 
désordre parmi les Génois, les autres pénétrant au cœur 
de l'armée anglaise, se trouvaient entourés. La pesante 
armure que l'on commençait à porter alors, ne permettait 
pas aux cavaliers, une fois tombés, de se relever. Les 
coutiliiers de Galles et de Cornouaiiles venaient avec 
leurs couteaux, et les tuaient sans merci, quelque grands 
seigneurs qu'ils fussent. Philippe de Valois fut témoin *de 
cette boucherie. Son cheval avait été tué. Il n'avait plus que 
soixante hommes autour de lui, mais il ne pouvait s'arracher 
du champ de bataille. Les Anglais, étonnés de leur victoire, 
ne bougeaient d'un pas ; autrement ils l'eussent pris. 
Enfin, Jean de Hénaut saisit le cheval du roi par la bride 
et l'entraîna. 

Les Anglais faisant la revue du champ de bataille et le 
compte des morts, trouvèrent onze princes, quatre-vingts 
seigneurs bannerets, douze cents chevaliers, trente mille 
soldats. Pendant qu'ils comptaient, arrivèrent les com- 
munes de Rouen et de Beauvais, les troupes de l'arche- 
vêque de Rouen et du grand prieur de France. Les pauvres 
gens qui ne savaient rien de la bataille, venaient augmenter 
le nombre des raorts.'^ 

Cet immense malheur ne fît qu'en préparer un plus 

* • Kl lors, après la bataille, s'avala le roi ÉiouarJ, qui encore tout 
ce jour n'avoil mis SOD bassinet. • Froiisart. 
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grand. L'Anglais s'établit en France. Les villes maritimes 
d'Angleterre, exaspérées par nos corsaires de Calais, 
donnèrent tout exprès une flotte à Edouard. Douvres, 
Bristol, Winchelseà, Shoneham, Sandwich, Weymoutif, 
Piymouth avaient fourni chacune vingt à trente vaisseaux, 
la seule Yarmouth, quarante- trois ^. Les marchands an- 
glais, que cette guerre ruinait, avaient fait un dernier et 
prodigieux effort pour se mettre en possession du détroit. 
Edouard vint assiéger Calais, s'y établit à poste fixe, pour 
y vivre ou y mourir. Après les sacrifices qui avaient été 
faits pour cette expédition, il ne pouvait reparaître devant 
les communes qu'il ne fût venu à bout de son entreprise. 
Autour de la ville, il bâtit une ville, des rues, des maisons 
en charpente, bien fermées, bien couvertes, pour y rester 
été et hiver *. « Et avoit en cette neuve ville du roi toutes 
choses nécessaires' appartenant à un ost (armée), et plus 
encore, et place ordonnée pour tenir marché le mercredi 
et lo samedi ; et là étoient merceries, boucheries, halles de 
draps et de pain et de toutes autres nécessités, et en 
recouvroit-on tout aisément pour son argent, et tout ce 
leur venoit tous les jours, par mer, d'Angleterre et aussi 
de Flandre... » 

L'Anglais, bien établi et en abondance, laissa ceux du de- 
hors et du dedans faire tout ce qu'ils voudraient. Il ne leur 
accorda pas un combat. Il aimait mieux les faire mourir de 
faim. Cinq cents personnes , hommes, femmes et enfants, 
mises hors de la ville par le gouverneur, moururent de mi- 
sère et de froid, entre la ville et le camp. Tel est du moins 
le récit de l'historien anglais 3. 

Edouard avait pris racine devant Calais. La médiation du 
pape n'était pas capable de l'en arracher. On vint lui dire 
que les Écossais allaient envahir l'Angleterre. Il ne bougea 
pas. Sa persévérance fut récompensée. Il apprit bientôt que 
ses troupes, encouragées par la reine ,. avaient fait prison- 

« App,, i71 — ' Froissart. — » App., 173. 

m. i4 
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nier le roi d^Écosse. L'année suivante, Charles de Blois, fut 
pris de mdrfie en assiégeant la Roclte-de^Rien. Edouard pou-- 
vait croiser les bras, la fortune travaillait pour lui. 

Il y avait pour le roi de France une grande et urgente^ 
nécessité à secourir Calms ^. Mais la pénurie était sigrande, 
cette monarchie demi-féodale si inerte et si embarrassée^ 
qu'il ne réussit à se mettre enmouvementqu'au bout de dix. 
mois de siège, lorsque les Anglais étaient fortifiés, retran* 
chés, couverts de palissades, de fossé» profonda. Ayant ra- 
massé quelque argent par TaHération d^ mcomaies^, par la 
gabelle, par les décimes ecoiéskstîques, par la confidcs^ion 
des biens des Lombards, il s'adieiiiihaenfin, avec une grand» 
et grosse armée, comme celle qni avait été battue à Créçy. 
On ne pouvait arriver jusqu'à Ctlass, que ptec les niaraisou 
les dunes. S'enfoncer dans les marais , c'était périr ; tous 
les passages étaient coupés, ^rdés; powrtmrt les gens de 
Tournai emportèrent bravement «ne tour , «ans niadûne^ 
et à la force de leurs bras '. 

Les dunes du côté de Boulogne étaient aom le feu d'une 
flotte anglaise. Du côté de Gravd^ines, elles étaies^ gardées 
par les Flamands, que le roi nepiA gi^ner. 11 leur offrit des 
monts d'or; de leur rendre Lille, Béthune, Douai ; il voulait 
enrichir leure bcmi^emestres , faire de leurs jeunes gens 
des chevaliers, des sdgnears K Rien me les èouoha. Us <^rai-» 

* L6i AD|taB HjM âonaé kb oluuse à émoL vaisseaux qui égayaient 
de sortir du |>orjt, interceptèrent cette lettre du gouverneur à Philippe 
de Valois : * Si àvoms pi'is aecord* édtr» ûàm ({[te st n'avo«is ^n htkii 
tetcmrqenota f^A>iii8'te«4« te vills ianiz«iBlttm^f pour teaibaMf» 
peur Tivere ou pour morir; qar nous aaions ment^ à morir^s champs 
honourablement qe manger l'un l^autre... » Froîss. Le eohtinuateiir dtr 
Nangîs 9it que U roi nacrait poihi eeseé ielèar éttmfm tiMtii^es, 
pat terM et par aurr; Baâiiia^ anëtfai éK4tftwMrarfs> 

VOrd. IL — * A]^., 174. 

A 11 leur offrait encore de faire leter Hntetiflt )^ tm HftaitStre;'^ 
entretenir le blé penilam six «ar à ^ iKMMui' |cia^ de Isar fm^ pvf* 
ter d«8 hiaês de Fraaee, qu'tU maiialaet«r«Kaieii4 amec le privilège de 
vendre en France les draps fabriqués ^de ces laines, exclusivement à 
tous autres, tant qu'ils «a fouirjâc&t loiiiaii^ ai». <ftob d'Af^slwry.) 
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gwéteftttroprle' retour de leur comte, qui, après une faosse 
réconciliation,'.veMk eiTcore de se sauver de ^efurs mata^*. 
Phîlippe^ïïepatThn^feire.Il négocia, il défia. ^Edouard refeta 
patsifeW*. 

Ce fut «n'terHfole' désespoir dans' ta ville afferaée , iws- 
qu*elle vit 'totlites ' «ts 'bannières de France, toute cette 
j;rande^afrfiiée,=qui^étejgnartiit étFabandonnaient. Il «e 
restait plusraux gens 'de'jGàlais qu'à se donner à rennemî, 
s'il voulait bien d^ux. Mais' les 'Anglais les haïssatentimor- 
tëttement, comme marins, comme corsaires *. Pour savoir 
Mit ce qu'il y a ttirrttatf«nNians*4es* hostilités quotidiennes 
d'un tel voisinage, dans cet oblitfue et^ haineux regard que 
tes' deux eôtes "seiancénf l'Hine à Tautre, il iant lire 'tes' 
guerrés-de Louis XIV,' les faits ^etijeStes xie *#ean Bart, la 
braentaMe démolition du port de''Duitkeniite,'te fermeture 
des'ISRas«his 'd*Anvers. 

n était assez probaMeque le'TOî^'rAngleterre, qui s'était 
tarit' ennuyé devant Calais, qui'yétattre&té^un'an, qui^^^n 
ii«e«ettteeamp«gne,'«vate A^jeméiar alors, 

de près dedix thilUonsdenotre YnontM^ie ,*se dotmerait la 
Battftfeetion^^passer tes^liabita nts au' fil Me Fépée ; «en^iqaoi 
«ertâtfl<méHtil)elitïatt*plflfÂr'«ux'niait^^^^ 
ies^Mftliers d^lKddttai^t^i^i^tttiéie0me«it H!|ue,^'ltM:rat- 
tait ainsi les assiégés, ses gens n'oMraiettt^pitfê'S'enféviifer 
dans les places, qu'ils auraient peur des représailles. Il céda 
et voulut.bien recevoir la ville à loerci, pourvu' que ^quel- 

4él»%né, ihfMM»t9eëfitieiiti»n'€ii4i4lÉl «ni Ftaimce. •» 'Pwiss. 
*^iir€iiMÉrf«l*t«pM«tonfoi, wnanyfifc utiP iBii » -^ ÊM^t'èmf9iy^âèÊnr 
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quesuns des principaux bourgeois vinssent, selon Tusage, 
lui présenter les clefs, tête nue, piads;ius, la corde au col. 

Il y avait danger pour les premiers qui paraîtraient devant 
le roi. Mais ces populations descôtes, qui, tousles jours, bra* 
vent la colère de l'Océan , n^ont pas peur de celle d'un homme, 
n se trouva sur-le-champ, dans cette petite ville dépeuplée 
par la famine, six hommes de bonne volonté , pour sauver 
les autres. Il s'en présente tous les jours autant et davantage 
dans les mauvais temps, pour sauver un vaisseau en danger. 
Cette grande action, j'en suis sûr, se fit tout simplement , 
et non piteusement, avec larmes et longs discours, comme 
rimagine le chapelain Froissart i. 

Il fallut pourtant les prières de la reine et des cheva- 
liers, pour empêcher Edouard de faire pendre ces braves 
gens. On lui fit comprendre sans doute que ces gens-là 
s'étaient battus pour leur ville et lem; commerce, plutôt 
que pour le roi ou le royaume. Il repeupla la ville d'An- 
glais, mais il admit parmi eux plusieurs Calaisiens, qui se 
tournèrent Anglais, entre autres Eustache de Saint-Pierre, 
le premier de ceux qui lui avaient apporté les clefs *. 

Ces clefs étaient celles de la France. Calais, devenue 
anglaise, fut pendant deux siècles une pointe ouverte à 
l'étranger. L'Angleterre fut comme rejointe au continent. 
Il n'y eut plus de détroit. 

• App., 176. 

s Froissart dit : « Et puis firent (les Anglais) tontes manières de gens 
petits et grands, partir (de Calai^). » « Tout Français ne fut pas exclu, 
dit M. de Bréquigny; J'ai vu au contraire quantité de. noms français 
parmi les noms des personnes à qui Edouard accorda des maisons dans 
sa nouTélle conquête. Eustache de Saint -Pierre fut de ce nombre. • — 
Philippe fit ce qui était en son pouvoir pour récompenser les habitants 
de Calais. Il accorda tous les offices vacants (8 septembre, un mois 
«prés la reddition) à ceux d'entre eux qui voudraient s'en faire pour- 
voir. Dans cette ordonnance il est fait mention d'une autre par laquelle 
il avait concédé aux Calaisiens chassés de leur ville tous les biens et hé- 
ritages qui lui échoiraient pour quelque cause que ce fût. Le 10 sep- 
tembre, il leur accorda de nouveau un grand nombre de privilèges et 
franchises, etc., confirmés sons les règnes suivants. App., i77« 
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Revenons sur ces tristes événements. Cherchons-en le 
vrai sens. Nous y trouverons quelque consolation. 

La bataille de Crécy n est pas seulement une bataille, la 
prise de Calais n'est pa^ une simple prise de ville ; ces deux 
événements contiennent une grande révolution sociale. La 
chevalerie tout entière du peuple le plus chevalier avait 
été exterminée par une petite bande de fantassins. Les 
victoires des Suisses sur la chevalerie autrichienne à Mor- 
garten, à Laupen, présentaient un fait analogue, mais elles 
n'eurent pas la même importance, le même retentissement 
dans la chrétienté. Une tactique nouvelle sortait d'un état 
nouveau de la société ; ce n'était pas une œuvre de génie 
ni de réflexion. Edouard III n'était ni un Gustave-Adolphe, 
ni un Frédéric. D avait employé les fantassins, faute de 
cavaliers. Dans Jes premières expéditions, ses armées se 
composaient d'homnjes d'armes, de nobles et de servants 
des nobles. Mais les nobles s'étaient lassés de ces longues 
campagnes. On ne pouvait tenir si longtemps sous le 
drapeau une armée féodale. Les Anglais, avec leur goût 
d'émigration, aiment pourtant le home. Il fallait que. le 
baron revint au bout de qielques mois au baronial hall, 
qu'il revit ses bois, ses chiens, qu'il chassât le renard 4. Le 
soldat mercenaire, tant qu'il n'était pas riche, tant qu'il 
était sans bas ni chausses, comme ces Irlandais, ces 
Gallois que louait Edouard, avait moins d'idées de re* 
tour. Son home^ son foyer, c'était le pays ennemi. Il 
persistait de grand cœur dans une bonne guerre qui le 
nourrissait, l'habillait, sans compter les profits. Ceci expli- 
que pourquoi l'armée anglaise se trouva peu à peu presque 
toute de mercenaires, de fantassins. 

La bataille de Crécy révéla un secret dont persomie ne 
86 doutait, l'impuissance militaire de ce monde féodal, qui 
8'était cru le seul monde militaire. Les guerres privées des 

Mpp., 178. 
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IibronSf de canton à oaiitaD^ dans rtsoienieBi'ppîfiHCifMtt 
moyen âge, n'avaimit pu appvendr&cela; les^entilsfaidinnies 
n'étaieiit vaincus que par des geBtMshommes. Deux siècles 
de dâTaiies pendant les Croisades «n-'avaiei^ pas fait tor^ à 
leur réputation. La chrétienlétoutrenti^ était: int^^ssée 
à se: dissimuler les avantages^ des mécréants* D'ailieurs les 
guerres se passaient trop loin, poup/qu-iln'y eût pas:^toU'«- 
jours nioyen d'excuser le&»reversi; l'faéroïsme d'un Go^ 
d^oi, d'un Richard, rachetait: tm^ie^ reste. Au xin^sîè*- 
de, lorsque les bannières féûdafes furent habituées à 
:suivre celle du roi, lorsquey dé' tant dé cours seigneuriales^ 
il s'en fit une seule, éclatante au-delà de toutes les^ fictions 
des romans, les nobles, diminués ^i puisseoee, crûrent en 
oi^eil;; abaissésieaeu&^mémes, ils se sentirent grandie 
dans letir>'roii Itevs'eâtiiaèifentijdttSr ou moins selon qu'ils 
partioips^it aux^ fèles^ royales^ Le p^as^applaudidans les 
tournois. était cru^ secceyiûi lui-même, le plus vaillant 
dans les bt^aiUes* Pan£âres, regards du roi, oeiliadesdes 
IssUes^damesv tout cela enivrait plus qu'une vraie victoire^ 
L'enivrement ftt.tel, qu'ils abasdonnèrent sans motidireà 
Philippe le Bel leurs frères» ies Templiers ; ces chevakers 
«élaient:générftlemesyt:les' cadets de la noblesse. EUefi&boa 
.marché des moines chevaliers» tout comme dest antres 
ifiiQines ou pt^étres^ Toujours, elle aida les rois contre* lès 
papes. Ces déeUneSi arrachées* aui défgé, sans senblant 
de croisade ou autce prétexte ,> lesndales en avaienl^boiffîd 
ipart ^ Le imtjp^ venati pourtant^, on le noble, après 
avoir aidé le roi* à. maig^ei^- le ptétrev pourrait missi avoiff 
son tour. 

A Courtrai, les nobles- alléguèrent leurhér«ique étour^ 
derie, le fossé des Flamands. A lytons-en-rPudlè, à Cassel, 
deux faciles massacres relevèrent leurréfuilationi Pendant 
plusieurs amiées, ilsaccusèrentile rm- qui leur défendait 

» App , i79. 
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de vaincre. A Créey, ils étwent à même; tcmte k dteva?» 
Ime était là réunie, toute bannière flottait au vent, ces 
fiers Masc^s, Hons, ailles, tours, besans des croisades, 
tout Torgueilleux symbolisme des aimoirie& En face, sauf 
trois mille hommes d'armes, c'étaient leava*<ntt^pîeds des 
<sommunes anglaises, les rudes montagnards de Galles, Les 
porchers de Ffaiande i ; races aveugles et sauvages, qui ne 
savaient ni français, ni anglais, ni chevalerieu Us n'en vi- 
dèrent pas moins bien aux nobles bannièr&& : ils n'ea tuè- 
rent quB plus. Il n'y avait pas de langue comfnune pour 
prier on traiter. Le Welsh ou rinsbmMi n'entendait pas 
le baron renversé qui lui oifrait de le fiûre riche: y ne ré* 
pondait que du couteau. 

Mal^é la romanesque turavoure de Jean de Bohême et 
de maint ai^e, les brillantes bannières furent tachées ce 
jour-là. D'avoir été traînées, non par le noble gantelet du 
Seigneur, mais par les mains calleuses, c'était difficile à 
laver. La religion de la noblesse eut dès lors plus d'un 
incrédule. Le symbolisme armoriai perdit tout son effet. 
On commença à douter que ces lions mordissent, que 
•ces dragons de soie vomissent feu et ftanunes. La vache 
ée Suisse et la vache de GaUes semblèrent aussi de bonnes 
^armoiries. 

. Pour que le peuple s'avisât de tosit cela, il faUut bien du 
temps, bien des dé&uies. Crécy ne suffit pas, pas même 
Poitiers. Cette réprobationdes nobles qui s'éleva hardiment 
après la bataille d'Àzineourt, elle est muette encore et res« 
pectueuse sous Philippe de Valois. U n'y a ni plainte, ni 
rév<»he ; mais souffrance, langueur, engourdissemei^soiis 
les maux. Peu d'e^pdrsur terre, guère ailleurs. La foi est 
ébranlée ; la féodalité, cette attire foi. Test davantage. Le 

< Sur irente-deux mille hommes dont se compo^ii l'armée d'Édona^, 

Froissart dit expressément qu'il n'y avait que quatorze mille Anglais 
(4,000 hommes d'armes, 10,000 archers). Les antres dix-huit mille 
étaient Gallois et Irlandais (i'^^ODJ Gailttu» 6,C0Q IrUndais). 
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moyen âge avait sa vie en deux idées, Tempereur et le 
pape. L'empire est tombé aux mains d'un selrviteur du roi 
de France ; le pape est dégradé, de Rome à Avignon, valet 
d'un roi ; ce roi vaincu^ la noblesse humiliée. 

Personne ne disait ces choses, ni même ne s'en rendait 
bien compte* La pensée humaine était moins révoltée que 
découragée, abattue et éteinte. On espérait la fin du 
monde ; quelques-uns la fixaient à l'an \ 365. Que restait- 
il, en effet, sinon de mourir? 

. Les q)oques d'abattement, moral sont celles de grande 
mortalité. Cela doit être, et c'est la gloire de l'homme qu'il 
en soit ainsi. Il laisse la vie s'en aller, dès qu'elle cesse de 
lui paraître grande et divine... « Yitamque perosi projecére 
animas.... » La dépopulation fut rapide dans les dernières 
années de Philippe de Valois. La misère, les souffrances 
physiques ne suffiraient pas à l'expliquer; elles n'étaient 
pas parvenues au point oîi elles arrivèrent plus tard. Ce- 
pendant, pour ne citer qu'un exemple, dès l'an 4 339, la 
population d'une seule ville, de Narbonne, avait diminué, 
en quatre ou cinq ans, de cinq cents familles *. 

Par-dessus cette dépopulation trop lente, vint Textermi- 
nation, la grande peste noire y qui d'un coup entassa les 
morts par toute la chrétienté. Elle commença isn Pro- 
vence, à la Toussaint de l'an 4347. £lle y dura seize mois, 
et y emporta les deux tiers des habitants. 11 en fut de 
même en Languedoc. Â Montpellier, de^douze consuls il 
en mourut dix. A Narbonne, il périt trente mille per- 
sonnes. En plusieurs endroits, il ne resta qu'un dixième 
des habitants ^. L'insouciant Froissart ne dit qu'un mot de 
cette épouvantable calamité, et encore par occasion. «...Car 
en ce temps par tout le monde généralement une maladie 
que l'on clame épidémie couroit, dont bien la tierce partie 
du monde mourut. » 

« App., 180. — * D. Yaisselte. 
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Le mal ne commença dans le Nord qu'au mois d'août 
4348, d'abord à Paris et à Saint-Denis. Il fut si terrible à 
Paris, qu'il y mourait huit cents personnes par jour, selon 
d'autres cinq cents ^. « C'était, dit le *continuateur de 
Nangis, une ëffiroyable mortalité d'hommes et de femmes, 
plus encore de jeunes gens que de vieillards, au point 
qu'on pouvait à peine les ensevelir ; ils étaient rarement 
plus de deux ou trois jours malades, et mouraient comme 
de mort subite en pleine santé. Tel aujourd'hui était bien 
portant, qui demain était porté dans la fosse : on voyait se 
former tout à coup un gonflement à l'aine ou sous les ais- 
selles; c'était signe infaillible de mort... La maladie et la 
mort se communiquaient par imagination et par contagion. 
Quand on visitait un malade, rarement on échappait à la 
mort. Aussi en plusieurs villes, petites et grandes, les 
prêtres s'éloignaient, laissant à quelques religieux plus 
hardis le soin d'administrer les malades... Les saintes 
sœurs de l'Hôtel-Dieu, rejetant la crainte de la mort et le 
respect humain, dans leur douceur et leur humilité, les 
touchaient, les maniaient. Renouvelées nombre de fois 
par la mort, elles reposent, nous devons le croire pieuse- 
ment, dans la paix du Christ ^. » 

« Comme il n'y avait alors ni famine, ni manque de 
vivres, mais au contraire grande abondance, on disait que 
cette peste venait d'une infection de l'air et des eaux. On 
accusa de nouveau, les juifs ; le monde se souleva cruelle- 
ment contre eux, surtout en Allemagne. On tua, on mas- 
sacra, on brûla des milliers de juifs sans distinction 3... » 

La peste trouva TAllemagne dans un de ses plus sombres 
accès de mysticisme . La plus grande partie de ce pauvre 
peuple était depuis longtemps privée des sacrements de 
l'Église. Nos papes d'Avignon pour faire plaisir au roi de 



* App„ 181. -. > Contin. G. de Mangi». 

* Coutin. û. dé Naogis. 
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Frame, froidement et de gmHà à» «mur» i^v#iba| j^longé 
r Allemagne dans le désaspoip. lonSrh» t>ays qui reeooH 
naissaient Lonift de Bavière élakot fnppéA de ri^terdit 
Flusieiin vfflee, particulièreiDeBt Sti«ièkoiir«» re&taient 
fidèles h leur empereur, nAmeeprèsatia^, et seuffraieol 
toujours les effets de bk seittAupe poelifiêale. Peint de 
messe, point de viatique* hk pesie lue daas Strasbourg 
seize mille bonmiea, qm ae enureM dame^ Us doiiwi- 
caifis, qui anraiant partiale qtték[ue Iwip» à faire le servioa 
divin, finiven* par &*eDL attor ccMSatoe ie^ autres. Trois 
homme» seulement, tuois myatifues» 9e tîareot, compte de 
Fineopdit, et persisteront àasaiate Im mourants : le domi- 
nicm Tauler, raugustia Thomaa de Strasbourg» et le 
ebartreos Ludolph. Celait bi geande éf^oqiie dea mys* 
tiques. Ludolphe écrirait sa Vie au Chriu, Tauler son Jmi^ 
tatwn é0 ié» pauwé tiiâ de M$m^ Suso aen livre des Neuf 
tûvhers. Tauler lui-même allait consulter dans la forêt de 
Soigne, près Louvain, le vieui^ Ruysbroek, le docteur esUor 
Hguê. 

liais l'mUaaa dans le peuple, Q'éUàL ftireur. Dtana IV 
bndon où ka laissait l'Église, dana leur mépris des prê- 
tres^, ils se passaient de sacreoiants; ils mettaient à la 
plaee, d»a. mortifimUona aaoglanies,, des; <^urses fréné- 
tJKpiea. Des populatioBe «Bititee& pertinent, ^^ièrent sans 
savoir eii, comme peufl^e^ par le veat de h colère divine. 
Ils pertaiem des «^reix ronges ; demnius sur les places, ils 
se fraH)aMt aivee des (omets, ai^més de pointes de tes^ 
chantant des cauitMpieft qu'on n'avait jamais entendus 3. lis 
se Beateiaaat dans chaqioe ville qu'un jour et une nuit, et se 
fta^dOaiesit demi fois le jour ; cela fait pendant trente- trois 
jouoa et demi, ils se croyaient purs comme au jour du 
baptême ^ 
Les flagellants allèrent d'abord d'Allemagne aux Pays- 

* Johannes Vitodaranus. -rf %4j^j|.,.l8l« 

4 Ms des Gbroniques de Saint- Denis, cité p^r M* JUaàare^ 
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Bas. Puis cette fièvre gagna ea- France, par la Flandre, la 
Picardie. Elle ne passa pas Reims. Le pape les. condamna ; 
le roi ordonna de leur courir su», Hs n'en furent pas moins, 
à Noël (1349), près^de huit cent mille *. Et ce n'était plus 
seulement du peuple, mais des> gentilshommes, des sei- 
gneurs. De nobles dames ae mettaient à en. faire autant >• 
n n'y eut point de flagellants^ en Italie. Ce sombre en- 
thousiasme de l'Memagne et de la France du nord, cette 
guerre déclarée à^ la chair, contmste fort avec la. peinture 
que Boccace noiis>a laissée ét^ np^ceuj^B. italiennea à la ménm 
époque. 

Le prologue du-Décaménoa est le principal témoignage 
historique» que nous. a|»jQU9b auc la grande. peste de 43.4& 
Bôccace prétend qnlà Florence seuleniesit,. il y eut cent 
mille morts. La^ contagion était, effroyabiement. rapide.. 
« Pai vu, dit- il) de mea yeux, daux porcs qui, daifô la rue, 
secouèrent du groin les haillona d!un mort; une petite 
heure après, ils tournèrent, tournèrent et tombèrent ; ils 
étaient morts eiuc-odàmes... Ce n'étaient pbis les amis. qui 
portaient les corps sur leurs épaules, à Téglise. indiquée 
par le mourant. De pauvres compi^nona,,dè misérables 
croque-nH>rts portaient vite le corps, à l'église voisine*., 
beaucoup mouraient dans la rue ; d'autres tout seuls dans- 
leur maison, mais on s^iumi les maisons des morts... Sou** 
vent on mit sur le même brancard la femme et le mari, 
le fils et le père... On avait fait de grandes fosses où Ton 
eatassaià les corps par oentaines,. comme les marchan- 
dises dans un vaisseau... Chacun portait à: la main des. 
hsrbes d'odeur forte. L'air n'était plus que pujanteur de 
laorts et de malades, ou de médecines infectes... Oh I que 
<ta belles maisons, restèrent vides! que de fortunes sans 
héritiers I que de belles dames, d'aimables jeunes gens 

* Ms des Chroniques de Saim Denis, cité par M. Mazare. 

* Contin. G de Nangis. 
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dînèrent le matin avec leurs amis, qui, le soir venant, s'en 

allèrent 'Couper avec leurs aïeux !.. * » 

Il y a dans tout le ï-écit de Boccace quelque chose de plus 
triste que la mort, c'est le glacial égoïsme qui y est* avoué. 
«Plusieurs, dit-il, s'enfermaient, se nourrissaient avec 
une extrême tempérance des aliments les plus exquis et 
des meilleurs vins, sans vouloir entendre aucune nouvelle 
des malades, se divertissant de musique ou d'autres choses, 
sans luxure toutefois. D'autres, au contraire, assuraient 
que la meilleure médecine, c'était de boire, d'aller chan- 
tant, et de se moquer de tout. Ils le faisaient comme ils 
disaient, allant jour et nuit de maison en maison ; et cela 
d'autant plus aisément, que chacun, n'espérant plus vivre, 
laissait à l'abandon ce qu'il avait, aussi bien que soi- 
même ; les maisons étaient devenues communes. L'auto- 
rité des lois divines et humaines était comme perdue et 
dissoute, n'y ayant plus personne pour les faire observer... 
Plusieurs, par une pensée cruelle, et peut-être plus pnu^ 
dente *, disaient qu'il n'y avait remède que de fuir ; ne 
s'inquiétant plus que d'eux-mêmes, ilà laissaient là leur 
ville, leurs maisons, leurs parents ; ils s'en allaient aux 
champs, comme si la colère de Dieu n'eût pu les précéder... 
Les gens de la campagne, attendant la mort, et peu sou- 
cieux de l'avenir, s'efforçaient, s'ingéniaient à consommer 
tout ce qu'ils avaient. Les bœufs, les ânes, les chèvres, les 
chiens même, abandonnés, s'en allaient dans les champs 
où les fruits de la terre restaient sur pied, et comme créa- 
tures raisonnables, quand ils étaient repus, ils revenaient 
sans berger le soir à la maison... A la ville, les parents ne 
se visitaient plus. L'épouvante était si forte au cœur des 
hommes, que la sœur abandonnait le frère, la femme le 
mari ; chose presque incroyable, les pères, et mères évi- 
taient de soigner leurs fils. Ce nombre infini de malades 

* Alaitco YiUani blâme ceux qai se retirèrent. 
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n'avait donc d'autres ressources que la pitié de leurs amis 
(et de tels amis, il n*y en eut guère), ou bien l'avance des 
serviteurs ; encore ceux-ci étaient-ils des gens grossiers, 
peu habitués à un tel service, et qui n'étaient guère bons 
. qu'à voir quand le malade était mort. De cet abandon uni- 
versel résulta une chose jusque-là inouïe, c'est qu'une 
femme malade, tant belle, noble et gracieuse fût-elle, ne 
craignait pas de se faire servir par un homme, tnéme 
jeune, ni de lui laisser voir, si la nécessité de la maladie 
l'y obligeait^ tout ce qu'elle aurait montré à une femme ; 
ce qui peut-être causa diminution d'honnêteté en celles 
-qm guérirent. » 

Pour la maligne bonhomie, tout aussi bien que pour 
l'insouciance, Boccace est le vrai frère de Froissart. Mais 
le conteur ici en dit plus que l'historien. Le Décaméron, 
dans sa forme même, dans le passage du tragique au plai- 
sait, ne représente que trop les jouissances égoïstes qui 
suivent les grandes calamités*. Son prologue nous intro- 
duit par le funèbre vestibule de ki peste de Florence aux 
jolis jardins de Pampinea, à cette vie de rire, de rien faire 
et d'oubli calculé, que mènent ses conteurs, près de leurs 
belles maîtresses, dans une sobre et discrète hygiène... 
Machiavel, dans son livre sur la peste de 1527, a moins de 
ménagements. Nulle part l'auteur du Prince ne me semble 
plus froidement cruel. Il se prend d'amour et de galants 
propos dans une église en deuil. Ils se revoient avec sur- 
prise, comme des revenants, se savent bon gré de vivre, et 
se plaisent. L'entremetteuse, c'est la mort. 

Selon le continuateur de Guillaume de Nangis : « Ceux 
qui restaient, hommes et femmes^ se marièrent en foule. 
Les survivantes concevaient outre mesure. Il n'y en avait 
pas de stérile. On ne voyait d'ici et de là que femméii 
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grosse». Elles «o&inlaieat ^ deùx^ qui Xtms en&iits à la 
fois. » 

Ce- fut, comme après tout :grand fléau, comme après la 
peste 4e Marseille, comme après la Terreur^ une joie sau- 
vitge de vivre, une orgie d'héritiers;^. Le^roi, veuf et libre, 
4ilkât niArie^r sou fils à sa cousine Blanche.; mais quand il 
vit la jeune fille, il la trom« trop belle pour son fils etia 
^arda pour lui. 11 avait cinquante^huit an«, elle dix-huit. 
Xe fils épousa une veuv« qui en avait viivgt^uatre, Théri^ 
tière de Boulogne «td^Auvei^ne^ qui de plus lui donnait» 
avec la tutelle de son fils enfant, Tadministration des deux 
Bourgognes. Le royaume souffrait, mais il s'arrondissait. 
Le roi venait d'acheter Montpellier et le Dauphiné. Le petit- 
fils du roi épéusa la fiUe du duc de Bourhoa, le comte do 
Flandre-ceUe <du duc xle B^abant. Ce n'était que odoces et 
quelâtas^ 

Ces fêtes tiraient un bizarre ^at des^modes nouveilec^ 
qui s'éUûant introduites depuis quelques années en France 
et «a Angleterre. Xes -gei^ de la cour .peut-être pour se 
«Ustifiguer davantage des chenaUws ès4oi% des hommes de 
jrobe loftgue^ avaient adopté des vêtements serrée, souvent 
nû-jparlie de deux ^ouleurs^^ leurs cheveux aerrés en 
queue, iaur 4mu^ touffues, -leucsmonstrueux .souliers à la 
foukme qui^inemootaient^ea se^recourbaut, leur donnaient 
ttnair.bizacri^,.^|««lque 4hâse4u Niable «u 4u scoj^pion. 
Les fenunes «hai^^etit leur tète d'4Uie joiitce énoiune 
d'otti>ottaK8ftt4tô rubaas^ taotnme les Jammes d'itn màt. 
Elles-nevMilaientdf^kis de. palefrois q il leur &llait de fou- 
gueux destriers. £Uds ftocOaâent^eux d^^gues'à lax^ekUur^ 
— jL^ËgUse ipiséobait .^en «aln 0»atKe ^^es anodes orgueil- 
leiiaas «t inipudeates, JLe «évènie «hconiqueur «en ^f^aide mi- 
â^neat : «4lsfs'étaiient*nftts, dit^ilr, 4i jgasi&c imbe io^guet^ 
«t4r*ej^ «ôurtas^ oau^les^ qu'ils montraientiMWs fesses.^ 

< Mâtteo Villani. 
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Ce qui causa parmi le populaire une dérision non petite ; 
ils devinrent, comme l'événement le prouva souvent, d'au- 
tant mieux en état de fuir devant Fennemi ^. » 

Ces changements en annonçaient d'autres. Le monde 
allait changer d'acteurs comme d'habits. Ces folies parmi 
les malheurs, ces nùcm précipitées le lendemain de la 
peste, devaient avoir aussi leurs morts. Le vieux Philippe 
de Valois ne tarda pas à languir près de sa jeune reine, et 
laissa la couronne à 40a fito (43ëO)» 

* ^PP., 184. 
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CHAPITRE II 



Jean. Bataille de Poitiers. 13S0-13S6. 



La peste de 4348 enleva, entre autres personnages 
célèbres, Thistorien Jean ViHani, et la belle Laure de 
Sades, celle qui, vivante ou morte, fut l'objet des chants 
de Pétrarque. 

Laure, fille de messire Audibert, syndic du bourg de 
Noves, près d'Avignon, avait épousé Hugues de Sades, 
d'une vieille famille municipale de cette ville. Elle vécut 
honorablement à Avignon avec son mari, dont elle eut 
douze enfants. Cette union pure et fidèle, cette belle image 
de la famille, au milieu d'une ville si décriée pour ses 
mœurs, est sans doute ce qui toucha Pétrarque. Ce fut le 
6 avril 4327, que Laurè apparut pour la première fois au 
jeune exilé florentin, le vendredi de la semaine sainte, 
dans une église, entourée, comme il est probable, de son 
époux et de ses enfants. Dès lors cette noble image de 
jeune femme lui resta devant l'esprit. 

Qu'on ne nous reproche pas comme une digression le^: 
peu que nous disons d'une Française qui inspira une si 
durable passion au plus grand poëte du siècle. L*histoire 
des mœurs est surtout celle de la femme. Nous avons 
parlé d'Héloïse et de Béatrix. Laure n'est pas, comme 
Héloïse, la femme qui aime et se donne. Ce n'est point la 
Béatrix de Dante, dans laquelle l'idéal domine et qui finit 
par se confondre avec l'éternelle beauté. Elle ne meurt 
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pas jeune ; elle n'a pas la glorieuse transfiguration de la 
mort. Elle accomplit toute sa destinée sur la terre. Elle est 
épouse, elle est mère, elle vieillit, toujours adorée *. Une 
passion si fidèle et si désintéressée à cette époque de 
sensualité grossière, méritait bien de rester parmi les plus 
touchants souvenirs du xiv<> siècle. On aime à voir dans 
ces temps de mort une âme vivante, un amour vrai 
et pur, qui suffit à une inspiration de trente années. On 
rajeunit, à regarder cette belle et immortelle jeunesse 
d*âme. 

Il la vit pour la dernière fois en septembre 4347. C'était 
au milieu d'un cercle de femmes. Elle était sérieuse et 
pensive, sana perles, sans guirlandes. Tout était déjà plein 
de la terreur de la contagion. Le poète, ému, se retira, 
pour ne pas pleurer La nouvelle de sa mort lui par- 
vint, Tannée suivante, à Vérone. Il y écrivit la note tou- 
chante qu'on lit encore sur son Virgile. Il y remarque 
qu'elle est morte au même mois, au même jour et à la 
môme heure, où il Tavait vue trente ans auparavant pour 
la première fois. 

Le poète avait vu périr en quelques années toutes ses 
espérances, tous les rêves de sa vie ^. Jeune, il avait espéré 
que la chrétienté se réconcilierait, et trouverait la paix 
intérieure dans une belle guerre contre les infidèles. Il 
avait écrit le célèbre canzone : « aspettata in ciel beata 
e bella... » Mais quel pape prêchait la croisade? Jean XXII, 
le fils d'un cordonnier de Cahors, avocat avant d'être 
pape, cahorsin et usurier lui-même, qui entassait les 
millions, et brûlait ceux qui parlaient d'amour pur et de 
pauvreté. 

L'Italie, sur laquelle Pétrarque plaça ensuite son espoir, 
n'y répondit pas davantage. Les princes flattaient Pétrarque, 
se disaient ses amis, mais aucun ne l'écoutait. Quels amis 



•il|>p., 183. —^ App., l»tf. 

m. 13 
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pour le (A^édtile poète que ces férdce» etrrttsés Viscbntide ; 
MiWh!... Naples: valait nrieux, ce semble. Le 'savant roi ' 
Rottèrt avait voulu donner lui-même èPétirarque'ta cou^ i 
ronne du Capitole. tf ais lorsqu'il se rendit à Napfes/fiobert ^': 
n'était plus; La reine Jeanne hii avait sruccédé -*'. Le |)Oëte/i- 
à peine arrivé, vit avec horreur les combat* de ghKfiâftèttrs'^ • 
renouvelés Mans cette cour parunenoblciste sanguinaire/- 
11 prévit la catastrophe du Jeune*épotix de Jeanne, létrangié ' 
peu après paries amants ide sa femtae... il élorit lui-même ' 
de Naples : « Heu ! fuge crudeles terras, fuge littiU^' 
avarum! » 

Cependant on parlait de la restaufatioii de Ik fibeHé ' 
romame par letribuii de Rietizir Pétrarque ne douta «point » 
-de la réunion prochaine de Tltàlie, du monde, ious le bon 
-étaLli chanta d'avance les Vertuînlu libérateur «Ha gloire i 
de la nouvelle Rome. Cependant Riterizi menaçait de mort*' 
les amis de Pétrarque, les Colonna. Celui tr refusa ^long*- 
«temps d'y 'croire ; il écrivit au tribun undettre triste et ^ 
inquiète, oii il4e prie'tle dénlentir ôes mauvais bruits* --'^ 

La chute du tribun lui ôtant l'espoir que PRalie pàtie ^'- 
relever elle-même, il trànspoitason^facile enthousiasme^* 
l'empereurCharles rV,'qui alors entrait en Italie. Pétrarque^ 
«e trouva sur son passage; il iui présentâtes médaSSes' ^ 
d'or de Trajan et d^AUguste ;"il lesomma'desrsouventr'-*» 
de des grands empereurs.^ Ce Trajan; - cet -Auguste -avait' '* 
passéles Alpes avec deur ou trois cenitsneavaliers:*it venais ^ ' 
vendre les droits de l'empireen Italie; avant^detes-^criôer - 
en Allemagne danét sa bulle d^or. Le ^acifiqucet écoiiome: 'i 
•empereur, avec son cortège mal ïJibiité;'était'compafé*pér "* 
les Italiens à un marchand ambulant qui va à lafoire*^. * 



* App,, iS7. 

* App,y¥^, 

* Il tira d'eux quelque argent, et s*en retourna plus vite qull n*é(ait 
venu. Les villes fermaient toutes leurs portes» on lui permit arec peine 
«de reposer une nuit à Crémone. 
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Le triste Pétranine,' trompé iwai .de lois ^v se réfugia 
<^haqiiejoiir davantageidanBla Jointaaie antiquité. Il se mit, 
déjà vievXf à apprenéie.la tenpie' d'HomèBe; (à ^eiar* 
riltade.^Il feul voir quels farent ses transporta tjâami^. » 
pottrlâ jpremière fois, Cl toushalse «préàieiia: manosorifcit 
qu'il ne pouvait lire. 

U eï*ra;aitt8i dansiae84demièreB:8nDées, survivant, ooninMi 
Dante, à tout ce quïli aimait: . Cet n'était pas Banfee^maîa: 
plutÔt<aon omlH^^ .plwjpâlsiet plus douoe^ toujours.oen^ • 
duite par Virgile^ et :se faisant. de la poésie antique 'im 
f!lysée« Versi4a ân^:ûiiq«i^<poiir les préd^ix^manusonis - 
qu'éldsaInaitiMrtoiit «vee faii,^ il les! léguaÂ la république < 
de Veniee, et déposa 'son Hom^ «et soui Virgile dans ia 
biblioliiéque môme de Samt^Marc; .denèra les faiBeoK 
chetaux de CorinAe, oti on les a retrouvés trois oenta.anst 
appè», à moitié perdus de -poussièie. : Yenise^i^cet: în-r 
vioiable amie au milieu des: mers, était alors le seul liea < 
sùi'.auqael.la main pieuse du poôte pût confier en jncNKant j 
les-disax errants de X'anticpiilé. i 

Pour kd) ce «devoir acomipliviil aila quelque tempss 
rédiaiifièvisa «ieiHease au soleil d'Ârqua;.» il )}>mottrutdaâa . 
sa bibliothèque et la tète -sur iin>li(vre\ - 

Ces Jnàm .vegveta^ ^tette fidélItâiabs(iBée^au:passé,.qut:> 
pendasti toutae .la<vieidu>{)odta'lui fit piounnivie de&ombrêsv > 
qui bd ifit tplaoeir'iunuorédnlèespoinJan&.le tribun, dans :. 
reinperourvice a'^at fHBsil'eireiir ^de Aéirarque,. c'est ieeltei 
de tout<sott sièdbLî'ba cbÉDoeuméaie; j qui âembk? jnroir si 
durfement- DomptL ax^eoile moyenïége.par Tiilimolatifia desi 
Templierstiet iie> floUiiMév y reûeaLmaigré'elleapQtetfet: 



1 Ce qu'il y avait de plus humiliant, c'est que le malicieux empereur 
avait donné la couronne poétique à un autre.que PétrUrque.» > 

* Quelques jours auparavant, Boceaoeiut ftTait<enT«yé le DécanMod. 
Le Vieilliird-en retint par «ceur la patiente ^m^lidii,' cette lielk-Jùs- 
toire qui, à elle seule, purifie le^reste' du Imii»> *■• 
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effort, et s'y engourdit. La défaite des années féodales, la 
grande leçon de Crécy, qui devrait lui faire comprendre 
qu'un autre monde a commencé, ne sert qu'à lui faire 
regretter la chevalerie. Les archers anglais ne l'instruisent 
pas. Elle n'entend point le génie moderne qui Ta foudroyée 
à Crécy par l'artillerie d'Edouard. 

Le fils de Philippe de Valois^ le roi Jean, est le roi des 
gentilshommes. Plus chevaleureux encore et plus malen- 
contreux que son père, il prend pour modèle l'aveugle 
Jean de Bohème qui combattit lié à Crécy. Non moins 
aveugle que son modèle, le roi Jean, à la bataille de Poitiers, 
mit pied à terre pour attendre des gens à cheval. Mais il 
n'eut pas le bonheur d'être tué, comme Jean de Bohême. 

Dès son avènement, Jean, pour complaire aux nobles, 
ordonna de surseoir au payement des dettes ^. Il créa 
peureux un ordre nouveau, l'ordre de l'Étoile, qui assurait 
une retraite à ses membres. C'était comme les Invalides 
de la chevalerie. Déjà une somptueuse maison commençait 
à s'élever pour cette destination dans la plaine de Saint- 
Denis. Elle ne s'acheva pas K Les membres de cet ordre 
faisaient vœu de ne pas reculer de quatre arpents, s'ils 
n'étaient tués ou pris. Ils furent pris en effet. 

Ce prince, si chevaleresque, commence brutalement 
par tuer, sur un soupçon, le connétable d'Eu, principal 
conseiller de son père. Il jette tout à un favori, homme du 
midi, adroit et avide/ Charles d'Espagne, pour qui il avait 
« un amour désordonné 3. » Le favori se fait connétable, et 
se fait encore donner un comté qui appartenait au jeune 
roi de Navarre, Charles, qlie Jean avait déjà dépouillé de la 
Champagne^. Charles, descendu d'une fille de Louis Hutin, 
se croyait, comme Edouard III, dépouillé de la couronne 

1 Ord.. 30 mars 1351, et septembre. — < App., 189. 

* C'était, dit Villani, le bruit public. 

* Charles avait aussi à se plaindre de l'insolence du connétable qui 
Tavait appelé billonneur moniioie (faux-monnoyeur) . 
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de France. Il assassina le favori, et voulait tuer Jean. 
Celui-ci l'emprisonna, lui fit demander pardon à genoux. 
Cet homme flétri sera le démon de la France. Il est sur- 
nommé le mauvais. Jean tue le connétable, tue d'Harconrt 
et d'autres encore ; au demeurant, c'est Jean le bon. 

Le bon veut dire ici le confiant, l'étourdi, le prodigue. 
Nul prince en effet n'avait encore si noblement Jeté l'argent 
du peuple. Il allait, comme l'homme de Rabelais, man- 
geant son raisin en verjus, son blé en herbe. Il faisait 
argent de tout, gâtant le présent, engageant l'avenir. On 
eût dit qu'il prévoyait ne devoir pas rester longtemps en 
France. 

Sa grande ressource était l'altération des monnaies ^ 
Philippe le Bel et ses fils, Philippe de Valois, avaient usé 
largement de cette forme de banqueroute. Jaan les ât 
oublier, comme il surpassa aussi toute banqueroute royale 
ou nationale qui pût jamais venir. On croit rêver quand 
T)n lit les brusques et contradictoires ordonnances que fit 
ce prince en si peu d'années. C'est la loi en démence. A' 
son avènement, le marc d'argent valait cinq livres cinq 
sous, à la fin de l'année onze livres. En février 1352, il 
était tombé à quatre livres cinq sous; un an après il était' 
reporté à douze livres. En 4354, il fut fixé -à quatre livres 
quatre sous ; il valait dix-huit livres en 1 355. On le remit' 
à cinq livres cinq sous, mais on affaiblit tellement la mon- 
naie, qu'il monta en 1359 au tatix de cent deux livre^^. 

Ces banqueroutes royales sont au fond celles des nobles 
sur les boui^eois. Les seigneurs, les nobles chevaliers 
assiègent le bon roi, et lui prennent tout ce qu'il prend 



1 • Sur plusieurs de ces monnaies, le roi d'Angleterre était représenté 
«ous forme de lion ou de dragon, foulé par le roi de France. • Leblanc. 

* De 1351 à 1360, la livre tournois changea soixante et onze fois de 
valeur. Al. Natalis de WaiUy met ce régime en balance avee celui des 
assignats. (Mémoire sur les variations de la livre tournois.) Note de 
1860. - App,, 190. 
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aux autres. La seule reine Blanche avait obtenu pour elle 
la confiscation des Lombards ; elle poursuivait à son profit 
leurs débiteurs par tout le royaume ^. 

La noblesse, commençant à vivre loin de ses châteaux, 
séjournant à grands frais près du roi, devenaitchaque jour 
plus avide. Elle ne voulait plus servir gratis. IL fallait la 
payer pour combattre, pour défendre. ses. terres des i»- 
vagesdeTÂnglais. Ces fiers barons descendaient de boane 
grâce à Tétat de mercenaires f^ 'paraissaient.àv leur-rang 
dans Lds grandes montres et revues royal6S> «tiendaient la 
main au payeur. Sous Philippe de. Valois, le chevalier 
s'était contenté de dix sous par jour. Sous Jean, il en 
exigea vingt, et la seigneur banneret en eut quarante. 
Cette dépense énorme obligea le roi Jean, d'assembler les 
États -plus souvent quaucua de «sea-iNrédécesseurs.' Les 
nobles.coiUribuèrent.ainsIy.indi£eGtement^tà leur insu, à 
donner une impojitanca toute nouvelle aux .Ëtats, suptQiit 
au tiers-état, à Tét^t qui, payait. 

Déjà, en 4343^ )a guerre avait forcé Philippe de Valois 
de demander aiu Ëtats un .droit de (quatre deniers par 
livre: sur les marchandises^ .lequel devait; être pei^çu à 
chaque vente. Ce n'était pas. seulement un impôts c'était 
une. intolérable vexation, une ^erre. contre le commerce. 
Le percepteur campaitisur le :marché^ espionnait mar- 
chands et acheteurs, mettait la main à. toutes les, poches, 
demandait (comme dl arriva >sous Charles.VI) sapaxt.sur 
un sou. d'herbe. Ce droit, qui n'est ..auti;e que l'alcavala 
espagnol, alors récemment -établi» l'occasion des>guerres 
des Maures, a tué4Undustrie de l'Espagne.. Philippe de 



* Las États de 1305 .eiîgèrentqa^a» «otpendtt Ms-poorsnitâS. 

* En 1338, les nobles dQ Lan^mdoe^ ptnij^ntrent de ce q«dies' gages 
4pi*ûn lenr avait payés pendant la guerre de Gaseogne n'éiaieiit pas pro- 

> iporEiennésà ceux qu'ils avaient reçu» dans le^^utres gverres qutavsient 
été faites en ce pajs« On était sn urament de la reprise de ta^^erre^ 
contre les Anglais. Le roi fit droit à la requête. 
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Valois promit en récompense de frapper de bonne mon- 
naie, comme du temps dé saint Louis, 

Nouveaux besoins, nouvelles promesses. Dans la crise 
de 1346, te roi promît aux États du norti de restretndte le 
droit de prise «'aux nécessités de soo bétel, de sa chère 
compagne la reine et de ses ^ifants. » Il supprima des 
places de sergents, abolit des' juridietions opposées: entre 
elles, retiira les lettres de répit par lesquelles ilr permutait 
aux seigneurs d'ajourner le payement de leurs detttô. Les 
États du midi accordèrent' dix soustper feu, sur la-pro- 
messe qu*bn leur fit de supprimer la gab^e et le droit sur 
les ventes. 

En tSSI rJeaR,*den]fftndaB(*aùx fitats son droit de joyeux 
avénement,'setnontPa fiicile à leurs réclamations, quelque 
diverses et contradictoires qu'elles fussent *. D promit aux 
nobles' PiearSs de tolérer lesiguerres privées, aux bourgeois 

' normands '4e les kiterdire^Les' uns et les autres lui accor- 
dèrent sijc deniers^pair livresur les>ventes. II «ssura.aux 
fabricants dè>Troyes< la iabnquei exclusive - des toiles 
étroites tmnfimvre^e^/i», aux maîtres tde»>métiers de iferis 
un règlement' qiti 4ixait lesrsalaires dâ&eumersv'élevés^ 
outre naesuro' parmiîte de la ^population et de la. peste. 
Les bouiigeejls^ di^'PftrîBv ooEisaltés. par- eKxf mêmes et non 
'pafr 'dé|^é8,^à^»leM^Bi6embiée) du pariairauxMurgjeoiSy 
aceordèré&tto texa^tdefr'ViMites* Le roi Isa ^pi^e «u j^ar-- 

' <oif< ; <as>«'y-^en4rontrèiMitàl; aana Jui. 

« ' Bll^a|346j 4é rei avait paKimis.tles réfor«ie$;,lesû£tats 
avaient cru, voté docilement^ ^^XoiH ayaitîététfial en un 
jour. En 1354 , les nobles Picards refusent de. laisser payer 
leurs vassaux/ s'ils neTCn[]t^eux«^iiiéine(i esempi», et ei le& 

. vajisîaux dUrriod Ât.de^ princes ne payent. 

^' Ma )l355t, les- Anglsûs ravageant- le. Midi, il fallut, bieiî 

' encore, demander de fargent. Les États du nord on die la 
langue d'Oil, t4sonvoqués le 30. novembre, se montrèrent 

• App., i9i. 



Digitized by 



Google 



2M JEAN. 

peu dociles. Il fallut leur promettre rabolition du vol 
direct qu'on appelait droU de prise^ et du vol indirect qui 
se faisait sur les monnaies. Le roi déclara que le nouvel 
impôt s'étendrait à tous, clercs et nobles ; qu'il le payerait 
lui-même, ainsi que la reine et les princes. 

Ces bonnes paroles ne rassurèrent pas les Ëtats. Us ne 
se fièrent pas à la parole royale, aux receveurs royaux. Ils 
voulurent recevoir eux-mêmes par des receveurs de leur 
choix, se faire rendre compte, s'assembler de nouveau au 
4«f mars, puis un an après, à la Saint-André. 

Voter et recevoir l'impôt, c'est régner. Personne alors 
ne sentit toute la portée de cette demande hardie des 
Ëtats, pas môme probablement Marcel, le fameux prévôt 
des marchands, que nous voyons à la tête des députés des 
villes *. 

L'Assemblée achetait cette royauté par la concession 
énorme de six millions de livres parisis pour solder trente 
mille gens d'armes. Cet argent devait être levé par deux 
impôts, sur le sel et sur les ventes ; mauvais impôts sans 
doute, et sur le pauvre, mais quel autre imaginer dans un 
besoin pressant, lorsque tout le midi était en proie?... 

La Normandie, l'Artois, la Picardie n'envoyèrent point 
à ces Ëtats. Les Norman*ds étaient encouragés par le roi de 
Navarre, le comte d'Harcourt et autres, qui déclarèrent que 
la gabelle ne serait point levée sur leurs terres : « Qu'il ne 
se trouveroit point si hardi homme de par le roi de France 
qui la dût faire courir, ni sergent qui enlevât amende, qui 
ne le payât de son corps *. » 

• 1 « Protestèrent les Itonnes villes par la boaehe de EtieDne Marcel, 
lors préTOst des marchands à Paris, que ils estoient tous prests de vivre* 
de mourir avec le roi. • Froiss. — Lire sur Etienne Marcel et la révo- 
^; Intion de 1356 58 I excellent travail de M. Perrens. MM. H. Martinet 
J. Quicherat (Plutarque Français) avaient déjà bien indiqué le carac- 
tère des événements de celte grande époque sur lesquels M. perrens a 
concentré la plus vive lumière en les racontant et les discutant avec 
détail (1860).— * Froissart. 
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Les États reculèrent. Ils supprimèrent les deux impôts, 
et y substituèrent une taxe sur le revenu: 5 pour 100 
sur les plus pauvres, 4 pour 100 sur les biens médiocres, 
2 pour 100 sur les riches. Plus on avait, et moins l'on 
payait. 

Le roi, cruellement blessé de la résistance du roi de 
Navarre et de ses amis, avait dit « qu'il n'auroit jamais 
parfaite joie tant qu'ils fussent en vie. » Il partit d'Orléans 
avec quelques cavaliers, chevaucha trente heures, et les 
surprit au château de Rouen, où ils étaient à table. Le 
dauphin les avait invités. Il fit couper la tête à d'Harcourt 
et à trois autres ; le roi de Navarre fut jeté en prison et 
menacé de la mort. On répandit le bruit qu'ils avaient 
engagé le dauphin à s'enfuir chez l'Empereur pour faire la 
guerre au roi son père. 

La résistance aux impôts votés par les États, "livrait le 
royaume à l'Anglais. Le prince de Galles se promenait à 
son aise dans pos provinces du midi. II lui suffisait d'une 
petite armée, composée cette fois en bonne partie de gens 
d'armes, de chevaliers. La guerre n'en était pas plus che- 
valeresque. Ils brûlaient, gâtaient comme des brigands 
qui passent pour ne pas revenir. D'abord ils coururent le 
Languedoc, pays intact qui n'avait pas souffert encore *. 
La province fut ravagée, mise à sac, comme la Normandie 
en 1346. Ils ramenèrent à Bordeaux cinq mille charrettes 
pleines. Puis, ayant mis leur butin à couvert ^ ils re- 
prirent méthodiquement leur cruel voyage, par le Rouer- 
gue, l'Auvergne et le Limousin, entrant partout sans coup 
férir, brûlant et pillant, chargés comme des porte-balles, 
soûlés des fruits, des vins de France. Puis ils descendirent 
dans le Berri, et coururent les bords de la Loire. Trois 
chevaliers pourtant, qui s'étaient jetés dans Romorantin 
avec quelques hommes, suffirent pour les arrêter. Ils fu- 

« App., 192. 
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rent tout étonnés de cette résistance. Le prince de Galles • 
jura de forcer la place et y perdit piusieors jours ^. 

Le roi Jean, qui avait commencé la campagne .par 
•prendre en Normandie leâ places du roi <}e.- Navarre où il 
aurait pu introduire l'Anglais, vint enfin au-devant avec 
une grande, armée, aussi nombreuse qu'aucune qu'ait per- 
due la franco. Toute la campagne était, couverte de -«es 
coureurs ; les Anglais ne trxxuvaieni; plus à «vivre,. Du reste, 
les deux ennemis ne savaient trop où ils ea.étaient; Jean 
croyait avoir les Anglais devant, et courait après, tandis 
qu'il les avait derrière. Le prince de Galles, aussi bien 
informé, croyait les Français .derjrièreJui. C'était la se- 
conde fois, et non la dernière, que les Anglais s'enga- 
geaient à l'aveugle dans le pays ennemi. A moins d'un 
miracle, ils étaient perdus. C'en fut un que l'étourderie 
de Jean. 

L'armée du prince de Galles, partie anglaise, partie gas- 
conne, était forte de deux mille, hommes d'armes., . de 
quatre mille . «rcbers, ei dd deux mille ixrigwMU qu'on 
louait dans >le<midi, troupes légères.. Jeaa était à la tôt^ de 
la grande cohue féodale du ban. et de l'arrière-^ban^.iiuî 
I £aisait bien;«in<|uaata mille .boaunes. U.y avait les quatre 
. .fils .de Jeaj»^ vingt>-six 4ucs ou c<Hntes,. cent quarante sei- 
hgnâuf&hanneretsavecJeur&i^nnières déployées ;.,magûi-* 
âquoiQoup d'œili-rnaifi^l'iiuraiée a'eOi valait paa noùieux» 
, .DeuKi owdinaux^MgatSf dont un du nom deiTiiUe^apd , 
^!eatrepiirent pour empâd^eci l'^usion. du . 4»iig t ebnaitien. 
Le: prince de GaUestOffrait d^ rendre tout jçe quUlavait^iris, 
fimo» et Ji0mmes„et4ejurejs de nepbisi servir de sept^ns 
contceJA^FiiitaçetiJew £ftfo$»i^M»»ime^iI était) naturel ;,il,eût 
N été honlieux ^ lai«siirraileri.cpSri pillards. 11 exigeait qu'an 
moins/le prin^^e dcL^Galks seareadît ai(ee,cent chevaUers. 

^ Il dut déployer conlre ceé trois chevaliers tout un appareil de siéger 
I canoDs, carreaux, bombardes et ftux grégeois. > Froitsart. 
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Les Anglais sîétaLent fortifiés:snr ietcéteau dé Maupertuis 
près Poitiers, coUiiieiroide; plaitfée de vignes, fermées de 
haies et de buissons d'épines. Le haut de la pente était 
hérissé d'archers anglais, il n- y avait pas besoin, d'attaquer. 
Il sufiisait de- les tenir là; le soif et la Mm les auraient ap- 
privoisés aa iboul de'deux jours;. Jean trouva 4»Iu8-chevde- 
resque de forcer son ennemi . 

Il n'y avfât qu'un étrcét sentierpour BMmtef au» Anglais. 
Le roi de France y eifvpioya'des cavaliers, iï en. fwl èf^eu 
près comme à labataille de Moirgarteh.^Les arohers firent 
tomber une phiie de traits^ eriblônentilesHslievaux, les effa- 
rouchèrent^ ks- fêtèrent lua^sur l'avtn»: Les.Âfnglais-'^saisi- 
rent cemoment pour?desoendre.4; Ê^UFOfttble se^népasdit 
dans cette'grande armée. Tro^^fite d» roi serdirèrenti.du 
champ de bataille^ par ^l^ndre de rieur père)«nin(ienaiitfMmr 
escorte un'oorpd^de huitcent& lances. 
. Gepènilantile'rorttenttKli ferme.Havaitein^loyédeS'Sava- 
lters>potlrftnrc«r le> montagne; avec le même èomBens, il 
donna Ordre' aux siensr démettre pied à terre pourcem- 
battre les* Anglais qui venaient à. cheval. «La^Dérâlxnce de 
leanfol aussi funeste an royaume: que l»T8trait& detseàfils. 
Ses «^nfrères de l'ordre de y£tofte farent^ conuna lui^ »fidè- 
lesàlêuv'vœU'; ilanerreeulèrentpas.'* Etseeomfaattoientpar 
troupiBaiix ^it^par^eoniqpagnidi^itnnsi que ils se «trouvoieat et 
re<meîlloientMft:)MaiB la naUtitaéer fuyait vêts PoitierffKiui 
fermeise&fm>tea : • jdrArasBl yeut-iizBur la chnussée et devant 
la 'p&ne sl^rttfadfliombieté ^igenajocoira, fiatror et^abat- 
tre, ^iiiMriteiile«embàq»éaspc^)»Mndoiei^ 
de siioiff <fui'tiA poumtenè vokuaii) AaiBloto. » 

Cependant le ohamp.xiv- bataille» était kenooée'âis|mté : 
« Le roi Jean y âdsoit' de. sanmaîii^imenfleiilee «d'armes/ et 
tenoit la hache, dont trop bien se défendok et oomtettcÉt. » 
A^se()tésv<*s<in:ipl«sijettnetfil», qui' méirta le suvnom de 

« App., 193. 
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Hardi, guidait son courage aveugle , lui criant à chaque 
nouvel assaut : Père, gardez-vous à droite, gardez-vous à 
gauche. Mais le nombre des assaillants redoublait ; tous 
accouraient à cette riche proie : « Tant y survinrent Ânglois 
et Gascons de toutes parts, que par force ils ouvrirent et 
rompirent la presse de la bataille du roi de France et furent 
les François si entortillés entre leurs ennemis qu'il y avoit 
bien cinq hommes d'armes sur un gentilhomme. » C'était 
autour du roi qu'on se pressait, c pour la convoitise de 
le prendre; et lui crioient ceux qui le connoissoient et 
qui le plus près de lui étoient : « Rendez-vous, rendez- 
vous, autrement vous êtes mort. Là avoit un chevalier de 
la nation de Saint-Omer qu'on appeloit Denys de Jtforbec- 
qiie. Si se avance en la presse, et à la force des bras et du 
corps, car il étoit grand et fort, et ditau roi, en bon fran- 
^is où le roi s'arrêta plus que aux autres : « Sire, sire, ren- 
dez-vous. » Le roi qui se vit en un dur parti... et aussi que 
la défense ne lui valoit rien, demanda en regardant le che- 
valier : « A qui me rendrai-je ? à qui ? Où est mon cousin 
le prince de Galles ? Si je le véois , je parlerois. » — Sire, 
répondit messire Denys, il n'est pas ci, mais rendez-vous à 
moi, je vous mènerai devant lui* » — « Qui êtes vous? > 
» dit le roi. — « Sire; je suis Denys de Morbecque, un che- 
valier d'Artois, mais je sers le roi d'Angleterre, pour ce 
que je ne puis au royaume de France demeurer, et que je 
y ai forfait tout le mien. » — Adoncques, répondit le roi 
de France : « Et je me rends à vous. » Et lui bailla son des- 
tre gand. Le chevalier le prit qui en eut grand' joie. Là eut 
grand'presse et grand tirais entour le Roi : car chacuns 
«'efforçoit de dire : « Je l'ai pris, je l'ai pris. » Et ne pou- 
voit le Roi aller avant, ni messire Philippe son maisné 
(jeune) fils *. » 
Le prince de Galles fit honneur à cette fortune inouïe qui 

* Froissart. 
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lui avait mis entre les mains un tel gage. Il se garda bien 
de ne pas traiter son captif en roi, ce fut pour lui le vrai 
roi de France, et non Jean de Valois, comme les Anglais 
l'appelaient jusqu'alors. Il lui importait trop qu'il fût roi en 
effet, pour que le royaume parût pris lui-même en son roi, 
et se ruinât pour le racheter. Il servit Jean à table après la 
bataille. Quand il fit son entrée à Londres, il le mit sur un 
grand cheval blanc (signe de suzeraineté), tandis qu'il le 
suivait lui-même sur une petite haquenée noire. 

Les Anglais ne furent pas moins courtois pour les autres 
prisonniers. Us en avaient deux fois plus qu'ils n'étaient 
d'hommes pour les garder. Ils les renvoyèrent pour la plu- 
part sur parole, leur faisant promettre de venir payer aux 
fêtes de Noël les rançons énormes auxquelles ils les taxaient. 
Ceux-ci étaient trop bons chevaliers pour y manquer. Dans 
cette guerre entre gentilshommes, le pis qui pût arriver au 
vaincu était d'aller prendre sa part des fêtes des vainqueurs, 
d'aller chasser, jouter en Angleterre, de jouir bonnement 
de l'insolente courtoisie des Anglais S noble guerre , sans 
doute, qui n'écrasait que le vilain. 

L'efifroi fut grand à Paris, quand les fuyards de Poitiers, 
le dauphin en tête, vinrent dire qu'il n'y avait plus ni roi, 
ni barons en France, que tout était tué ou pris. Les An- 
glais, un instant éloignés pour mettre en sûreté leur cap- 
ture, allaient sans doute revenir. On devait s'attendre cette 
fois à ce qu'ils prissent non pas Calais, mais Paris et le 
royaume même. 

« App., 194. 
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Suite. *- Ëtots généraux. — Paris. — Jacquerie. .Peste. i3S6-136l. 



Il n'y avait pas à espérer griind'chose du dauphin, ni de 
ses frères. Le prince était faible, pâlp, chétif ; il n'avait que 
dix-neiif ans. On ne le connaissait que pour avoir invité 
les amis du toi d^ Navarre au funeste dîner de Rouen, et 
donné à la bataille le signa), du sauve-quîrpei^t. , 

Mais la ville n'avait pas be^in du dauphin. Elle se mit 
d'elle-même en défense. Le prévôt des marchands, Etienne 
Marcel, mit ordre à tout. D'abord^ ppur.prévenir les sur- 
prises -de nuii;, on forgea et l'on tendit-âeSiChaînes^^Puiâ on 
exhaussa les murs de pai;apet& ; i)n y mit.des.balistes et 
autres machines, . avec ce qu'çn avait de canons,. Mail les . 
vieux murs.de Ehilippe^Auguste ne contenaient plijs Paris ; . 
il avait débordé ^ de loutes/{)a]fts.: On éleva d'autres mu- 
railles qui couvraient l'université, .et qui de L'autre côté, 
allaient de l'Ave-Maria à la porte Saint Denis, et de là au 
Louvre. L'île même fut foiliflée. On y fixa sur les remparts 
sept cent cinquante guérites. Tout cet immense ^avail &t 
terminé en quatre ans i. 

Je ne puis faire comprendre la révolution qui va suivre, 
et le rôle que Paris y joua, sans dire ce que c'est que Paris. 

Paris a pour armes un vaisseau. Primitivement, il est 

« App., (95. ' . 
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lui-^méfiie fin vaisseau, unejte qui nage*entre la Seifae et 
la Marne, déjà réunies, mais non confondues ^'. ' 

Au sud la ville savante, au nord la ville commerçante >. 
Au centre de la cité, la cathédrale, le palais, l^utorîté.' 

Cette belle harmonie d- une cité flottant entre tieuit^illes 
divétisesi qur l'enserrent gracieusement, suffhiâit pour faire 
de Paris la ville unique, la plus belle qui fut jamais.* Rome; 
Loïklreà; n'ont rien ^ tel; elles sont jetées sur tm seul 
eôtéf^de leuF'fleuVe*. La forme de Paris est non-seulement 
belte^, maïs ^vraiment organique. L'individualité* primitive 
^stdans la Gité, à quoi «ont ventres se rattacher les deux 
universalités de Hà science et du commerce, le tout cônsti^ 
tuant k^ Vraie capitale de la sociabilité humaine. 

L'aiitwité, la Cité, c'était i'tle. Mais sur les deuk rives, 
deu*«siles s'ouvraient à l'hidépendance. L'Université rivait 
sajoridictionpourlesécolierê^ le Temple ht sienne pour 
les "artisans*.' ' 

Lorsque Guillaume 'de Ghririipeauk, battu par Absfilard 
auxj écoles^ Noti»e-Dame, alla se réfugier à Tàbfaaye de 
Saint- Victor, l'in^ineible'argnraentateur l'y poursuivit* et 
caiapa^à Saintes-Geneviève. Cette guerre, cette ^Sêcessursur 
un autre Avetotin, fiit'la fondation des écoles de h inon- 
tagnev>Abdilarcl, dont 4a parole suffisait pbur créer 'une 
ville au désert, fut ainsi l'un des fondateurs de notre Paris 
mériéional. La.vîlteéristfque naquit 4e la dispute. 

Au Couchant, -tUe ne pouvait s'étendre.' Elle hexhlait 
l'immuable muraille de Saint-Gernrain des-Prés.* La Vieille 
abbaye qui avait vil ia ville toute petite,' qui i aVàit tf abord 



* A rUe LonVûrs, on disthigtiB souventles deux rivières 'à la couleur 
de leurs «aaxi : 

* De ce côté, dàs le temps. 4e Charles le Cbattve,r'noua^roiMroDS la. 
foire du Landit, entre Saint-Denis et La Chapelie. 

' Elles n*ont de l'autre côté qu'un faubourg. 

* Cinq siècles -après la chute des T'êm*p!iers, l'enctos^ Temple^ bien 
réduit, il est vrai, protégeait encore les petits commerçants' contre les 
règlements des corporations. 



Digitized by 



Google 



940 SUITE. ÉTATS GÉNÉRAUX. 

aidée k grandii*, en était entourée, assiégée. Mais elle ré- 
sistait. Cette ville, née de la Seine, s'étendait du moins 
sur l'autre rive. Elle y mit ses halles, ses boucheries, son 
cimetière des Innocents. Mais une fois bornée de ce côté 
entre le Louvre ^ et le Temple, elle enfla, ne pouvant 
allonger, et prit ce ventre qui va du Châtelet à la porte 
Saint-Denis*. . * 

Les juridictions ecclésiastiques, No^e-Dame, Saint-Ger- 
main, trouvèrent de rudes adversaires dans nos rois. On 
sait que la rein'e Blanche força elle-même les prisons des 
chanoines pour en tirer leurs débiteurs. Le premier prévôt 
royal (4032), un Etienne, avait aussi voulu forcer Saint- 
Germain, mais pour y prendre, dans un besoin du roi, la 
riche croix de Childebert. Ces prévôts n'étaient guère, ce 
semble, dévots qu'au roi. Un autre Etienne (Etienne Boi- 
leau) obtint le consentement de saint Louis pour pendre un 
voleur le vendredi saint. Le prévôt de Charles V fut persé- 
cuté par le clergé, comme ami des Juifs. 

L'Université était souvent en guerre avec Notre-Dame et 
Saint-Germain-des-Prés. Le roi la soutenait. Il donnait 
presque toujours raison aux écoUers contre les bourgeois, 
contre son prévôt même. Le prévôt faisait ordinairement 
amende honorable pour avoir fait justice. Le roi avait 
besoin de l'Université : il s'appuyait volontiers sur cette 
grande force, sans se douter qu'elle pouvait tourner contre 
lui. Philippe le Bel appela au Temple les maîtres de l'Uni- 
versité pour leur faire lire l'accusation contre les Templiers. 
Philippe le Long, pour appuyer sa royauté contestée, les 
fit assister au serment qu'il exigeait de la noblesse, et obtint 
leur approbation. La fille des rois semble ici se porter pour 
juge des rois. Philippe de Valois la fait juge du pape. Le 
pape, qui si longtemps a soutenu l'Université contre 

^ • Luparam prope Parisios. • Philippe-Auguste en acheva la cons* 
truelion vers 1204. 
* App., 196. 
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l'évéque de Paris, est menacé par elle de condamnation^. 
Tout à rheure, Torgueil de l'Université sera porté au 
comble par le schisme ; nous la verrons choisir entre les 
papes, gouverner Paris, régenter le roi. 

L'Université seule était un peuple. Lorsque le recteur, à 
la tète des facultés, des nations, conduisait l'Université à la 
foire du Landit, entre Saint-Denis et la Chapelle, lorsqu'il 
allait avec les quatre parchemins de TUniversité juger des- 
potiquement les parchemins de la banlieue, les bourgeois 
remarquaient avec orgueil que le recteur était arrivé à la 
plaine Saint-Denis lorsque la queue de la procession était 
aux Mathurins-Saint-Jacques. 

Mais le Paris du Nord était encore plus peuplé. On peut 
en juger par deux grandes revues qui se firent au xrv* siècle. 
L'Université, composée de prêtres, d'écoliers, d'étrangei^, 
n'y figurait pas. Dans la première revue (4S43), ordonnée 
par Philippe le Bel pour ffiire honneur à son gendre, le roi 
d'Angleterre, on estime qu'il y avait vingt mille chevaux 
et trente mille fantassins. Les Anglais étaient stupéfaits. En 
1383, les Parisiens, pour recevoir Charles VI, qui reve- 
nait de Flandre, sortirent du côté de Montinartre et se 
rangèrent en bataille. 11 y avait plusieurs corps d'armée, 
un d'arbalétriers, un de paveschiens (portant des bou- 
cliers), un autre armé de maillets, qui à lui sçul comptait 
vingt mille hommes. 

Cette population n'était pas seulement très-nombreuse, 
mais très-intelligente, et bien au-dessus de la France 
d'alors. Sans pairler du contact de cette grande Université, 
le commerce, la banque, les lombards, devaient y importer 
des idées. Le Parlement, oii se portaient les appels de 
toutes les justices de franee, attirait à Pariis un mcmde de 
plaideurs. La chambre des Comptes, ce grand tribunal de 
finances, V empire de Galilée, comme on l'appelait, i^e pou- 

* Ravn., Anoal. Eccles., ann. 4331. 

m. iO 
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vaitifiuiaqudc d'o^tirer. b^a^UiQOMp de geas, h cettQ époque 
fiscale. Lps. baurgeois ren^pU&sa^ent. les plus grandes 
chargea BarJleU n^aHre de la monnaie spus Philippe W 
Bel, Poilvilaln, trésorier du roi Jeap, ^U(ieiit d^a bourgeois 
de BariB* Le rgi tm?ài montre de sa confiance pour la 
bonne. ville. M^lgréla cévoUe dea-monaaies ep 1306^, il les 
avait appelés lui-même à soa jardla royj^), iQï^.dP l'i^/fajre 
desTejnpUess:^. 

Le chef naturel de ce grand peuple étai^, OPR. te pp4vât« 
royal, magistrat de police^ presque toujours impopulaire^ 
mais le prévôt des maDcbapds ^, président nQtucel des 
échevins de Paris. Dans Tabaudon où le royaum0 se troUi- 
vait après Ift bataille de PoiMers, Vm&, pfi^ rû]^i|ia(iye) et 
dans Paris le prévdt des ipar>cBands, 

Les états du nord de la Eirapce, as§ô0M>^l0.4)7:octpbr^t. 
un mois après la bataille, réunirent quatre o^^ii^, députas 
des bonnes villes, et à leur tite Ëtiea^e l!fei:(mli ^évdt d^s 
mai^ohands. Les seigneurs, 1^ pluparli fM»$o^iei^ n^y vin- 
rent guère que par {«ocureuj^s» II. m ftlts d$i nptéoi^ def^. 
évéques. Toute l'influence futauji (^pinil^ 4^ viÛes, ^ 
surtout à ceux de Paris^ Dans rodrdoimapQ#: <^; i357, rér. 
sultat mémorable de ces états« op sent: lft^v6^Q.rév<4^ttQfk- 
ttaire et en^ mén^e temps le. gémet hdf»m§t^ff^ àj^ 1^ 
grande commune. On,qe peut expliquai! qM'^msil^tne^^ 
Tunité des vues qui caractérisent cet ai^. Ii$^J&fMifi$^i)l€|^ 
rien fait saas Paris* 

lies étals, assemblés t dalMuni au, Qi^iton^^Mltr BHÎs mk 

pour poen^fe 06]iiiaissaD«eida l«iSÎttt|tiKMâU,Qdy»liiâft).I^ 
veulurcfl^ « encore, savojr plu^ a)»r^. (g^ ^ 1 9^^ tf éf^ 
qo'o» imîtaeivÂau3nDyiUH}|ftd)iit«iP<«iBP#^ 
en mdMtas, ao^s^baiW.^.^ . togMftemPSlQi^^çfci^ 

I Allusion à la rue de Galilée, près de laquelle siégeait la cour. 
* Chef de la marehandite ds Veau, dont le privilège exclusif remoAtait 
à 1192. 
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'^^sïoti, dôirt tetirB'gens avoieiit été forme- 
\ ^ les soudoyers mai payésv et le royaume 

'1, étoit devenu; mais de ce ne savoH 

'éfst qo^H y amit eu prodigiiilé 

*>, concusskm. Le ro», au [dus 

arait .donné etnqiianle mille? 

"t. DM- efficterg'royaux, p&»i 

^ommsBafres ftrâtt savoir 

blî^e, ils lut demande^ 

^e délivrer le roi de 

' députés dés étals^ 

. Ci vemêrie royaume. 

. oi, ne pouvait guère metlye 

los mam9 dès états. Il ajourna la 

ucxte de lettres qu'il aurait reçfuda du rot 

xpereur. Puis il invita les* députée à reto«nrâer 

. eux pour prendre l'avis dto feBArs", ta0éii<qÉ'?l consul-i*- 

terait aussi son père *. 

Les états du Mtdf, assemblés^è TMfouse^ et skpcèa d» 
danger, se raontrèrort plus' doeiies. lie vénèrent de VtofjtM^ 
et des troupes. Les^ états pfmiimean, oeva d'iburorgne^ 
par exempfe, accordèrent aussi, inaiS'toSPloiiraen se^réser^ 
vant radoimistratidn deêe quItt^aceerdaieiM^ Leid»i3|>trâr 
était pendant ce temps^à Séte peur vcM^itp so» oinde^. 
Fempereur Chartes VI^ trât»* dMiphift^ trisle' empereor; 
qui ne pouvaient^fien» Pu» > pai«r f Mrtrêi^ ï^éam eùté^ te 
reine mère s^leirallaiii'à HjdirtiMiiéP'SM' petit duc d» 
Bourgogne, qir*ëlfe «vait'e«d1li»premi«rHl< a^reolapelièôv 
Harguerité dé Flànd!»e; €lfVt>ya!ge'eoMeitt anH^tfàvimug^ 



* FroissarU 

« Ku les*envoyapt,afn$l & tenn^TtMtnes; iï cotjpttrtusms doifl»««r 
les dissentiments idfiïH^ quf d«V)iietiT s'élervr' entre des nttévdts sidi«- 
Ters, sur la jalousie des nobles tmnrriirymetf, éte» r&in comm^miê^ 
dont l'iofluence avait décidé la dernière révolution. 
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lointain de rattacher la Flandre à la France. Que devenait 
Paris, ainsi abandonné, sans roi, ni reine, ni dauphin ? Il 
voyait arriver par toutes ses portes les paysans avec leurs 
familles et leurs petits bagages ; puis, par longues files 
lugubres, les moines, les religieuses des environs. Tous ces 
/ fugitifs racontaient des choses effroyables de ce qui se pas- 
sait dans les campagnes. Les seigneurs, les prisonniers de 
Poitiers, relâchés sur .parole, revenaient sur leurs terres 
pour ramasser vitement leurs rançons, et ruinaient le 
paysan. Par-dessus, arrivaient les soldats licenciés, pillant, 
violant, tuant. Us torturaient celui qui n'avait plus rien 
pour le forcer à donner encore L C'était dans toute la cam- 
pagne une terreur, comme celle des chauffeurs de la Ré- 
volution. 

Les états étant de nouveau réunis. le 5 février 1357, 
Marcel et Robert le Coq, évéque de Laon, leur présentè- 
rent le cahier des doléances, et obtinrent que chaque dé- 
puté le communiquerait à sa province. Cette communica- 
lion, très-rapide pour ce temps-^ et surtout en cette 
saison, se fit en un mois. Le 3 mars, le dauphin reçut les 
doléances. Elles lui furent présentées par Robert le Coq, 
ancien avocat de Paris, qui avait été successivement coa- 
seilier de Philippe de Valois, président du Parlement, et 
•qui, s'étant fait évôque-*duc de Laon, avait acquis l'indé- 
pendance des grands dignitaires de TËglise. Le Coq, tout 
à la fois homme du roi, homme des communes, allait des 
uns aux autres, et conseillait les deux partis. On le com- 
parait à la besaguê du charpentier (bis-acuta), qui taille des 
deux bouts K Après qu'il eut parlé, le sire de Péquigny 
pour les nobles, un avocat de Bâville pour les communes, 

1 • Une antre compagnie roboit lotit le pays entre Seine et Loire, par- 
•qnoi nu) n'osoit aller de Paris à Vendôme, à Orléans, à Montargis; ni nal 
n'osoit y demeurer, ainsi étoient tous les gens du plat pays affuis à Paris 
4)u à Orléans. • Froissart. — App,^ i97. 
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App., i98. 
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Marcel pour les bourgeois de Paris, déclarèrent qu'ils 
l'avouaient de tout ce qu'il venait de dire. 

Cette remontrance des états i était tout à la fois une ha« 
rangue et un sermon. On conseillait d'abord au dauphin 
de craindre Dieu, de l'honorer ainsi que ses ministres, de 
garder ses commandements. Il devait éloigner les mauvais 
de lui, ne rien ordonner pat* les Jeunes^ simples et ignorants. 
n ne pouvait douter, lui disait-on, que les états n'expri- 
massent la pensée du royaume, puisque les députés étaient 
près de huit cents et qu'ils avaient consulté leurs provin- 
ces. Quant à ce qu'on lui avait dit que les députés son- 
geaient à faire tuer ses conseillers, c'était, ils le lui assu- 
raient, un mensonge, une calomnie. 

Us exigeaient que dans l'intervalle des assemblées U 
gouvernât avec l'assistance de trente-six élus des états, 
douze de chaque ordre. D'autres élus devaient être en- 
voyés dans les provinces avec des pouvoire presque illimi- 
tés. Us pouvaient punir sans forme de procès, emprunter 
et contraindre, instituer, salarier, châtieriez agents royaux, 
assembler des états provinciaux, etc. 

Les états accordaient de quoi payer trente mille hommes 
d'armes. Mais ils faisaient promettre au dauphin que l'aide 
ne seroil levée ni employée par ses gens^ mais par bonnes 
gens sages f loyaux et solvables^ ordonnés par les trois étals^. 
Une nouvelle monnaie devait être faite, mais conforme à 
l'instruction et aux patrons qui sont entre les mains du pré- 
vôt des marchands de Paris, Nul changement dans les mon- 
naies sans lé consentement des états. 

Nulle trêve, nulle convocation d'arrière-ban sans leur 
autorisation. 

Tout homme en France sera obligé de s'armer. 

Les nobles ne pourront quitter le royaume sous aucun 

* L'aide n'est accordée que pour uu an. Les états, convoqués ou non, 
8'asstmbleroDt à la Quasiiuodo. 



Digitized by 



Google 



ièg SUITE. ÉTAIS GÉNÉRAUX. 

prétexte. Ib suspeadront toute i^erre prWée : « Que si 
aucun fait le contraire, la justice du lieu, ou s*il est be^ 
soin, ces bonn&s gens du pays^premient tels guerriers... et 
les contraignent sans délai par retenue de corps et exploi- 
tement de leurs biens, à faire paix et à ce^user de guer- 
royer. D Voilà les nobles fioumis à, la surveillance des 
aornoiunes. 

I^e droit de prise /cesse. On pourra résister aux procu^ 
reurs, et s'assembler contre euso par cri^ ou par son de cloche. 

Plus de don sur le domaine. Tout don est révoqué, en 
reniontant jusqu'à Philippe le Bel. — ie dauphin promet 
de faire cesser autour de lui toute dépense superflue et 
voluptuaire. — Il fera jurer h tous, ses officiers de ne lui 
jien demander qu'en présence du grand conseil. 

Chacun se contentera d'un office. -^ Le nombre des 
gens de justice sera réduit. — Les prévôtés, vicomtes, ne 
seront plus données à ferme. — Les prévôts, etc., ne pour- 
ront être placés dans les. pays où ils sont nés. 

Plus de jugenient par commisMon. — Les criminels ne 
pourront composer, a mais il sera fait pleine justice. » 

Quoique l'un des principaux: rédacteurs de Tordon- 
nance, Le Coq, soit un avocat, un président du Parlement, 
les magistrats y sont traités sévèrement. On leur défend 
de faire le commerce ; on leur interdit les coalitions, les 
empiétements sur leurs juridictions respectives. On leur 
reproche leur paresse. Ou réduit leurs salaires en certains 
cas. Les réformes sont justes; mais le langage est rude, le 
ton aigre et hostile. Il est évident que le Parlement se re- 
fusait à soutenir les états et la com^iune. 

Les présidents, ou autres membres du Parlement, com- 
mis aux enquêtes, ne prendront que quarante sols par . 
joiur. « Plusieurs ont acçoustumé de prendre salaire trop 
excessif, et d'aller à quatre ou cinq chevaux , quoique s'ils 
alloient à leurs dépens, il leur sufiiroit bien d'aller à deux 
chevaux ou à trois. ». 
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LiB grand ^oMScfH, te Parlement, ht chambre tlei^Gomptes, 
sont accusés de négligence. Des arrêês qui ëevraiera avoir 
été rendtjes, Û y a vingt ans^ sank moàH à rmân. fces côn- 
«eiUers Tiémieâit tard, leurs dîners sont lon^s, leurs «près- 
dine^ pièn ^ùjitdbles : Leâ gens de to ehamtt*e des Comptes 
« jureront aox samts évangiles de Dieu, que bien et loyale- 
ment ils délivrenmt la bonne geÀi et par ordre, saHs euo) 
faire mustr. -» Laipraind centeil, le Pàrlenâent^ la chambre 
^es Comptés, Idoit^nt é'asi^embier «lu salM ievant. Lés 
ihembres dik |ffami conseil 'qui ne viendroW pas bien ma- 
*hn pei^droHt tes i^a^s de la jotM'née. — Ces n^mbrës, 
maigrie teur Waiite posiiten, sont, comnte onToit^ traités 
flans façoh par les boiirgeois législatetirs. 

Cette grande ordonnancé dé 1^57, que le daupfam fat 
obligé de signer, était bien plus qU'unb réforme, fille 
.changeait d'un coup le- gouvernement. Elle mettait Tad- 
ministration entre les mains deis états, subistituait la i^pit- 
bHque à te moiiarchie. Elle dohnait te gouvernement au 
peuple. Constituer un nouveau gouvernement au milieu 
4'ttne telte guei^re, c'étlait une opération singulièrement 
pëfilteuse, comme celle d'itne armée qui renverserait son 
ordre de bataille en présence de Tennemi. Il y avait à 
craiildre que la France ne périt dans be revtremeht. 

L'ordoiidance détruirait les abos; Hais la royauté de 
privait guère que d*abi» *. 

Dans la réalité, la France existait-elle comme persomus 
pdUlique ? p0avail>>oti M supposer «le velouté commdhe? 
Ce 4U*dn pettt affirmer, c'est qiie Tautoriré lUi apparais^ 
sait tout entière dàils la royauté. EUe ne Souhaitait que 
des réformes partieltes. L'ordonhànce approuvée des états 
n'était, selon toute vraisemblance, que l'œilvre d'une co^^ 
muhe, d'une grande et intelligente eoitimtme^ quiparlalt 



« Ceci n'excuse point la royauté, mais i'îhcrimine an contraire de 
cn*avoir voulu que les perpétuer. (i860 ) App,, 200. 
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au nom du royaume, mais que le rojaume devait aban-^ 
donner dans Faction. 

Les nobles conseillers du dauphin, dans leur haine de 
nobles contre les bourgeois, dans leurs jalousies provia- 
ciales contre Paris, poussaient leur maître à la résistance. 
Au mois de mars, il avait signé l'ordonnance présentée 
aux états ; le 6 avril, il défendit de payer l'aide que les 
états avaieint votée. Le 8, sur les représentations du prévôt 
des marchands, il révoqua la défense. Le jeune prince 
flottait ainsi entre deux impulsions, suivant Tune aujour- 
d'hui, demain l'autre, et peut-être de bonne foi. Il y avait 
grandement à douter dans cette crise obscure. Tout le 
monde doutait, personne ne payait. Le dauphin restait 
désarmé, les états aussi. Il n'y avait plus de pQuvoir pu- 
blic, ni roi, ni dauphin, ni états. 

Le royaume, sans force, se mourant, pour ainsi dire, et 
perdant conscience de soi, gisait comme un cadavre. La 
gangrène y était, les vers fourmillaient ; les vers, je veux 
dire les brigands, anglais, navarrais. Toute cette pourri- 
ture isolait, détachait l'un de Tautre les membre^ du pau- 
vre corps. On parlait du royaume ; mais il n*y avait plus 
d'états vraiment généraux, rien de général, plus de com- 
munication, de route pour s'y rendre. Les routes étaient 
dés coupe-gorge. La campagne un champ de bataiUe; la 
guerre partout à la fois, sans qu'on pût distinguer ami ou* 
ennemi. 

Dans cette dissolution du royaume, la commune restait 
vivante ^. Mais comment la commune vivrait-elle seule, et 
sans secours du pays qui l'environne? Paris, ne sachant à 
qui s'en prendre de sa détresse, accusait les états. Le dau- 
phin enhardi déclara qu'il voulait gouverner, qu'il se pas- 
serait désormais de tuteur. Les commissaires des états se 
séparèrent. Mais il n'en fut que plus embarrassé. Il essaya 
de faire un peu d'argent en vendant des offices, mais l'ar- 

* App., 201. 



Digitized by 



Google 



. PARIS. — JACQUiaiE. / 849 

gent ne vint pas. Il sortit de Paris ; toute la campagne 
était en feu. II n'y avait pas de petite ville où il ne pût 
être enlevé par les brigands. Il revint se blottir à Paris et 
se remettre aux mains des états. II les convoqua pour le 
7 novembre. 

Dans la nuit du 8 au 9, un ami de Marcel, un Picard, 
le sire de Pecquigny, enleva par un coup de main Charles 
le Mauvais du fort où il était enfermé. Marcel, qui voyait 
toujours autour du Dauphin une foule menaçante de no- 
bles, avait besoin d'une épée contre ces gens d'épéc, d'un 
prince du sang contre le dauphin. Les bourgeois, dans 
leurs plus hardies tentatives de liberté, aimaient à suivre 
un prince. Il semblait beau aussi et chevaleresque, quand 
la chevalerie se conduisait si mal, que les bourgeois se 
chargeassent de réparer cette grande injustice, de redres- 
ser le tort des rois. La foule, toujours facile aux émotions 
généreuses, accueillit le prisonnier avec des larmes de 
joie. Le retour de ce méchant homme, mais si malheu- 
reux, leur semblait celui de la justice elle-même. Amené 
par les communes d'Amiens, reçu à Saint-Denis par la 
foule des bourgeois qui étaient allés au-devant *, il vint à 
Paris, mais d'abord seulement hors des murs, à Saint- 
Germain-des-Prés. Le surlendemain il prêcha le peuple 
de Paris. Il y avait contre les murs de l'abbaye une chaire 
pu tribune, d'où les juges présidaient aux combats judi- 
ciaires qui se faisaient au Pré-aux-Clercs, limite des deux 
juridictions. Ce fut de là que parla le roi de Navarre. Le 
dauphin, à qui il avait demandé l'entrée de la ville et qui 
n'avait pas osé refuser, était venu l'entendre, peut-être 
dans l'espoir qu'il en dirait moins. Mais la harangue n'en 
fut que plus hardie. Il commença en latin, et continua en 
langue vulgaire ^. Il parla à merveille. Il était, disent les 
contemporains, petit, vif et d'esprit subtil. 

« App., 802. 

* « In lalino valdè pulchro. • Contin. G. de Nantis. ) < 
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Le texte dudisodixr^/tiré, selon Tu^ge du temps, 4te la 
sainte Écriture, prétait aux développements pathétiques^ 
Juitus î)omims et d/Wscsit juitUias \ tidit éqmitatem vuUm 
ejus. Le roi ôe Navarre, s^adressMini^ srrac mie insidieuse 
douceur, au dauphin lui-même, le prenait à témoin dék 
injures qu'on lui avait faities. On avait iàéa tort de se dé- 
lier de lui; n'était-'il pffs fraaçàfk de père et de mère? 
n'étalt-il pas pluis près de ia teouronne «pre le roi d'Ân^ 
gleterre qui ta réckm»àit ? M voudrait vivre et mourir et 
défendant le r^ryaumédef^ttea^.. Le discours ftat si loi^, 
qa*on avait ^owpé iiam Parti qwind Uoessa^.MiÀs^qâov' 
que le bouirgeois n'aime pas à se de^kewér^ il n'en M 
pas moins favorable au barangtteut. Ge Ait à qui lui doiH- 
nerait de l'argeAt. 

De Paris, il alla à Rouen éty exposa )S(es malheurs avec 
la même féconde ^, Il fit descendre dU gibet les corps d« 
t^ amis qui avaient été niis à mort au leffible dfnèr de 
Rouen ^, et les suivit à la cà^édrale au ^n dès dâ^^s ^ 
â la lueur des cierges. C'était le jour dés Saints^nnocettis 
(88 décembre) ; il paria sur ce texte : « Des InttOceîAs él 
des justes s'étaient attachés à moi, p^cB (|Ué}^ temais poui 
VOUS, ô Seigneur! » 

Le dftuphin 'prêchait aussi à PaNë. Il hal*angiiait aux 
halles, Marcel à Saint-Jacques '. îlais le prem ier n'avait 
pas la feute. Le peufde n'aimait pas la mine éfaétive du 
jeutie prlrtfee. Tout sage et sensé qu'il pouvait être, c'était 
un flroïd harangueur, à côté duMée Navàrte. 

L'engouement de Paris pour celui-^ci était étk»ahgfe o. Que 
demandait ce prince si populaire? Qu'oh affaiblît encore te 
royaume, qu*on mît en ses mains des provinces entières 



t Chroniques de Saint-Denis. — < Comme dit le cardinal de Rètz. 

* « Miserias suas eipOsttit.. . élegaiiter. ^ Coot. G. de Nangis. 
*App,, 203.—* App., 201 

* < Umnibus amabilis et dileclus^ » dit le second ^oniiAuttteiit da 
ûuillanmd de Nangis. 
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les provinces les fim vitales de la moiiapeiiie, toute la 
Champagne et une partie de la NorniB»die, la frontière 
anglaise, le Limousin, une foule de places et de forteresses. 
Mettre en des mains si suspectes nos meilleures provinces, 
•c'eût été perdra d'un trait 4e flnmia aataat <|u^<hi avaût 
perdu par la bataille de Poitiers. 

- Les bourgeois de Paris s'imaginaient que ^ le roi de IKa* 
varre était satiafeit, il aUaii les délivrer das baiid»âe bri- 
.gandfi qui affamaient la ville et ^ se tfeaiei^ Navarrais. 
Au fond, iia a'étaient ai au roi de Nsivarre, ni à personne. 
JOi eût voulu rappeter tous ces piHai'ds qtf il ne Taiarah p«u 

Cependant les bourgeois, lefurévôt, TUniversité, aiteti* 
raient, assiégeaient de d«iphin. Ils le sommaient de faire 
justice à ce pauvre xoi de Navarre. Un jacobin^ parlant au 
nom de rUnivïsrsité^ lui dédara qu'il' était arrêté que le mi 
de Navarre apost une fois fait toutes ses demandes, iedau* 
phin lui rendrait ses forteresses; que sur le reste, la ville 
et l'Université aviserai^t. Un moine de Saint^Senis vint 
apicès le Jacobin : « V<His n'avez pas tout dit, n^Hre, s'é* 
cria-t-il. Bites encore que ai monseigneur le duc ou le roi 
de Navarre ne se iie^t àce qui est décidé,, nous nous décla* 
rons contre lui. 9 

Il n'y avait pas à dire non. Le dauphin proifiiettatt gra^ 
cieuaement. Puis il faisait répondre par les commandants 
at capitaines qu'ayadEit reçu leurs places du roi Qs ne po«K 
viaieikk les rendre sur \m ordre du dauphia. 
' Celiô^, au milieu d'une ville ennenôe, n'amit d'autre 
moyen de se procurer quelque argent que par de nouvelles 
altérations des monnaies (S2, ^ janvier, 7 février). Les 
états, réuniale 44 février, \m firent prendre le tître de ré- 
gent du royaume, sans doute afin d'autoriser tout ce qu'ils 
ordonneraient en son nom. Peut-^tre aussi la commission 
des trente-quatre, choisie sous l'infittenoe de Marcel, mais 
composée en majorité de nobles et d'ecclésiastiques, voulait- 
elle rendre force au dauphin contre les bc«irgeois de Paris. 
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Un événement tragique avait porté au comble le mauvais 
vouloir de ceux-ci. Un clerc, apprenti d'un changeur, 
nommé Perrin Marc, ayant vendu, pour le compte de son 
maitre, deux chevaux au dauphin et n'étant pas payé, ar-r 
réta dans la rue Neuve-Saint-Merry Jean Baillet, trésorier 
des finances. Le trésorier refusait de payer, sans doute sous 
prétexte du droit de prise. Une dispute s'éleva. Perrin tua 
Baillet, et se jeta à quartier dans Saint -Jacques-la-Bou- 
chérie. Les gens du dauphin, Robert de Clermont, maré- 
chal de Normandie, Jean de Chàlons et Guillaume Staise, 
prévôt de Paris, s'y rendîr^t, forcèrent l'asile, traînèrent 
Perrin au Châtelet, lui coupèrent les poings et le firent 
pendre. L'évéque se plaignit bien haut de cette violation 
des immunités ecclésiastiques, il obtint le corps de Perrin 
et l'enterra honnêtement à Saint-Merry. Marcel assista au 
service tandis que le dauphin suivait l'enterrement de 
Baillet. 

Une collision était imminente. Marcel, pour encourager 
les bourgeois par la vue de leur nombre, leur fit porter des 
chaperons bleus et rouges, aux couleurs de la ville ^. Il 
écrivit aux bonnes villes pour les prier de prendre ces 
chaperons. Amiens et Laon n'y manquèrent pas. Peu 
d'autres villes consentirent à en faire autant. 

Cependant la désolation des campagnes amenait, entas- 
jsait dans Paris tout un peuple de paysans. Les vivres deve* 
naient rares et chers. Les bourgeois qui avaient beaucoup 
de petits biens dansTile de France, et qui en tiraient mille 
douceurs, œufs, beurre, fromages, volailles, ne recevaient 
plus rien. Ils trouvaient cela bien dur^. Le 22 février, le 
dauphin rendit une nouvelle ordonnance pour altérer en- 
core lefr monnaies. 

Le lendemain , le prévôt des marchands assembla en 
armes à Saint-Ëloi tous les corps de métiers. A neuf heu- 
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Tùs, cette foûIe année reconnut dans la rue un des conseil- 
lers du dauphin, avocat au Parlement, maître Régnault 
Dacy, qui revenait du Palais chez lui, près Saint-Landry. 
^ Ils se mirent à courir sur lui ; il se jeta dans la maison 
^ d'un pâtissier, et y fut frappé* à mort; il n'eut pas le temps 
de pousser un cri. Cependant le prévôt, suivi d'une foule 
de bonnets rouges et bleus, entra dans l'hôtel du dauphin, 
monta jusqu'à sa chambre, et lui dit aigrement qu'il de- 
Tfait mettre ordre aux affaires du royaume; que ce 
royaume devant après tout lui revenir, c'était à lui à le 
garder des compagnies qui gâtaient tout le pays. Le dau» 
phin, qui était entre ses conseillers ordinaires les nNu*é- 
chaux de Champagne et de Normandie, répondit avec 
plus de hardiesse que de coutume : < Je le ferais volon- 
tiers, si j'avais de quoi le faire ; mais c'est à celui qui a les 
droits et profits à avoir aussi la garde du royaume^. » Il y 
«ut encore quelques paroles aigres, et le prévôt éclata : 
« Monseigneur, dit-il au dauphin, ne vous étonnez de rien 
de ce que vous allez voir; il faut qu'il en soit ainsi. » Puis, 
^ tournant vers les hommes aux capuces rouges, il leur 
dit : a Faites-vite ce pourquoi vous êtes venu'. » À l'ins- 
tant, ils se jetèrent sur le maréchal de Champagne et le 
tuèrent près du lit du dauphin. Le maréchal de Normandie 
s'était retiré dans un cabinet ; il l'y poursuivirent et le 
tuèrent aussi. Le dauphin se croyait perdu ; le sang avait 
rejailli jusque sur sa robe. Tous ses officiers avaient fui. 
« Sauvez-moi la vie, v dit-il au prévôt. Marcel lui dit de 
ne rien craindre. Il changea de chaperon avec lui, le cou- 
yrant ainsi des couleurs de la ville. Toute la journée, Mar- 
cel porta hardiment le chaperon du dauphin. Le peuple 
l'attendait à la Grève. Il le harangua d'une fenêtre, dit 
que ceux qui avaient été tués étaient des traîtres, et de- 
manda au peuple s'il le soutiendrait. Plusieurs crièrent 

I Froissart. — * «Eia breviter facile hoc propter qaod bAe venistis. » 
GoDt. G.' de Nangis. 
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qulls ravoQaiBDi de tout^ eisadévouMMl à M à la vie el 
à la moti. 

MaicA tatottim au pakk a^aaioia fonlû de ^ens armés 
ftt'il laissa danstla coyr. UtrDSfale daufiliiii piaitt de sai- 
sisasmoit el de dauleim na Né veœ affligez paa, monsei- 
gaew^ hn.dh.le peénôL C& qneieat îaitsieti fait pour 
ériterletphts^iand péril, eiidebLwdomérduptupk'^. » Et 
il le priait de jtoiii i^pBeuittisi; 

Il fallait qfm le dauphin anneûinàl, se pouywl.mieia. 
Il lai ftllKti; eaeere feire.benm wiiie;auK>i éaNêp^arm^qi» 
Feutra quatce JQtwa aprèsu Mann^ ell be €a« lea araeoi 
péoimiliés^ bon gré vetA gséi^ et/ iesf faMnieiU dtoer. ext^ 
semble ftaus» les jourB. 

Ce veto^rduiroi de Navairei.qintreîaiifaapoès leme^i^ 
Ire dcs'caAfieiUefs du dsaapbm, n^^doonnti fue tto^ dai* 
renient le. atoa de oetle tiriig«tiii« h poiiraii rester ; Mared 
hù 9imA fi»l>pteee libre pair 1% msarlde 9fi& esmemis^ il lui 
avait donaé un teeriUe gage^ <|iii le liait à lui pouc jasMis* 
D'étail éYîéiBtr qûe^touli étaik fiai: ealra' llareel et le dai»*- 
phki. Ce; déme »vat|;été^piohaMmoeDi.iiii|Mflé.aiii pvéyât 
par CbariesilB' Mauifaiav quÂ u!étsii pas u^ aux. assasr 
sinals^. Id^sri^ fêtent idoaiiéiiânai, le rai deJ(avaffx«: a?ait 
àé8enMw*'à fDiiroe qK'H eafiioai^ etsUlairaâlLj^tta diavasb^ 
tage^ à Vmà%rom à>|e vendre^ 

Mai^creyaiiL*a9QÛi'g|igMi Israi.diptNayatre^eldl perdit 
les états; e'esMu^dire^^uaiailégpilé, ^otée pu;Q«(ffiaie». 
le> détaissa powtoslaara. 6a iftéireatat. des étfasài» de la 
Reètesee.cpfittferFaiiia^ aaiis attêailnaila .eUtarei. Klusieura 
mâme.éB8:00ipmiaiaiiesuii8a élal^ dmtgé» éo^ gfi»xeiaie>-' 
Bi6^4aBS UinlepKaliq^egi Twmiann^ ne waiiuMiâpIiiB gi>u*- 
▼evnetf e»> Iwiahiot; iJanari-c Lui, ^Bmtae.déepwBa^er, il 
lea r«a^fal9a^par deaifaaBrgeaie ^ Bans^^ Baiis;aKfOhain 
geràîde goui^eniet l»]àiaafia..Maialh HmnsBiiHMFOHiiiàptta^M 

*• ChSOMCpMicbLSfÔnlrtDttBtSw^ 

« App, 207. — 3 App.i 208 — < App. 209. 
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ia PiMFdia, qui avaii $i \»ve»iaiit, pfis parti en délivrant 
}e j«i de Navarre, fut la première- à refuser d'envoyer âe 
l'iffgeal à Pari^. U», étata de Champagne s'a^aemblèrentt 
etr Marcel ne fut paaiaaMs fi>rt pour emi^ber le dauphin 
d'y aller. Bèa leca, il devait périr tôt ou tard. Le pcniivotr 
royal: n'avait besoin, quei d'une priae» pour ressaisir tout. 
Le dau[Aân ail»! e«s étala, aeton^^agné des gensde lilar* 
aal ; et d'abondili i»*os0atieii dir^ contre ce qui s'était p^ssé 
à Pacift. Mais leanoUiStd^ Clmnpfigne ne manquèrent pas 
de porJer. Le cootthe deBratne lui. demanda si les marér 
diaux. de. ChHnpagoe -et de Normandie avaient mérité la 
vtofll. Le daiipbi» répondit <pi*ils Taraient tonjours et bien 
li^fa^mm me^l Wvi^ scène à (k>ni]^ègne, a,ui^. états de 
Yermandais^. Le dauphin, tout à fait rassufé, prit sur lui 
de transférer à Gompiègne les étaibs^de^ la Langue d'oii, qui 
Aaieni omffiisgj^ pow te i^'^ vm ^ fm^ Peu (te mo^de 
yinnii C'étsâl toiittfoisiun^ repir^ei^MUon tfM^; quelle du 
i^aume cûotre. Pârîs. 

L^ éjM» reAdii:wtbommQga'. mi^ réformes^ de*, la ^;mnile 
ond^UMu^ qi\.1m fidoptMt pouri Ia plupart, k'aide qu'ils 
^wtàmHid^ûti étc^ fôt^^. p^r de^ députés; des étnts. 
Qi^Hi %§bimi&^Tk 4^pi9Ularitéeff9Aya Marcel.. Il engage» 
L'Umffersîté.àjiâqpilwer.poui) l^vi^e lîi çlmwe$ du daur* 
pbiii..Mliiftiil,tt'yia¥alti)lu9-<te.paj». possible. Le^prince in-** 
aistdîtipoiir qt^'on )m Vm^t di» qm dMS^(k(£(;pbi9* Q9«p^ 
hlWf.tt'aeriifdMttt» ifiiâiM;à..<Mat<^«'^i^ mxmfik qpit'iJb un 
les ferait pas mourir... 

Bbmiliai s>QftLPMvfi:%e!JbN^y%proii^H^aB4 to 
dft£adNM5,.SMa ét^rgn^ l^tipai4»m d^ mpinQSsqui] tou'? 
cbaiâtttPaQoei^t^^ 11 s'epcipe^d^ciejl^ tour du: Iipiuw^ U 

i^fp», MO. 

%BfccaatiBWia> oss tanmia^ <iibra|^wr»JaifaB4|Miaa«d«i tomi^ptei 

regarda comme des constructions des Sarrasins^ Lk, selon les anciennes 
chroniques, arait existé autrefois un camp appelé Altam-Foliam (rue 
HauleftuUk, rue Piem-Sarratin). ~ * App., 2ii. 
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La noblesse et la commune allaient combattre et se ni&- 
suraient, lorsqu'un tiers se leva auquel personne n'avait 
songé. Les souffrances du paysan avaient passé la mesure; 
tous ayaient frappé dessus, comme uAe bête tombée sous 
la charge; la béte se releva enragée, et elle mordit. 

Nous Tavons déjà dit.. Dans cette guerre chevaleresque 
que se faisaient à armes courtoises ^ les nobles de France 
et d'Angleterre, il n'y avait au fond qu'un ennemi, une 
victime des maux de la guerre ; c'était le paysan. Avant la 
. guerre, celui-ci s'était épuisé pour fournir aux magni* 
licences des seigneurs, pour payer ces belles armes, ces 
écussons émaillés, ces riches bannières qui se firent 
prendre à Crécy et à Poitiers. Après, qui paya la rançon t * 
ce fujt encore le paysan. 

Les prisonniers, relâchés sur parole, vinrent sur leurs 
terres, ramasser vitement les sommes monstrueuses qu'ils 
avaient promises sans marchander sur- le champ de ba« 
taille. Le bien du paysan n^était pas long à inventorier. 
Maigres bestiaux, misérables attelages, charrue, char- 
rette, et quelques ferrailles. De mobilier, il n'y en avait 
point. Nulle réserve, sauf un peu de grain pour semer. 
Cela pris et vendu, que restait-il sur quoi le seigneur eût 
recours? le corps, la peau du pauvre diable. On tâchait 
encore d'en tirer quelque chose. Apparemment, le rustre 
avait quelque cachette où il enfouissait. Pour le lui faire 
dire, on le travaillait rudement. On lui chauffait les pieds. 
On n'y plaignait ni le fer ni le feu. 

Il n'y a plus guère de châteaux; lesédîts de Richelieu, la 
révolution, y ont pourvu. Toutefois maintenant encore, 
lorsque nous cheminons sous les murs de Taillebourg ou 
de Tançarville, lorsqu'au fond des Ardennes, dans la gorge 
de Montcornet, nous envisageons sur nos têtes l'oblique et 
louche fenêtre qui nous regarde passer, le cœur se seire^ 

« App., 211 
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nous ressentons quelque chose des souifrances de ceux qui, 
tant de siècles durant, ont langui au pied de ces tours. U 
n'est même pas besoin pour cela que nous ayons lu les 
vieilles histoires. Les âmes de nos pères vibrent encore en 
nous pour des douleurs oubliées , à peu près comme le 
blessé souffre à la main qu'il n'a plus. 

Ruiné par son seigneur, le paysan n'était pas quitte. Ce 
fut le caractère atroce de ces guerres des Anglais ; pendant 
qu'ils rançonnaient le royaume en gros, ils le pillaient en 
détail. Il se forma par tout le royaume des compagnies, 
dites d'Anglais ou de Navarrais. Le Gallois Griffith désolait 
tout le pays entre Seine et Loîre, l'Anglais Knolles la Nor- 
mandie. Le premier à lui seul saccaga Montargis, Ëtampes, 
Arpajon, Montlhéry, plus de quinze villes ou gros bourgs*.' 
Ailleurs, c'étaient l'Anglais Audley,les Allemands Albrecht 
et Frank Hennekin. Un de ces chefs , Arnaud de Cervoles , 
qu'on appelait l'archiprétre, parce qu'en effet, quoique sécu- 
lier, il possédait un archîprêtré, laissa les provinces déjà 
pillées, traversa toute la France, jusqu'en Provence, mit à 
sac Salon et Saint-Maximin pour épouvanter Avignon. Le 
pape tremblant invita \el brigand, le reçut comme un fils de 
France *, le fit dîner avec lui, et lui donna quarante mille 
écus, de plus l'absolution. Cervoles, en sortant d'Avignon, 
n'en pilla pas moins la ville d' Aix , d'oii il alla en Bourgo- 
gne, pour en faire autant. 

Ces chefs de bande n'étaient pas, comme on pourrait 
croire , des gens de rien , de petits compagnons , mais des 
nobles, souvent des seigneurs. Le frère du roi de Navarre 
pillait comme les autres ^. Dans les sauf-conduits qu'ils ven- 
daient aux marchands qui approvisionnaient les villes , il 
exceptait nommément les choses propres aux nobles, les 

1 Froissart. 
• Froissart. 

> Philippe le Hardi duc de Bourgogne l'appelait son compère. Frois- 
sart l'appelle Monseigneur. 

m. 17 
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poruves miKtaires : « Chapeaux 4e castov, phimeftd'autnir 
che et fyr» ie gltiva-^. 9 

Las cbevaJiecs duau^r^ Mècte:«va«(eat «oa^iUra .mis«Mr 
fue ceux des romaos, c'était d'À^rasev le faibte. Le ér^ 
d*ÂAihrécîcaurt valaît ettwH an hasard 9^o»»r/»ieii.4»érâ^ 
(fe sa dame, Isabelle de IuU€»rs, nièee de bl som-d'Afligla-' 
teiu*e : « Car il était jemie et unourewc; diuTemmt* » Q se 
faisait, fept d^ de?eiûr au «ukuis eofWte da i!haiiipag»e^. I41 
dissolution de la iibmarebie dooiiait à cea pillards- 4es es^* 
péraoces folles. C'éUiU qui entuc^aii par ruse*ou, par fonce 
dans quelque château mât gardé. Le3 capitaines des places 
se croyaient lilH*es de leurs siM*inents. PÎus de roi , phis de 
foL Ils validaient, étiiangmeU leufl$ plaoes > teius ^jfvm-' 
sons. 

Cette Yie de trouble et d'arveatjuves, apnès tanir d'année»? 
d'obéissance seius les roîsy faissôt la jpie des «eibles. C'était 
canune uoe échappe d'écoliers, cpii ne mé«M(gcEnt vien dans 
leurs jeux. Froissart, leur historien yn^se, lassepas doicanter 
ces belles histoires. Il s'intéresse k ces pÂUardSk» fwi^d pairt 
à. leurs bonnes fortunes : « EU tncyours gagnoieikt ptutires 
hrigaaids, etc. ^. » Il ne hii amva nulle part de ^wteir de 
leur loyauté. A peine ^aote-rt-il de leur saM;^. 



4 WTcm99tu-»^'*'lêem. 

* « Et toQJours gagnoient pauvres brigaii(lià;piiJi^f iittl3(9t)o|iAt«Wix,»« 
Ils épioient une bonne ville ou phàtel, «ne jouxnée o« 4wx loico^t 
puis s'assotfbtoieat «t eniroient en cette vitfo droit sur le^oint du 
joHur, >e^ b(ratoiejBi te ku m nae nalsoft^ aa.âctx; él ctax d» la viUe 
caidoiept ifue ce fossoit miU« aiinaE<«4e fcr;.». N fien^^fo^u.^, «H 
ces ^brigands brisoi^nt maison», cptfres ^t ^éerin^... Et ga|[nèrent aiofi 
phisieof t ohMeamx «t les revendirent. Cutrc les aotnes, eut un 'brigand 
qtî épia le fut qbitel es iG9«lNM2nie tn.Lisbma^ nwtnan» éù'U» 
compagnons et récheUèrent, e^gja^Dèrcnt ifi is^tsa^nr dedAU^ #1 1^. 4ai* 
rent en prrison en son diàtel même, et le tinrent ù longtemps, quil se 
rançonna atout vingt-quatre mille écus, et encore détint ledit brigand le 
chàtel. Et par ses prouesses le roi de France le voulut avoir d» l«a l«f, 
et aoheta son chàtel vingt mille écus et fut huissier d'armer darwidt 
Fr^noa. Et était appelé «ebirigaBd B««od. » 

* « Le coursier de Croquard trébucha et rompit à im futltM le.fBl. Ja 
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l'effirai étaUtel à F4iri&,<]pAe les bourgeois avaient offert à 
Notre-Oaiae une bo«ig^.<jputt, dîsait**on , avait la longueur 
du tour delà ville ^. On n'osait plus soiuier daAsles-é^sea, 
si ee n'est à Theuie du eouvre-f^, de crainte que les h^- 
bîtonts en sentioetie ^w les muraifiee n'entendissent nenû; 
1 eimeanî. Gooabien la terreur n'était ^elle pas plus grande 
dans les caoïpagnes I Les pa^^ans ne dormaient plus. Ceux 
des bords de la Lmre passaient tes nuits dans tes Iles, on 
daasdesbôiteaux arrêtés au milieu diïbfleuve* En PiearcMeleâ 
populalioifts creusaient la terre et s*y réfugiaient. Le long de 
la Samue, de Péronae à l'embouchure^ on comptait en- 
core au dernier siècle trente de ces souterrains *. C'est ià 
qu'on pouv£ÂI Avoir <|uelque impression de l'borreur de ees 
l«n[^pft« C'étaient (de longues allées vi^ûtées de aept^u buit 
fieàè de hurge» bordées de Vingt €« trente<^aayireS| av4Mr 
piu4â au centi^ pour avoir à la foîS'de l'air et de l'eau. Â^ 
IcNtf du pufts» <le gmmles chambres pour les bestiaux^ Le 
aoin et la solidité qu'on ramar/iue dans «es constructions 
indique asaea que c^était une des demeures ordinaires d/e 
la triste population de ces temps. Les familles s'y entas* 
salent à l'approche de l'ennemi. Les femmes^ fes^ônlants, 
y pouBrjssaieot des semaines» des muois^ pendant que les 
hommes allaient timidementau clocher^ voir si les gens de 
guerre s'éloignaiesit de la campagne. 

liais ilsne s'en allaient pas toujours assez vite pourquelea 
pauvres gens pussent^mer ou récolter, ils avaient beau se 
léfugier sous la térre^ la £aim les y atteignait. Duns la Brie 
et le Beauvaisi^ surtout , il a'y avait plus de ressources^* 



ne sais que son avoir devint ni qui eut l'âme, mais je sais que CroquarU 
fina ainsi. • Froissart. 

• QuPêtàqmtm «Ai S^iaif Oeate. 

* « UiHit mz si ciwi «Bttips vint mfmmtr qm oa ««nMt tfiainiMtol 
dd hartt^siitente éan^ ei totttes Mitrts «ii09«s4 i'sreiMnt^.elimoameiil 
les petites gens de faim, dont t:éM, graad'ptiiéi «i «tata MM dttreii •( 
ce cher temps plus de quatre ans« * FroîMarU ^|^».ai6.> 
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Tout était gâté, détruit. Il ne restait plus rien que dans les 
châteaux. Le paysan, enragé de fainn et de misère , força les 
châteaux, égorgea les nobles. 

Jamais ceux-ci n'auraient voulu croire à une telle audace. 
ns avaient ri tant de fois, quand on essayait d'armer ces 
populations simples et dociles, quand on les traînait à la 
guerre 1 On appelait par dérision le paysan Jacques 
Bonhomme, comme nous appelons Jeanjeans, nos cons- 
crits ^. Qui aurait craint de maltraiter des gens qui por- 
taient si gauchement les armes ? C'était un dicton entre 
les nobles: a Oignez vilain, il vous poindra ; poignez vilain, 
il vous oindra*. » 

Les Jacques payèrent à leurs seigneurs un arriéré de 
plusieurs siècles. Ce fut une vengeance de désespérés, de 
damnés. Dieu semblait avoir si complètement délaissé ce 
monde t... Ils n'égorgeaient pas seulement leurs seigneurs, 
mais tâchaient d'exterminer les familles, tuant les jeunes 
héritiers, tuant l'honneur en violant les dames ^. Puis, ces 
sauvages s'affublaient de beaux habits, eux et leurs femmes, 
se paraient de belles dépouilles sanglantes. 

Et toutefois, ils n'étaient pas tellement sauvages, qu'ils 
n'allassent avec une sorte d'ordre, par bannières, et sous 
un capitaine, un des leurs, un rusé paysan qui s'appelait 
Guillaume Callet ^ : a Et en ces assemblées avoît gens de 
l'abour le plus, et si y avoit de riches hommes bourgeois et 
aultres*. » — « Quand on leur demandoit, dit Froissart, 
pourquoi ils faisoyent ainsi, ils répondoient qu'ils ne 
savoîent, mais qu'ils faisoyent ainsi qu'ils veoyent les 
autres faire ; et pensoyent qu'ils dussent en telle manière 

I App., 215. — Mpp., 216. — » App., 2i7. 

4 Ou Caillet, (knB les Chroniques de France; Karie, dans le Gontinua- 
teor de Nangis ; Jacques Bonhomme, selon Froissart et l'auteur ano- 
nyme de la première Vie d'Innocent VI : « Et l'élurent le pire des 
mauvais, et ce roi on appeloit Jacques Bonbomme. t Froissart. •— 
V. sur Galle, M. Perrens, page 217. 1860. 

* Chron. de Saint-Denis. App., 218. 
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destruire tous les nobles et gentilshommes du monde. » 
Aussi les grands et les nobles se déclarèrent tous contre 
eux, sans distinction de parti. Charles le Mauvais les flatta, 
invita leurs principaux chefs *, et pendant les pourparlers 
il fit main basse sur eux. Il couronna le roi des Jacques 
d'un trépied de fer rouge. H les surprit ensuite près de 
Montdidier, et en fit un grand carnage. Les nobles se ras- 
surèrent, prirent les armes, et se mirent à tuer et brûler 
tout dans les campagnes, à tort ou à droit '. 

La guerre des Jacques avait fait une diversion utile à 
celle de Paris. Marcel avait intérêt à les soutenir 3. Les 
communes hésitaient. Senlis et Meaux les reçurent. Amiens 
leur envoya quelques hommes, mais les fit bientôt revenir. 
Marcel, qui avait profité du soulèvement pour détruire 
plusieurs forteresses autour de Paris, se hasarda à leur 
envoyer du monde pour les aider à prendre le Marché de 
Meaux. D'abord le prévôt des monnaies leur conduisit cinq 
cents homn^es, auxquels se joignirent trois cents autres 
sous la conduite d'un épicier de Paris. 

La duchesse d'Orléans, la duchesse de Normandie, une 
foule de nobles dames, de demoiselles et d'enfants, 
s'étaient jetées dans le Marché de Meaux, environné de la 
Marne. De là elles voyaient et entendaient les Jacques qui 
remplissaient la ville. Elles se mouraient de peur. D'un 
moment à l'autre, elles pouvaient être forcées, massacrées. 
Heureusement il leur vint un secours inespéré. Le comte 
de Foix et le captai de Buch (ce dernier au service des 
Anglais) revenaient de la croisade de Prusse, avec quelques 
cavaliers. Ils apprirent à Châlons le danger de ces dames, 
et chevauchèrent rapidement vers Meaux. Arrivés dans le 
Marché : « Us firent ouvrir tout arrière, et puis se mirent 
au-devant de ces vilains, noirs et petits et très-mal armés, 
et lancèrent à eux de leurs lances et de leurs épées. Ceux 

* « Blandiiiis advoc«ivit. » Cent. G. deN. 
«i4pp.,219. -»i4|>|>., 220. 
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qui étoient devant et qui seutoieut.ks horîoûs peeulèpeDt 
de hideur et tomboient las uns sur les autres. A1(n?s issi- 
rent les gens d'armes hors des barrières et les abafttoîeat 
à grands monceaux et les tuoient ainsi <^d bétes et le&re* 
boutèrent hors de la vLUe. Us eu mirent à fin plus de 
sept mille et boutèrenl 1^ feu ea la désordonate; viUe<le 
Meaux (9 juin 1358)4. » 

Les nobles firent partout main basse sur les feLysetas^ 
sans s'informer de la part qu'ils avaient fvm à ka Jbct- 
querie ; « et ils firent, dit uu coskt&akpoxaiil^ laiit ââ mal 
au pays, qu'il n'y avait pas besoin que les Anglais wissent 
pour la destruction du. royaume. Us n'âoraieat jaaaaisrpai 
faire ce que firent les nobles de France K » 

Ils voulaient traiter Senlis comme Meaux. Ils s'en firest 
ouvrir les portes, disant venir de la part du irégent, puis ils 
se mirent à crier : « Yille prise ! ville gagnée. » Mais ik 
trouvèrent tous les bourgeois en armes, et wèm^ d'autras 
nobles qui défendaient la ville. On lança s^| ewx, p»la 
pente rapide de lîi grande rue, des cUarrettes. qui les leur 
versèrent. L'eau b^^uillanjbe pleuvait djes feutres. « Le&nns 
s'enfuirent àMeaux. conter leur déconfiture et se faire JBUSh- 
quer ; les autres qui restèrent sur la place^ ne feroat phis 
de mal aux gens de Senliô ^, » 

C'est un prodige qu'au milieu de cette dévastatioa d«f 
campagnes^ Paris ne soit pas mort de &iiu. Ceta fadi grand 
honneur à l'habileté du prévôt des marchanda. U ne: peu» 
vait nourrir longtemps cette grande et dévaraat» vUle saos 
avoir pour lui la campagne ; de là l'apparente, ineoHfitaocc 
de sa conduite. U s'alîia aux: Jacqu^» p«is au voit de 
Nitvarre^ destructeur des Xa£qij«&. La ea^meé^ ce prijMd 



' FrtUadit..^ Life;eO(7egftnl dds «x^géFatioiH passionnées <le FVoh- 
aart ^ récit dâ M.. PenroiiB, fait ici d'apuéftotTruS^F des Cbaclos. (kaSÛ») 

» Conlin. G. de Nangis. App., 22i. 

' t Qui verè mortui rem«iii«raat, genti SilyaDectenaî aœpliib oon^ 
nocebunt. » Idem. 
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lui était indispensable pour garder qnelqftsfês routes lik^s, 
tandis que le dauphin tenait' la rivière. Il fit donner à 
Charles le Mauvais le titre de eaprtaîne de Paris (15 juin). 
Mais le prince lui-même n- était pas libre. Il fat abaildonné 
de plusieurs de ses gentilshommes, cfui ne vdulaieiit pas 
servir la canaille contre les honnêtes gens. Cependant ies 
bourgeois mêmes tournaient contre lui ; ib lui en voulaient 
d'avoir détruit les Jacques, et ils soupçonnaieilt bien que 
leur capitaine ne foisait pas grand cas d'eux. 

Cependant les vivres enchérissaient. Le dauphin avec 
trois mille lances était à Charenton, et arrêtait les arri- 
vages de la Semé et de la Marne. Les bovrgeoîs sommèrent 
le roi de Navarre de les défende, de sortir, de faire enfin 
cfnelque chose. H sortit, mais pom* traiter. L^dcox prioeés 
eurent une Icuigue et secrète entrevue, et se sépaièreiit 
bons amis. Le roi de Navarre ayant !encore osé rentrer 
dans Paris, ses plus déterminés pârtisaiis tt Maoeel hii- 
même lui ôtèrent le titre de capitaine de la ville. Use retira 
en se plaignant fort ; Navarrais et bourgeois se qoerellè- 
rent, et i! y eut quelques hommes de tiiés. 

La position* de Marcel devenait mauvaise* Le dàiqpfaîa 
tenait la haute Seine, Charentei», Saûii-MMlr; li^Fdède 
Navarre, la basse, S&nt-Denis. A battajt loota la campagne. 
les arrivages étafent impessîMes. Paris «Haitétoiiéèr. Le 
roi del^avatire, qiii le vo)i<ait bien, sé^ Mstnl i&aawhaiDder 
parlesAsuic ptiHbi. Im êMplsÀàé et beameoiql de bonnes 
gens, c'est-k^diredes seignenns, ées évéqaes^ s'eatrêmol- 
taièut, aHaieift^ ev VMaieWt. €« ofltalf ait roi de NaVtirre 
quatre cent mille fterrins, pMirvu ^'il ilnàt Paoris et 
Marcel*. Le traité était dl^à signé, et uni^ messe dite, 6ii 
les deux princes devaient eommunief de iamèikie hixtàB, 
Le roi de Navarre déclara qu'il m pouvait, n'étant poft à 
jeun *. 

• Proissart. — * Secop«^ 
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Le dauphin lui promettait de l'argent. Marcel lui en 
donnait. Toutes les semaines il envoyait à Charles le Mau- 
vais deux charges d'argent pour payer ses troupes. Il 
n'avait d'espoir qu'en lui ; il l'allait voir à Saint-Denis ; il 
le conjurait de se rappeler que c'étaient les gens de Paris 
qui l'avaient tiré de prison» et eux encore qui avaient tué 
ses ennemis. Le roi de Navarre lui donnait de bonnes 
paroles ; il l'engageait : « A se bien pourvoir d'or et d'ar- 
gent, et à l'envoyer hardiment à Saint-Denis ; qu'il leur 
en rendrait bon compte *. » 

Ce roi des bandits ne pouvait, ne voulait sans doute les 
empêcher de piller. Les bourgeois voyaient leur argent s'en 
aller aux pillards, et les vivres n'en venaient pas mieux. 
Le prévôt était toujojirs sur la route de Saint-Denis, tou« 
jours en pourparlers. Cela leur donnait à penser. De tant 
d'argent que levait Marcel, n'en gardait-il pas bonne part? 
Déjà on avait épilogue sur les salaires que les commis- 
saires des états s'étaient libéralement attribués à eux- 
mêmes *. 

Les Navarrais, Anglais et autres mercenaires, avaient 
suiVT la plupart le roi de Navarre à Saint-Denis. D'autres 
étaient restés à Paris pour manger leur argent. Les bour- 
geois les voyaient de mauvais œil. Il y eut des batteries, et 
l'on en tua plus de soixante. Marcel, qui ne craignait rien 
tant que de se brouiller avec le roi de Navarre, sauva les 
autres en les emprisonnant, et le soir même il les renvoya 
à Saint-Denis ^. Les bourgeois ne le lui pardonnèrent pas. 

Cependant les Navarrais poussaient leurs courses jus- 
qu'aux portes; on n'osait plus sortir. Les Parisiens se 
fâchèrent ; ils déclarèrent au prévôt qu'ils voulaient châ- 
tier ces brigands. Il fallut leur complaire, les faire sortir, 
pour chercher les Navarrais. Ayant couru tout le jour vers 
Saint- Cloud, ils revenaient fort las (c'était le 22 juillet), 

« Froissart. 

' OrdoQD. 111. Voyez aussi Villani. — ' Chroniques de France. 
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traînant leurs épées, ayant défait leurs bassinets *, se plai- 
gnant fort de n'avoir rien trouvé, lorsqu'au fond d'un 
chemin ils trouvent quatre cents hommes qui se lèvent et 
tombent sur eux. Us s'enfuirent à toutes jambes, mais 
avant d'atteindre les portes, il en périt sept cents ; d'autres 
encore furent tués le lendemain, lorsqu'ils allaient cher- 
cher les morts. Cette déconfiture acheva de les exaspérer 
contre Marcel : é'était sa faute, disaient-ils ; il était rentré 
avant eux ', il ne les avait pas soutenus ; probablement il 
avait averti l'ennemi. 

Le prévôt était perdu. Sa seule ressource était de se 
livrer au roi de Navarre, lui, et Paris, et le royaume s'il 
pouvait. Charles le Mauvais touchait au but de son ambi- 
tion 3. Marcel aurait promis au roi de Navarre de lui livrer ' 
les clefs de Paris, pour qu'il se rendit maître de la ville, et 
tuât tous ceux qui lui étaient opposés. Leurs portes étaient 
marquées d'avance *. 

La nuit du 31 juillet au 4«' août, Etienne Marcel entre- 
prit de livrer la ville qu'il avait mise en défense, les mu- 
railles qu'il avait bâties. Jusque-là, il semble avoir toujours 
consulté les échevins, même sur le meurtre des deux ma- 
réchaux. Mais cette fois, il vpyait que les autres ne son- 
geaient plus qu'à se sauver en le perdant. Celui des éche- 
vins sur lequel il comptait le plus, qui s'était le plus 
compromis, qui était son compère, Jean Maillart, lui avait 
cherché querelle le jour même. Maillart s'entendit avec les 
chefs du parti du dauphin, Pépin des Essarts et Jean de 

1 « Et portoit l'an son bassinet en sa main, Tautre à son col, les 
anlres par lâcheté et ennui trainoient leurs épées ou les portoient en 
écbarpe. » Froissart. 

«ilpp.,222. 

* « Ad hoc lotis viribas anhelabat. » Gontin. 6. de Nangis. 

* Le pla& grave historien de ce temps, témoin oculaire de toute celte 
révolution, le Continuateur de Guillaume de Mangis qui rapporte ces 
bruits, semble les révoquer en doute. « On a du moins, dil-ii, accusé 
depuis le prévôt et seâ amis de toutes ces choses. » V. Perrens, Ëiienne 
Marcel. i8(K). 
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Charny, et tous trois» avec leurs hommes,, se trouvèrent à 
la bastille Saint-Denis, que Marcel detait livrer, t Et' s'en 
vinrent UD peu avant minuit... et u juvèrent ledit prévôt 
des marchands, les clefs de la porte en ses mains. Le pre^ 
mier parier que Jean Maiilart lui dit, ce fut que il lui de- 
manda par son nom : « Etienne, Etienne, que faites-vous 
ci à cette beuve ?» Le prévât lui répondit-: t Jean, à vous 
qu'en monte de savoir ? je suis ci poitr prendre garde de la 
ville dont j'ai le. gouvernenœnt, » *- a Par Dieu, répondit 
Jean Maillàrt, il ne va mie ainsi ; niais n'êtes ci à cette 
heure pour nul bien ; et je le vous montre, dit-il à ceux 
qui étoient de-^lez (près) lui, comment il tient les clefs des 
portes en ses mains pour trahir la. ville» » Le prévôt des 
Boarehands s'avança et dit : c Vous mentez. » *- a Par Dieu ] 
répondit Jean Maiilart, traître, mais vous mentez 1 » et 
tantôt férit à lui et dit à ses gens : c A la mort, à la mort 
tout homme de son côté, car ils sont traîtres. » Là eut 
^and htttin et dur ; et s'^en fut volontiers le prévôt des 
mardhaads fui s'il eût pu ; mais il fut si hâté qu'il ne put 
Car Jeaii Maillairt le férit d'une hache sur la tête et Tabatit 
k terre» quoique •ce Sùl «floo compère, ni ne se partit de lui 
Jusqu'à «e ^ il fat occis et six. de ceux qui là étoient, et le 
demeurant pris et envoyé en prison ^. » 

Selon une vevsion plus vraisemblable, Marcel et cia* 
quapie^gaatre de ses anus qui étaient venus avec lui tono^ 
bèreut fcappés par 4es gardes obscurs de La porte Sainte 
▲ntmne^. 

Cependant les meurtriers s'en allèrent, criaYit par la ville 
et évefllaiït le peuple. Le mtttin, tous étaient assemblé» aux 
halles, ob Maiilart les harangua. Il leur conta comment 
cette même nuit, la ville déviait être courue et détruite, si 
Dieu ne l'eût éve^Hé hri et ses amis, et ne leur eût révélé la 
trahison. La foule apprit avec saisissement le péril où elle 

« Froissart. — * V. Perrens, Éiîenne Marcel. i86a 
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8vaît été sans le saroir ; tous.îo«s^ieait les mms eft remer* 
eiaient Dieu K 

Telle fat la preosiève iaiiiresaimu Qu'ba ae eroîe pea 
pourtant que le peuple dk élé iiigraL pour cebà qui avait 
tant fiik poortai. Le parti de Mared» qui oomptaLt beau- 
coup d'hommea ii^raits al éloquents ^, survéeui à soa 
dief. Quelques msns après, il y eoÉ uœ «onsfârationr pour 
menger Marcd. Le dauphin fit ceodta à 6a veuve twa ka 
meubies eu prénrâH qui B'^vaieat pas àté doonéa an peaduts 
dans lamomeot ipii suivît sa mart^ 

La carrîèffe de cet beRUUQ fiai Gourta et ÉaaoiUo. Stt 
43Ô6, il sauva Puria^ il le met en défenae. DeeoBeerl avec 
Aobon Le Caq, il diète a» dai^dûa k fMaewe eardonMau* 
de iâ57. Gella véfarme du mjsmùe pur Vinfluence é!uiMi 
caanmune mt paut se Caire que par dm moyens. violenlSé 
MaiFcel ast poussé de proobe ea pfoeha à use foula d'actes 
irrégidssi» et funestes. Il tire de prison Gfaatles le Hamaja^ 
pour romBasarau dàiq)ihin^ mais il aa trouve avoir daosid 
0» cbef aaa baadifts. Û mat ta mata sur ledaaphiir, S hé 
tfeDssas aouseittsys, teaanaMinia du Eoi de Navarve. 

Àbancteunédes éSala, il tue iea états en les Isisanioumieba 
1 les veut; au arémil des députéa, en lenyla^Miit lasda^ 
pnlés *das. noUes par des bocrgnois. de Piorifi ^. Paria ne 
pouvait eneoffs aic«eF hi Fraoce^ Maecel n'avait pas ka 
ressources de la Terreur; il na pouauit assiéger kyonvm 
futttotiner la fiixouAr. La nmesailè daa affouviaionae- 
^QMntele BÉfilteil' dssK fat dépendauna de la cauBqaagBU. 
a'aHk aux JaopseSf al, ka Jasques âshouaué, au. rui du 
JKavatns. GeioiàquiiLs'alaiÉ ^MnÛMlaafi&jrada luâ daouei 
k vagoaimie}; M ypant. 

LadoaltmiciassâfttB du SffearpafHiU, du droit de tuer 

« App., SÎ3. 

* « Muiium solemnes et éloquentes qnàm pfariaiaii^ M 4icli« » Coufiln. 
6. éê NAB«i«. Ajtp,, Ma. -* ^ Ap^., «U. 

* App,, 226. 
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• 

les tyrans, avait été attestée au commencement du siècle, 
par le roi contre le pape ^. Un demi-siècle est à peine 
écoulé; Marcel la tourne contre la royauté elle-même, 
contre les serviteurs de la royauté. 

Cette tache sanglante dont la mémoire d*Étienne Marcel 
est restée souillée ne peut nous faire oublier que notre 
vieille charte est en partie son ouvrage. Il dut périr, 
comme ami du Navarrais, dont le succès eût démembré la 
France; mais dans l'ordonnance de 4357, il vit et vivra. 

Cette ordonnance est le premier acte politique de la 
France, comme la Jacquerie est le premier élan du peuple 
des campagnes. Les réformes indiquées dans l'ordonnance 
furent presque toutes accomplies par nos rois. La Jac- 
querie, commencée contre les nobles, continua contre 
l'Anglais. La nationalité, l'esprit militaire, naquirent peu 
à peu. Le premier signe peut-être de ce nouvel esprit se 
trouve, dès l'an 4359, dans un récit du continuateur de 
Nangis. Ce grave témoin, qui note jour par jour tout ce 
qu'il voit et entend, sort de sa sécheresse ordinaire, pour 
conter tout au long une de ces rencontres où le peuple 
des campagnes laissé à lui-même commença à s'enhardir 
contre l'Anglais. U s'y arrête avec complaisance : « C'est, 
dit-il naïvement, que la chose s'est passée près de mon 
pays, et qu'elle a été menée bravement par les paysans, 
par Jacques Bonhomme *. » 

U y a un lieu assez fort au petit village près Compiègne, 
lequel dépend du monastère de Saint-Corneille. Les ha- 
bitants, voyant qu'il y avait péril pour eux, si les Anglais 
s'en emparaient, l'occupèrent, avec la permission du régent 
et de l'abbé, et s'y établirent avec des armes et des vivres* 
D'autres y vinrent des villages voisins, pour être plus en 
sûreté. Ils jurèrent à leur capitaine de défendre ce poste 

« Voyez plas haut, p. 138. 

* Per ru8:icos, sea Jaeque* B<mhomme, strcDoé expeditam. • CoDtio. 
G. de NaDgis. 



Digitized by 



Google 



PARIS. — JACQUEniE. 269 

jusqu'à la mort. Ce capitaine, qu'ils s'étaient donné du 
consentement du régent, était un des leurs, un grand et 
bel homme, qu'on appelait Guillaume aux ÂUouettes. Il 
avait avec lui pour le servir un autre paysan d'une force 
de membres incroyable, d'une corpulence et d'une taille 
énorme, plein de vigueur et d'audace, mais avec cette 
grandeur de corps, ayant une humble et petite opinion de 
lui-même. On l'appelait Le Grand-Ferré *. Le capitaine le 
tenait près de lui comme s(ms le frein, pour le lâcher à 
propos. Ils s'étaient donc mis là deux cents, tous labou- 
reurs ou autres gens qui gagnaient humblement leur vie 
par le travail de leurs mains. Les Anglais, qui campaient 
à Creil, n'en tinrent grand compte, et dirent bientôt : 
c Chassons ces paysans, la place est forte et bonne à 
prendre. » On ne s*aperçut pas de leur approche, ils trou- 
vèrent les portes ouvertes et entrèrent hardiment. Ceux du 
dedans, qui étaient aux fenêtres, sont d'abord tout étonnés 
de voir ces gens armés. Le capitaine est bientôt entouré, 
blessé mortellement. Alors Le Grand-Ferré et les autres se 
disent: « Descendons, vendons bien notre vie ; il n'y a pas 
de merci à attendre. » Ils descendent en effet, sortent par 
plusieurs portes, et se mettent à frapper sur les Anglais, 
comme s'ils battaient leur blé dans l'aire ^ ; les bras s'éle- 
vaient, s'abattaient, et chaque coup était mortel. Le Grand, 
voyant son maître et capitaine frappé à mort, gémit pro- 
fondément, puis il se porta entre les Anglais et les siens 
qu'il dominait également des épaules, maniant une lourde 
hache, frappant et redoublant si bien qu'il fit place nette ; 
il n'en touchait pas un qu'il ne fendît le casque ou n'abattît 
les bras. Voilà tous les Anglais qui se mettent à fuir ; plu- 



I • Et juTità ejus corporis magnitudiBem, habebat in se humilitatcm et 
repatationis intrinsecae pàrvitatem, nomine Magous Fcrratus. » Contin. 
G. de Nangis. 

* « Super Ânglicos ita se habebant, ac si Ëlada in horreis more suo 
solito flagellassent. • Idem. 
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sieurs sautent, dans le fosaé et se noient Le ârand tue 
leur porte-enseigne, et dit à ua de JiafrisâBBarades de perler 
k bannlèie anglaise au fossé. L'autre lui moufaraat^pi'U y 
avait encore une foule d'enuâuûs entre lui et ie foeeé: 
<i^ Suis-mei donc, » dit Le GcaiMi. Et il «e mit à «laroh^ 
devant^ jouant de la hache à «droite et à g^efae, jusqu'à te 
que la bannière eût été jetée à L'aaa... fl â^vait^eiice 
jour pkis de quarante hommes... Quant aa eiifiitaiae^ 
Guillaume aux Alloueites, il mourut d» ses blessunes, et 
ils Tren terrèrent avec bien des larmes, car il ^tit benêt 
sage. . . Les ÂJiglais fusent encore battus une autre foie par 
Le Grand. Mais cette feis bors4es mufa. Pfaisieiups aoûes 
Anglais furent pri$^ qui auraient donoéde bonaâs raiiQonSy 
si on lès eùtxançonnés, mmme fgnt Iss noèUfi ^ ; mais on 
les tua, afin qu'ils ne fissent plus de uial. Gttte fim I0 
Grand, échauffé par cette besogne, but de Teau froide €» 
quantité^ et fut saisi de la fièvre. Il s'en alla à aea vilk^e^ 
r^agna sa cabane et ae mit au Ht, non toutefois sami 
garder près de lui sa hache «ledTer qu'un honuoe ordiaftira 
pouvait è peine lever. Les Anglais, ayant appris ^qu'il était 
malade^ envoyèrent un jour douze hommes pour le toer. 
Sa femme les vit venir, et se mit k coer; « O mon pauYi» 
Le Grand, voilà les AoglaisJ que £aire ?^. » Lui, oubliait 
à rinstant eon«mal, il ae làvc^ pcead.s» badie^ et $9trté9m 
la petUe cour: «.Ah l brigands,» vou» veneiidonc pour «ur 
- prendre an Uil i;ous ne me te^es pas eiM^ore,.. » Atora 
s'adossant à jon mur, il eu tue cinq ea un m&^u&ûÊL; les 
autrejs s'enfuient. Le Grand se remit; au lit; maiail avait 
cbaud^ il but ^encore de l'eau firoide: la. fièvre le reprit ftlus 
fort, et au bout de quelques jours, ayant reçu les sacre- 
ments de l'Église, il sortit du siècle, et fut enterré au cime- 
^ tière de son village. Il fut pleuré de tous ses compagnons, 



• Sicat nobiles riri faciuni. . Coniïn. G. de XaBgis. Uem. 
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de tout le pays; car, lui vivaat, JABaais les AvigM» a'y «e^ 



raient venus 



It est difficile de ue pas étceteuché de oe saiif véoit. €es 
paysans qui ne se mettent «i défense qW^ dc»iandant 
permission, cet homme fort et luimble^ ce bon géai^». qui 
obéit volontiers, comme le samt Christophe do la lég^Ade^ 
tout cela présente une belle figure du peupku Ce peitple 
est visiblement simple et brute encore, impétuaui^ mm^e, 
demi^homme et demi-taureau.,» Il ne «ait ni 3«r^;iea 
portes, ni se gardw lui-même de seaappétits. .(^nd il « 
battu Tennenii comme blé ea graogt, quand il Ta auffî-* 
samment charpenté de sa hache, et qu'il a pris ohaad à bi 
besogne, le bon travailleur» il boit froid, et se umch^ peur 
mourir. Patience ; sous la rude éducation des guerres, soua 
la verge de l'Anglais, la brute va se faire hwaryne» Serrée 
de plus près tout à l'heure, et comme tenaillée, elle échi^- 
pera, cessant d'être elle-même, etse traBsfiguran;t; Jaci^i^^s. 
deviendra Jeanne, Jeanne la viergei la Pucelte. 

Le mot vulgaire, un bon. Français, date d^ l'époque des^ 
Jacques et de Marcel 3. La Pucelle ne tardera pas à4ire: 
« Le cœur me saigine quand je vois le sanç^d'un Fran§ais, » 

TJn tel mot suffirait pour marquer dans Thistme \^ vrai 
commencement de la fraftae. Depuis, lors^ nous avons une 
patrie. Ce sont des Français <iue ces paysians,. n'e» reU'- 
gissez pas, c'est déjà le peuple Fraiiçais, c'est vKwis, ô 
France ! Que l'histoire vous les montre beaun ou kûdff» 
sous le capuce de Marcel, sous la jaquette des Jacques, vous 
ne dei^e^ pas 4e» màcocmaj^^ Pour iiou», panni Dous ies 
combats des nobles, à travers les beaux coups de lance où 
s'amuse Tinsouciant Froissart,. nous cherchons &e pauvre 
peuple. Koua i'irioas prendre dans oette grAttd« méiée, 

^ • IKfrttvit de sœcnlo... Qoandiù vi&îsset, ad locum iUom ^jigjîû 
non venissent. • Coniin. G. de Nqnîjis. 
* • Yotoesse honiu Gailicns, » Cunu'n. G. de ^angis, nim ioôX 
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SOUS Téperon des gentilshommes, sous le ventre des che- 
vaux. Souillé, défiguré, nous ramènerons tel quel au jour 
de la justice et de l'histoire, afin que nous puissions lui 
dire, à ce vieux peuple du xiv« siècle : « Vous êtes mon 
père, vous êtes ma mère. Vous m'avez conçu dans les 
larmes. Vous avez sué la sueur et le sang pour me faire une 
France. Bénis soyez-vous dans votre tombeau! Dieu me 
garde de vous renier Jamais ! » 

Lorsque le dauphin rentra dans Paris, appuyé sur le 
meurtrier, il y eut, comme toujours en pareille circon- 
stance, des cris, des acclamations. Ceux qui le jnatîn 
s'étaient armés pour Marcel cachaient leurs capuces rouges, 
et criaient plus fort que les autres *. 

Avec tout ce bruit, il n'y avait pas beaucoup de gens 
qui eussent confiance au dauphin. Sa longue taille maigre, 
sa face pâle et son visage longuet *, n'avaient jamais plu au 
peuple. On n'en attendait ni grand bien, ni grand mal ; 
il y eut cependant des confiscations et des supplices contre 
le parti de Marcel ^. Pour lui, il n'aimait, il ne haïssait 
personne. Il n'était pas facile de Témôuvoir. Au moment 
même de son entrée, un bourgeois s'avança hardiment et 
dit tout haut : « Par Dieu ! sire, si j'en fusse cru, vous n'y 
fussiez entré ; mais ' on y fera peu pour vous. » Le comte 
de Tancarville voulait tuer le vilain ; le prince le retint et 
répondit : « On ne vous croira pas, beau sire*. » 

La situation de Paris n'était pas meilleure. Le dauphin 
n'y pouvait rien. Le roi de Navarre occupait la Seine au-. 

1 « nia nibea capacia, que anteà pomposè gerebantur^ abscondita... » 
Cont. G. de Nangis. 

• « De corsage estoit hault et bien formé, droit et lé par les espaules, 
et baingre par les flans ; groz bras et beauls membres, visage un peu 
longuet, grant front et large; la cbière ot assez pale, et croy que ce, 
et ce qu'il estoit moult maigre, luy estoit venu par accident de mala- 
die; chault, furieus en nul cas n'estoit trouvé. » Christ, de Fisan. 

9 App., Î27. 

* « Pensa ce piudent prince, ajoute Christine de Pisan, que si Ton 
tuoit cet homme, la ville se fust bien pu émouvoir. • 
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dessus et au-dessous. Il ne venait plus de bois de la Bour- 
gogne, ni rien de Rouen. On ne se chauffait qu'en coupant 
des arbres ^. Le setier de blé qui se donne ordinairement 
pour douze sols, dit le chroniqueur, se vend maintenant 
trente livres et plus. — Le printemps fut beau et doux, 
nouveau chagrin pour tant de pauvres gens des campagnes 
qui étaient enfermés dans Paris, et qui ne pouvaient cul- 
tiver leurs champs, ni tailler leurs vignes •. 

Il n'y avait pas moyen de sortir. Les Anglais, les Na- 
varrais couraient le pays. Les premiers s'étaient établis à 
Creil, qui les rendait maîtres de l'Oise. Ils prenaient par- 
tout des forts, sans s'inquiéter des trêves. Les Picards 
essayaient de leur résister. Mais les gens de Touraine, 
d'Anjou et de Poitou leur achetaient des sauf-conduits, 
leur payaient des tributs ^. 

Le roi de Navarre, en voyant les Anglais se fixer ainsi au 
cœur du royaume, finit par en être lui-même plus effrayé 
que le dauphin. Il fit sa paix avec lui, sans stipuler aucun 
avantage, et promit d'être bon Français^, Les Navarrais 
n'en continuèrent pas moins de rançonner les bateaux sur 
la haute Seine. Toutefois celte réconciliation du dauphin 
et du roi de Navarre donnait à penser aux Anglais. En 
même temps des Normands, des Picards, des Flamands» 
firent ensemble une expédition pour délivrer, disaient-ils, 
le roi Jean ^. Ils se contentèrent de brûler une ville anglaise. 
Du moins les Anglais surent aussi ce que c'étaient que les 
maux de la guerre. 

Les conditions qu'ils voulaient d'abord imposer à la 
France étaient monstrueuses, inexécutables. Ils deman-» 



« App., 228. 

* • Vinese qnse amœnissimum illum desideratum liquorem minis- 
.frant, qui Isetitlcare soiet cor hominis... non cultivât». • Gont. G. dd 

Mangis. 

* App„ 229. — * t Volo esse bonus Gallicus de caetcro. • Ibid. 

^ « Posueront se in mare, ut ad An^liam invadendum transfrela* 
real. » Cont. G. de Nangis. 

lu. iS 
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daient non-seulement tout ce qui est en face d*eux, Calais^ 
Montreuil, Boulogne, le Ponthieu, non-seuieinent l'Aqui- 
taine (Guyenne, Bigorre, A génois, Quercy, Périgord, 
Limousin, Poitou, Saintonge, Aunis), mais encore la 
Touraine, !' Anjou, et de plus la Normandie ; c'est-à-dire 
qu'if ne feur suffisait pas d'occuper le détroit, de fermer 
la Garonne ; ils voulaient aussi fermer la Loire et la Seine, 
boucher le moindre jour par où nous voyons FOcéan, 
crever les yeux de la France. 

Le roi Jean avait signé tout, et promis de plus quatre 
nrillîons d'écus? d*or pour sa rançon. Le dîruphîn, qui ne 
pouvait se dépouiller ainsi, fit refuser le traité par une 
assemblée de quelques députés des provinces, qu'H appela 
états généraux. Ils répondirent: «r Qtxe te roi Jean de- 
meurât encore en Angleterre, et qcce quand il plairoit à 
Dieu, il y pourvoiroît de remède '. » 

Le roi d'Angleterre se mit en campagne, mais cette 
foisr pour conquérir la France. Il voulait d'abord aller à 
Reims, et s*y fahre sacrer *. Tout ce qu'il y avait de noblesse 
en Angleterre l'avait suivi ^ cette expédition. Une autre 
armée l'attendait à Calais, sur laquelle il ne comptait pas. 
Une ftnrfe d'homrmes d'armes et de seigneurs d'Allemagne 
et des Pays Bas, entendant dire qu'il s'agissait d'une 
conquête, et espérant uti partage^ comme celui de FAn- 
gletenre par les compagnons de Guillaume te Conquérant, 
avaient voulu être aussi de la fôte. ils croyaient dé;^ « tant 
gagner qu'ils ne seroient jamais pauvres*. » Ils af ten- 
dirent Édûuard jusqu'au 28 octobre, et il eut gnand^peine à 
s'en débarrasser. Il ftiHut qu'il les aidât à retonmer chez 
eux, qu'il leur prêtât de l'argent, à ne jamais rendre. 

Edouard avait amené avec lui six mille gens d'armes 
couverts île tety soa fils,, sea Uois fràceft» sm primées» ses» 
grands seigneurs. C'était comme une émigration des AiH* 

• Cont, G. de Nantis. — • Froissart. 
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gîaîs en IVance. Pour foire la guêtre coirfortablemeDt^ ils 
tratnarent six tmile dmmU, des fonnrs^, des moulins, de9' 
forges, toatç sorte d*ateliêrs anAutants. Ils aivaient poussé 
la précaution jos^'li se rtmalr d« meutes pour chasser, et 
de nacelles de cuir polir f^cb^r en earôiHe^*. Il n'y avait' 
rien en effet à attendre du pa/ys, c'était un- dés^t ; depuis^ 
trois ans, on ne- semait plus '. Les vilt«s, bien fermées, se 
gardaient elles-mêmes; elles savaiient qu'il n'yarraitp«te 
de merci k attendre de& Anglais. 

Du 28 octobre au 2^ «Krremb^e ils ehenmèrejd à travers- 
la pluie et Ifi boue; de Cakîs h Heîmsv Ils* araient comf^té 
sur les Tins. Mais il jyleuvmt tifop ; la vendange ne' valut 
rien. Us restèrent sept semaines à se» morfendirc déirant* 
Reims, gâtèrent te perys tout autotiV', njais Reims ne bougea* 
prrs. Deïàils passèrent devant Cliâ!te«s, SiMr4e*Bu€, Troyes ; 
puis ifc entrèrent dans le duché de Bourgiôgne, Le ducj 
• composa avec ewx pour de«nc cent mille éeusd'ov; €e fut- 
une bonne sffinre pour KAn^ais', qui autremeiit n'eûi 
rien tiré detoutecette" grande expédition . 

Il vint camper tout prèsdHe fftriB^ fit^es-^ues à Clmiitev 
loup, et approcha jusqu'à laorg-*a4leîne. « De ki Srâia 
jusqu'à £tampes, é&t le témoin o^leiiiei, ii^ n'y aj plias un; 
seul* homme. Tout s'est réfugié au» toois ftmècMirgSi de 

Sain t- Germain, S«în^-lllar€eletNo«re-4hHiie<-(îes-Charaips 

Montihéry et Longjumeau 80ii4»en<feU'... On distin^iift'ciBaas 
tous les alentburs ter famée dés vîBagesj q» mowte jusq«'»w 
cieî... Le saint jeu^ dé- Wques», j^^ai vu auw Cavoies offeier 
les prêti'esde di% communes... le/lsndemajo^, on a donné 
orifrc de britertes trois fM^iuirgs^eli permis àHcwt'homiiMt 
(f y prendre-cB' c^'il^ pourrait/^ ttoiir, fev^ tuiles etile mste;. 
B n'a pas manqué de gens poof^ls) faite bien vite. Lesvasft 
pleuraîenty !ey «rtres* riaiead... -^ lires: d«i lawnteioopv. 
douze cents personnes, hommes, femmes et 

• Froissarl. — * Id. 
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s'étaient enfermés dans une église. Le capitaine, craignant 
qu'ils ne se rendissent, a fait mettre le feu... Toute Té- 
glise abràlé. Il ne s'en est pas sauvé trois cents personnes. 
Ceux qui sautaient par les fenêtres trouvaient en bas les 
Anglais qui les tuaient et se moquaient d'eux pour s'être 
brûlés eux-mêmes. J'ai appris ce lamentable événement 
d'un homme qui avait échappé, par la volonté de notre 
Seigneur, et qui en remerciait Dieu *. » 

Le roi d'Angleterre n'osa attaquer Paris ^. Il s'en alla 
vers la Loire, sans avoir pu combattre, ni gagner aucune 
place. Il consolait les siens en leur promettant de les 
ramener devant Paris aux vendanges. Mais ils étaient 
fatigués de cette longue campagne d'hiver. Arrivés près 
de Chartres, ils y éprouvèrent un terrible orage, qui mit 
leur patience à bout. Edouard y fit vœu, dit-on, de rendre 
la paix aux deux peuples. Le pape l'en suppliait. Les nobles 
de France, ne touchant plus rien de leurs revenus, priaient 
le régent de traiter à tout prix. Le roi Jean sans doute 
pressait aussi son fils. Aux conférences de Bretigny, ou- 
vertes le 4«' mai, les Anglais demandèrent d'abord tout le 
royaume ; puis tout ce qu'avaient eu les Plantagenets 
(Aquitaine, Normandie, Maine, Anjou, Touraine). Ils 
cédèrent enfin sur ces quatre dernières provinces ;.mais 
ils eurent l'Aquitaine comme libre souveraineté, et non 
plus comme fief. Ils acquirent au même titre ce qui entourait 
Calais, les comtés de Ponthieu et de Guines, et la vicomte 
de Montreuil. Le roi payait l'énorme rançon de trois 
millions d'écus d'or, six cent mille écus sous quatre mois, 
avant de sortir de Calais, et quatre cent mille par an dans 
les six années suivantes. L'Angleterre, après avoir tué et 
démembré la France, continuait à peser dessus, de sorte 
que, s'il restait on peu de vie et de moelle, elle pût encore 
la sucer. 

« Cont. G. de Nargis. — * App„ 230. 
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Ce déplorable traité excita à Paris une folle joie. Le 
Anglais qui rapportèrent pour le faire jurer au dauphin 
furent accueillis comme des anges de Dieu. On leur donna 
en présent ce qu'on avait de plus précieux, des épines de 
la couronne du Sauveur, qu'on gardait à la Sainte Cha- 
pelle. Le sage chroniqueur du temps cède ici à Tentraîne- 
ihent général. « A l'approche de TAscension, dit-il, au 
temps où le Sauveur, ayant remis la paix entre son Père 
et le genre humain, montait au ciel dans la jubilation, il 
ne souffrit pas que le peuple de France demeurât affligé... 
Les conférences commencèrent le dimanche où l'on chante 
à réglise : Cantate. Le dimanche où Ton chante : Vocem 
jucundidatis^ le régent et les Anglais allèrent jurer le 
traité à Notre-Dame. Ce fut une joie ineffable pour le 
peuple. Dans cette église et dans toutes celles de Paris, 
toutes les cloches, mises en branle, mugissaient dans une 
pieuse harmonie ; le clergé chantait eu toute joie et dévo- 
tion: Te Deum laudamvs,,. Tousse réjouissaient, excepté 
peut-être ceux qui avaient fait de gros gains dans les guer- 
res, par exemple les armuriers... Les faux traîtres, les 
brigands craignaient la potence. Mais de ceux-ci n'en 
parlons plus ^ » 

La joie ne dura guère. Cette paix, tant souhaitée, fit 
pleurer toute la France. Les provinces que Ton cédait ne 
voulaient pas devenir anglaises. Que Tadministration des 
Anglais fût pire ou meilleure, leur insupportable morgue 
les faisait partout détester. Les comtes de Périgord, de 
Comminges, d'Armagnac, le sire d'Albret, et beaucoup 
d'autres disaient avec raison que le seigneur n'avait pas 
droit de donner ses vassaux. La Rochelle, d'autant plus 
française que Bordeaux était anglais, supplia^e roi, au 
nom de Dieu, de ne pas l'abandonner. Les Rochellais di- 
saient qu'ils aimeraient mieux être taillés tous les ans de 

* Conl G. do Nangis. ' 
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to ntoUié de leur ohêtame^ et encore : « Nous nous sou- 
mettrons au Anglais <ies lèvres, maïs de eœur jamais *. » 

Ceux qui restaient Français n'en étaient que plus misé- 
rabtes. La ftraoce était devenue une ferme de 1* Angleterre. 
On n'y travaillait plus cpie peur payer les sommes prodi- 
ffieujses par lesquelles le roi s'étaât racheté. Nous avons 
^encore, au Trésor des Cbartes, les quittances de ces paye- 
tuents. Ces parchemins foirt mal & voir ; ee que chacun de 
•cas chiffons représente de <6ueur,-âe gémissements et de 
larmes, on ne le saurajamats. Le premier (24 octobre 4366^ 
Mt la quittance des dépens de garde du roi Jean, à dix 
«diUe réaux pair «tois^ : cette not)lelie5pîtalité, tant vantée 
des historiens, Éd<Hiard se la laisait payer ; le gedtier, avant 
to rançon, se faisait compter ta.pistole. Puis Vient une ef- 
rfroyable quittance de quatre cent miile éeus #or (même 
:dâte). Puis, quittance de daO,dOO écus d'or {dée). Aiftre 
tle 100,000 (4311 , 'Saustoiot) ; mtre de 200,000 encore, et 
Âe jAns^ de ^7,040 ncM>Hloiis d*or, fom œmpléter les 
^0,4)60 promis par la Bourgogne (21 février).--ih 1962 : 
448,M0; 30,»^; 60,000; ^0,000. ^ Les payements se 
le^Btiauenit jusqu'en i368. -^ Mais neus semmes bien lom 
d'avoir toutes les quittances. Les rançons de la noblesse 
imontaient pent'^tre à une somme aasM considérable. 

Le premier payement n'aûrail pu se faire, si le roi n'eût 
trouvé tiae honteuse iressouree. 'En même temps qull 
donnait des provinces, il donna un de ses enfatïts. Les 
Visconti, les riches tyrans de Milan, avaient la fantaisie 
d'épouser mie fille de France. Asianaginaîent que cda les 
vendrait plus respectables <en Italie. €e féroce Oaléas qui 
allait à la chasse aux hommes dans les rues, qui avait jeté 
des prêtres tout vivants dans tm four, demanda pour son 
-ftk, âgé de dix ans, une fille de Jean qui en avait onze. 

* Archives f section histor.y J, 639*640. — Voir la Rançon du roi Jean 
par M. Dessalles, curieux et savant. 
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Xn ieviét j«eeToir.usi8.d«t) iien dcuHUktt tioe: 4Fdis f)ent 
mille flortAB en par dùtt, et BuiMmi pour \m QOOÉé e^ 
<]hanipagne. Le roi de Fname, dit jtfailieo ViUaai,, veodii 
«achair<etflM'S«Bg^. 1.3 petite bafaeUe fut échanj;ée, eo 
^Savoie, eottU» les floriiig. L'^faai ne «e laissa pjus donner 
4IUX baliens de nattemo^fréK^ jQUO Lt RdCbeUa^iu Aa^ 
.«Jai». 

Omalheareoxtfgeot diiaiîe aérait à fa«6«orltf te roi 

^ Calais, il ca ^^ovtit ;parBTiie et nu. Il lui Mut^kS dé*- 

-œariire >(l3fiO), imposer «ne aide nouveUe à oe peuple 

ruiné. Les termes de Fordonnance sont remarquables. Le 

.roi AeaoBaaide^ lan ifo^tqueaorle, pardon à aon peuple de 

parier à'at%etA. Il tvffeik^, enremontant jui»<j^'.à Pbiijppe 

-de Talois, toufi les maux qu'il a sou£krts«, iui ûl son peupU; 

il a tAûmd&nné à i'uvemure de la balaiUe eém fê^opre cor^s 

*€itses enfmiê'^'A a imàé à foetii^, 'inon pa$pourêa4éU'' 

tirancj^ tant seulement^ mm» pùur éviter ia perdùimi de son 

royaume et de 4<m àm peuple. Il assure <}u'il va &Àm bonne 

et loyale justice, ^'U «vpprimera iout nouveau péi^e», 

<pk*û fen banne M iforte iaoaaaie dW et d'argent, et neire 

'monnaie par hquelk^^n pourra fakn plm^ûiment det «ni«* 

f^LÔnee auas pau»ne$ §en$. « Kams av4>na ordonné et orcbn- 

nons que nous preâdpoo» sur ledit peuple de tangue d'oil 

œ^ui noua est néeeaaaire, £t qviiH grèvera pasiçmt mire 

peuple icomme ferok la mutatùm de'fwtite «mwweie, savoir : 

42 deniers par li^ea nur las marehandiaes, oe>que payera 

le v^Mleur, mne aide du ciaquiècne sur le sel, du traisiècae 

sur le vin et les autres brâu!¥ages* Duquel aide, paur la 

grande compasâknSL i^e nou9 4k»on$ de mire peupk^ nous 

nous contenterons ; et elle sera levée seulement jusqu'à la 

perfection et Tentérinement de la paix. » 

Qu^ue douce et paternelle que fut la demande, le 
j)euple n'en était pas pins en état de payer : tout argent 

i^pp., 232. 
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avait disparu. Il fallut s'adresser aux usuriers, aux juifs, 
et cette fois leur donner un établissement fixe. On leur 
assura un séjour de vingt années. Un prince du sang était 
établi gardien de leurs privilèges, et il se chargeait spécia- 
lement de les faire payer de leurs dettes. Ces privilèges 
étaient excessifs. Nous en parlerons ailleurs. Pour les ac- 
quérir, ils devaient payer vingt florins en rentrant dans ce 
royaume, et de plus sept par an. Un Manassé, qui prenait 
en ferme toute la juiverie, devait avoir pour sa peine un 
énorme droit de deux florins sur les vingt, et d'un par an 
sur les sept. 

Les tristes et vides années qui suivent, 4361 , 4362, 4363, 
ne présentent au dehors que les quittances de l'Anglais, 
au dedans que la cherté des vivres, les ravages des bri- 
gands, la terreur d'une comète, une grande et efiroyable 
mortalité. Cette fois, le mal atteignait les hommes, les en- 
fants,.plut6t que les vieillards elles femmes. 11 frappait de 
préférence la force et Tespoirdes générations. On ne voyait 
que mères en pleurs, que veuves, que femmes en noir *. 

Là mauvaise nourriture était pour beaucoup dans Tépi- 
demie. On n'amenait presque rien aux villes. On ne pou- 
vait plus aller de Paris à Orléans, ni à Chartres, le pays 
était infesté de Gascons et de Bretons K 

Les nobles qui revenaient d'Angleterre et qui se sen- 
taient méprisés n'étaient pas moins cruels que ces bri- 
gands. La ville de Péronne, qui s'était bravement gardée 
elle-même, prit querelle avec Jean d'Artois. Cefut comme 
une croisade des nobles contre le peuple. Jean d'Artois, 
soutenu par le frère du roi et par la noblesse, prit à sa 



1 Contin. G. de Nangis. 

s Les brigands ayaient surpris un fort près de Corbeii. Beaucoup 
d'hommes d'armée se chargèrent de le reprendre et firent encore plus de 
mal au pays; les défenseurs nuisaient. plus que les ennemis; les chiens 
aidaient les loups à manger le troupeau. Le CunUnuateur de Nangis ra- 
conte la fable. 
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solde des Anglais ; il assiégea Péronne, la prit, la brûla. 
Ils traitèrent de même Chauny-sur-Oise et d'autres villes. 
— En Bourgogne, les nobles servaient eux-niémes de 
guide aux bandes qui pillaient le pays ^ Les brigands de 
toute nation se disant Anglais, le roi défendait de les at- 
taquer. Il pria Edouard d'en écrire à ses lieutenants '. 

Ces pillards s'appelaient eux-mêmes les Tard-Venus ; 
venus après la guerre, il leur fallait aussi leur paît. La 
principale compagnie commença en Champagne et en 
Lorraine, puis elle passa en Bourgogne: le chef était un 
Gascon, qui voulait, comme TArchi-prêtre, les mener 
voir le pape à Avignon, en passant par le Forez et le Lyon- 
nois. Jacques de Bourbon, qui se trouvait alors dans le 
Midi, était intéressé à défendre le [Forez, pays de ses ne- 
veux et de sa sœur. — Ce prince, généralement aimé, 
réunit bientôt beaucoup de noblesse. U avait avec lui le 
fameux Archiprêtre, qui avait laissé le commandement 
des compagnies. S'il eût suivi les conseils de cet homme,' 
il les aurait détruites. £tant venu en présence à Briguais, 
près Lyon, il donna dans un piège grossier, crut l'ennemi 
moins fort qu'il n'était, l'attaqua sur une montagne, et fut 
tué avec son fils, son neveu, et nombre des siens ( â avril 
1362). Cette mort toutefois fut glorieuse. Le premier titre 
des Capets est la mort de Robert le Fort à Brisserte; celui 
des Bourbons, la mort de Jacques à Briguais : tous deux 
tués en défendant le royaume contrées brigands. 

Les compagnies n'avaient plus rien à craindre, crlles cou- 
raient les deux rives du Rhùne. Un de leurs chefs s'intitu* 
lait : Ami de Dieu , ennemi de tout le monde ^. Le pape, 
tremblant dans Avignon , prêchait la croisade contre eux. 



< • Ils avoient de leur accord aucuns chevaliers et écuyers du p lys, 
qui les menoient et conduisoient. • Froissart. 

* t Mais les pillards n'en tenoicnt compte, et disoient qu'ils falsoicnt 
la guerre en l'ombre et nom du roi de Navarre. » Ibid. 

* Froissart. 
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Mais les croisés se joignaient phitôt an^LCompagnfes^. Hea- 
reusement pour Avignon, te marquis de Monferrat, mem- 
bre de la ligue Toscane contre les Yimonti, en prit une 
partie à sa solde , et les mena en Italie, oh ils portèrent 
la peste. Le pa^^ pour déeider leur départ, leur donna 
30,000 florins et Talisolatnm K 

La mortalité qui dépeuplait le royaume lui donna au 
moins un bel héritage. Le jeune duc de Bourgogne mourut , 
4iin$i que sa soerur ; la premièie maison de Bourgogne sas 
trouva éteinte : la succession «)mpmiût les deuxïoupgo- 
gnes, FÀrtois, les oeontés d'Auvergne et de Boulogne. Le 
plus proche héritier était le roi de Navarre. 11 d^nuindalt 
<Iu'on lui laissât prendre possession de bt Bourgogne, ou* 
au ntoins de la Champagne qu'il rôdatnait depuis si longr- 
temps. il n'eut ni l'une ni l'autre, ft était impossible dere^ 
mettre ces provinces à un noi étrangei*,4 un prinee^odîeux. 
Jean les déclara réunies à son domaine ^ ; et partit fo»r en 
prendre possession, « cheminant 4 petites journées et à 
grands dépens , et séjournant de vilte en ville, de cité en 
cité^ en la duché de Boufgogne *. « 

B y apprit, aaiis aller pins vite, Jn mert 4e faeqoesde 
Sourbon. Vers k fin de l'année, il deseendil à Avigncm, et 
y passa six mois dasis les lêtes. U espérait y feii« «ne nou- 
velle conquête en piekia paix, leanne de Naples, comtesse 
de Provence, œlle qui avait bissé tuer son premier mari, se 
trouvait veiivedu aedfhd.-iean prétendait étee le troisième. 
U était veuf lui-*méme; il n'avait encoi«ipieq«araste-trois 
ans« Captif^ mais après ime heUe résistance, ce roi soldat ^ 
intéressait la chrétienté , coÉame François I^^ après Pavie. 
Le pape ne se seufita f>as de faire un X0i de France mattro 



1 App., 233. 

* « Dont le roi Jean et toot le royaiime innmx frkndemeBt réjoais..* 
mais eacore en retournèrent asses eo Boorgogne. • Froiaaarl. 

» Âpp., 231. — « Froiasarl. 

* V. la chronique en ['rose de Duguesclin. 
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jde Naples et âela Provence. lidomia à cetie feine da trente- 
^x ans un tout jeune mari^ non pas un Gis de France, mais 
Jacques 4^'Ara;p)n, fils du roi détrôné de Majorque. 

Pour coûfipler J^n, le pape Tencouragea dans un projet 
qui semUait in&enfié au premier coup d'oeil , maW qui eût 
eiSfectiv^menti^eieyésa fortune. Le roi de Chypre était Tenu 
à Avignon di^mander des secours, proposer une croisade. 
Jean prit la croix, et une foule de ^rsmds se^gneui'sav^c lui ^ 
JLe roi de C3)^re«Ua proposer la «^oisade en Allemagne ; 
Jean en Angleterre. Un de ses fils, donné en otage, venait 
de reulrer en f raocet au mépris des traités* Le retour éd 
•Jean à Londres avait ^apparence la plus honorable. U sem- 
blait répacer la faute de^ son fils. Quelques uns jpn^tendaient 
qu'il n'y allait que par ennui des misères de k FraAce, ou 
pour revoir quelque belle maîtresse K Cependant les rois 
d'Ecosse et de D^memark devaient venir l'y Irouver. Cûmme 
jToide France, il présidait jiatureUemeat toute assemblée de 
jfoi6»Hunûlié par le nouveau système de guerreque les An- 
glais avaient mis en pratique, le roi de Franceeut repris, par 
Jacroisade, aous le vieux drapeau du joioyenàge, le premier 
rang dans la diirétienté. U aurait entraîné le« compagnies^ il 
en aurait délivré la France 3« Les Anglais mêmes et laaGas-- 
cons, malgré la mauvaise volonté du roi d'Angleterre qui allé- 
guait son âge pour ne pas prendre la croix ^, disaient haute- 
ment au roi de Chypre : « Que c'étoit vraiment un voyage 
où tous gens de bien et d'honneur dévoient entendre, et que 
3*il plaisoit à Dieu que le passage fût ouvert, il ne le fe- 
roit pas seul. » La mort de Jean détruisit ces espérances. 



* t Aprôs la prédication faite, qui fut moult humble et moult douce 
et dévole, le roi de France par grand 'dévolion em prit la croix... et 
pria doucement le pape qu'il lui Tousist accorder. » Fruissart. 

* t Ciiuzâ joci, • dit le sévère historien du temps. Coniin. G. de 
Nangis. 

' • Pour traire hors du royaume toutes manières de gens d'urmes ap- 
pelées compagnies... et pour sauver leurs amcs. » Froi}>sart. 

* App., '35. 
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Après un hiver passé à Londres en fêtes et en grands re- 
pas, il tomba malade, et mourut regretté, dit-on, des An- 
glais, qu'il aimait lui-même, et auxquels it s'était attaché, 
simple qu'il était et sans fiel, pendant sa longue captivité. 
Edouard lui fit faire de somptueuses funérailles à Saint-Paui 
de Londres. On y brûla, selon des témoins oculaires , qua- 
tre mille torches de douze pieds de haut, et quatre mille 
torches cierges de dix livres pesant. 

La France, toute mutilée et ruinée qu'elle était, se retrou- 
vait encore, de l'aveu de ses ennemis, la tête de la chré- 
tienté. C'est son sort, à cette pauvre France, devoir de temps 
à autre l'Europe envieuse s'ameuter contre elle, et conjurer 
sa ruine. Chaque (ois, ils croient l'avoir tuée ; ils s'imagi- 
nent qu'il n'y aura plus de France ; ils tirent ses dépouilles 
au sort; ils arracheraient volontiers ses membres san- 
glants. Elle s'obstine à vivre. Elle survécut en 1361, mal 
défendue, trahie par sa noblesse; en 1709, vieillie de la 
vieillesse de son roi ; en 1815 encore, quand le monde en- 
tier l'attaquait... Cet accord obstiné du mionde contre la 
France prouve sa supériorité mieux que des victoires. 
Celui contre lequel tous sont facilement d'accord, c'est 
qu'apparemment il est le premier. 
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CHAPITRE IV 



Charles V. — ExpoUion des Anglais. 1304-1380. 



Le jeune roi était né vieux. Il avait de bonne heure beau- 
coup vu, beauocnip souffert. De sa personne, il était faible 
«t malade. Tel royaume, tel roi. On disait que Charles le 
Mauvais l'avait empoisonné; il^en était resté pâle, et avait 
une main enflée, ce qui Tempéchait de tenir la lance. Il ne 
chevauchait guère, mais plus se tenait à Yincennes , à ^n 
hôtel de Saint-Paul, à sa royale librairie du Louvre. Il lisait, 
il oyait les habiles, il avisait froidement. On l'appela le sage^ 
c'est-à-dire le lettre, le clerc, ou bien encore l'avisé, l'astu- 
cieux. Voilà le premier roi moderne, un roi assis, comme 
l'efBgie royale est suY les sceaux. Jusque-là on se figurait 
qu'un roi devait monter à cheval. Philippe le Bel lui-même, 
avec son chancelier Pierre Flotte, était allé se battre à Cour- 
trai. Charles V combattait mieux de sa chaise. Conquérant 
dans sa chambre, entre ses procureurs, ses juifs, et ses as- 
trologues, il défit les fameux chevaliers, et les Compagnies 
encore plus redoutables. De la même plume, il signa les 
traités qui ruinaient l'Anglais, et minuta les pamphlets qui 
devaient ruiner le pape, livrer au roi les biens de l'Église. 

Ce médecin malade du royaume avait à le guérir de 
trois maux, dont le moindre semblait mortel : l'Anglais, le 
Navarrais, les Compagnies. Il se débarrassa du premier, 
comme on l'a vu, en le soûlant d'or, en patientant jusqu'à 
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ce qu'a fût assez fort. Le Navarrais fut battu, puis payé» 
éloigné ; on lui fit espérer Montpellier. Les Compagnies 
s'écoulèrent vers l'Espagne. 

Charles Y s'aida d'abord de ses frères ; il leur confia les 
provinces les plus excentriques, le Languedoc au duc 
d'Anjou, la Bourgogne à Philippe le Hardi *. il ne s'oc- 
cupa que du centre. Mais il lui fWteit un bras, une épée. 
11 n'y avait guère alors d esprit militaire que parmi les 
Bretons et les Gascons. On célébrait le combat des Trente, 
où les Bretons avaient vaincu les Anglais*. Le roi s'attacha 
un brave Breton de Dinan, le sire Bertrand Duguesclin % 
qu'il avait vu lui-même au siège de Melun, et qui com- 
baittail pour la Fronce depuis iâHnf . 

La vie de ce fMoneux dief do compagnes ijai déliivni b 
France des oonptgnies et des Anglais a été diantée, c'est* 
ànlire gâtée et obscurcie, clans une sortes d'épopée che- 
valeresque que l'on composa probablement pour ranimer 
l'espf it mîliteire de la noblesse. Nos histoirea de Ihigues^ 
cUft ne smi' guère que des traductieus en ptôse de eetté 
^>opée. tt n'est pas facflte de dégager de œtle poésie ce 
qu'elle présetle de sérieux, de vraiment historique. Nous 
en oroircois- v(dotitiersp le poème' et ks rofeans en tout ce 
qui se rapproche du caractère bien «omiu dee Bretons. 
Neits pourrons les croire encore' dans les aveux qir'ils faiit 
contre leur héres^ Us avouent d'aband qu'il était laid : « De 
moyenne slatAtre, le visage brun, Is ikb camus, kss yeux 
vertsy btrge d'qMuJes, longs beat et pelkei «laias. » tts 
diisent qu'il élait dès son en&Hoe mauvais garçon^ « mde^ 
malÂeteuxet divers en couraige^ » qu'il: assomUait leaen-« 



t If confirma T6 don que son père avait faîi de la Bqargogne à Phî- 
Itppo fe Usrâi. 

' • En ca temps s'armait et éloii toujours armé Franfois^ on cheW 
lîef de BhJttgne qtrf s*irpp^ltoit messire Bcrfraid DngaescKn. • Frofes; 
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fants, les paiiageait en troupes, qu'il battait et blessait les 
autres.. Il fut quelque temps enfermé par son père. Ce- 
pendant une religieuse avait prédit de bonne heure que 
cet enfant serait un fameux chevalier. Il fut encore en- 
Icouragé par les prédictions d*une certaine demoisetle 
>Ti|>haine, que les Bretons croyaient sorcière, et que plus 
tard il épousa. Cet intraitabie batailleur était pourtant, 
comme sont ks Bretons, bon enfant et prodigue, souvent 
riche, souvent ruiné, donnant parfois tout ce qu'il avaâ; 
pour racheter ses hommes; mais en revanche avide et 
pillard, rude en guerre et sans quartier. Comme les au- 
tres capitaines de ce temps, il préférait la ruse à tout autre 
moyen de vainere, il restait toujours libre de sa parole et 
de sa foi. Avant la bataille, il était homme de tactique, de 
ressource et d'engin subtil. Il savait prévoir et pourvoir. 
Mais une fois qu'il y était, la tête bretonne reparaissait, il 
plongeait dans la mêlée, et si loin qu'il ne pouvait pas tou<» 
jours s'en retirer. Deux fois il fut pris et paya rançon. 

La première afFaire pour le nouveau roi, c'était de rede- 
venir maître du cours de la Seine. Mantes et Meulan 
étaient au roi de Navarre; Boncicaut et Duguesclin les 
prirent par une insigne perfidie. Les deux villes . payèrent 
tout le mal que les Navarrais avaient fait aux Parisiens. 
Les bourgeois eurent la satisfaction d'en voir pendre vingt- 
huit à Paris. 

Les Navarrais, fortifiés d'Anglais et de Gascons sous le 
captai de Bmii, voulaient se venger, et faire quelque chose 
pour empêcher le rot d aller à Reims. Duguesclin vint 
bientdt du*-âevaBt avec une bonne troupe de Français, de 
Bretons , et aussi de Gascons. Le captai recula vers 
Ëvreux. Il s'arrêta à Cocherel, suor un monticule; mais 
Duguesclin eut l'adressCbde lui àter l'iRvantâge du terrain. 
Il sonoa la retraite et fit semblant die fuir. Le captai ne put 
empêcher ses Anglais de descendre ; ils étaient trop fiers 
pour écouter un général gascon,, quoi^e grand seigneur 
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et (lé la maison de Foix. Il fallut qu'il obéît à ses soldats, 
et les suivît en plaine. Alors Duguesclin fit volte-face; les 
Gascons, qu'il avait de son côté, avaient fait, à trente, la 
partie d'enlever le captai du milieu de ses troupes. Les 
autres chefs navarrais furent tués, la bataille gagnée^. 

Gagnée le 16 mai, elle fiit connue le 18 à Reims, la veille 
même du sacre; belle étrenne de la nouvelle royauté. 
Charles Y donna à Duguesclin une récompense telle que 
jamais roi n'en avait donné : un établissement de prince, 
le comté même de Longueville, héritage du frère du roi de 
Navarre. En même temps, il faisait couper la tête au sire de 
Saquen ville, l'un des principaux conseillers du Navarrais. Il 
ne traitait pas mieux les Français qui se trouvaient parmi 
les gens des Compagnies. On commença à se souvenir que 
le brigandage était un crime. 

La guerre de Bretagne finit l'année suivante. Charles de 
Blois se résignait au partage de la Bretagne; mais sa 
femme n'y consentit pas. Le roi de France prêta Dugues- 
clin et mille lances à Charles. Le prince de Galles envoya 
à Montfort le brave Chandos, deux cents lances, autant 
d'archers, auxquels se joignirent beaucoup de chevaliers 
anglais^. 

Montfort et les Anglais étaient sur une hauteur, comme 
le prince de Galles à Poitiers. Charles de Blois ne s'en in- 
quiéta, pas. Ce prince dévot, qui croyait aux miracles et 
qui en faisait, avait refusé au siège de Quimper de se re- 
tirer devant le flux. « Si c'est la volonté de Dieu, disait-il, 
la marée ne nous fera aucun mal. » Il ne s'arrêta pas plus 
devant la montagne à Auray que devant le flux à Quimper. 

Charles de Blois était le plus fort. Beaucoup de Bretons, 
même de la Bretagne bretonnante, se joignirent à lui, sans 
doute en haine des Anglais 3. Duguesclin avait rangé cette 
armée dans un ordre admirable. Chaque homme d'armes, 

t App., 238. — * App., 239. - ^ App., 240. 
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dit Froissart, portait sa bmce droit devant hii, taillëe à la 
mesure de cinq pieds, et unç hache forte, dure, et bien 
acérée^ à petit manche... t Et s'en venoient ainsi tout bel* 
lement le pas. Us cbevauohoient si serrés qu'on n*eût pu 
jeter une balle de paisme qu'elle ne tombât sur les pointes 
deslanees. 4eàn Ghan^ps regarda longtemps l'ordonnance 
•des Français, « laquelle en soi-même il prisoit durement. » 
il ne s'en put taire, et dit : « Que Dieu m'aide, comme il 
est vrai qu'il y a ici fleur de chevalerie, grand sens et 
bonne ordonnance^. » 

Chandos s'était ménagé une réserve, pour soutenir cha- 
que corps qui faiblissait. Ce ne fut pas sans peine qu'il 
obtint d'un de ses chevahers qu'il voulût bien rester sur 
les derrières pour commander cette réserve. Il y fallut des 
prières, et presque des larmes^. Le préjugé féodal faisait 
coifôidérer le premier rang comme la seule place hono- 
rable. Duguesclin n'aurait pu obtenir pareille chose dans 
l'autre armée. 

Les deux prétendants comb^atent en tète. C'était un 
duel siins quartier. Les Bretons étaient las de cette guerre, 
et -voulaient en finir par la mort de l'un ou de l'autre 3. La 
réserve de Chandos lui donna l'avantage sur Duguesclin, 
qui fut porté par terre et pris. Tout retomba sur Charles 
de Biois : sa bannière fut arrachée, renversée, lui-même 
tué. Les plus grands seigneurs de la Bretagne s'obstinè* 
rent, et se firent tuer aussi. 

Lorsque les Anglais vinrent à grande joie montrera 
Montfort. son ennemi qu'ils lui avaient tué, le sang français 
se réveilla en lui,, ou peut-élrd la parenté ; les larmes lui 
vinrent aux yeux. On trouva un ciÛce sous la cuirasse du 

* Froîssàrt. 

* • £(oit me^sire Jean Chandos avques (pre^qa^) sur le point de 
larmoyer. Si dit encore moult doucement : • Messirc liue, ou il fauiquo 
vous le fussiez ou que je le fasse. • M. 

lu. i9 
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mort. Sa pïéiéy ses bdUes quatitéti r«vint*ent en iaaâiiièirè. 
U n -avaU reeomtneaieé la gaerrel ^quû par. déffiérénee poui* 
sli jfeinme, deiït la Bretagne était rhéritage. iGe saJnt^ était 
aussi un homme. Il faisait ée» vers^ cettipas^it des laà 
dans lïntetrTBUe des batailles. Il enait rété atlHUivevx; vm 
sien bâtard Fut tué à côté de duiy en Youlabt Y<»iger sa 
Hiart. 

' liontfort reçut en peu é0 jouf s les plus fortes places du 
pays. Les enfants de : Charles de llloia étaieilt'piriseMnkars 
en Angleterre. Le roi de France, qui ne ]aMtait4»ilte pas^ 
sîon dans la guerre, s'arrsngeaavee le vftiidqiiewr, et dé- 
eid;a la veuve de Gbarlesde Blo)s à se content^ dus oomlé 
de Penthiètre>ide hi vicDosté ide liiMges dt dUme rèiftie 
de dix ihrlle hvfes. iLe roi iltsageniifeiit. J/essentâel éeait 
d'eniflôcherque la Bretsg!ne ne ifttlMUti]»ag«>à i'Jlknglaî^ Il 
y avait à parier <{a'elle seiaaseraittôt w. t^i^du protégé 
de.rAnglelenre. 

C'était quelque chose d'avoir fini la guerre d© Bretagiiê 
cAicelle du vûi de Naivarre. Mais il ifdlUrit >d« tmips p^ur 
que la FrttDoe se i^itdt. La6tiiipl6iéii«imépatioflpl<0ft>«râon> 
nânces de Chërles Niivâùt à làéeDwrriv queItefri{Me6/ef^ 
fro^les la guerre atout ifàites... lia pli^dk «ont >dââtliiées 
à ccmsiater éets diminutions de /«^urr, à* rÊOOilniilIrQ ^Ue les 
commuais décuplées ne ^pmiv^t pki&!paf;yieril^»i«vi^6ts.. 
D'autres «ont les <staaHregard0S quelete *fitles,4ës iKbbayes^ 
les hôpitaux, les chapitres obtiesanemtduiit)!, ifei^IttedlioA 
puUiiifiiie était 'si ^Csôble, <fukxn ten ' rédasnait ime ^utô' d|»é« 
ciale. Les ivilleë» ieft tOHfporatiôB^ les Qniv^tsllé»,^ déMaih- 
dent que l'cm consacre leurs privilèges. Plaaietttfs^Sle&^da&t 
déclarées insépavsi^lfls it ia ffusaùatkke^ Iie$ ^mi^cbanâè 
italiens à Nîmes, les Castillans et Portugais à Harfleur et à 
Caen, obtiennent des privilèges. Au total, peu ou point de 
mesure généi^le ; tout «est q)écial, individuel : on sent 

i « Et 1 appelle- t-on saint Charles. » Froiss&it. Àpp,, 2&ft» 
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combien le royaume est loin de Funité, combien' il est 
faible et malade encore. 

La plu$ grande misère de iA f nivce, c'était le brigtvft^ 
dage des.Comp^gniesw iiioenciéeil-por rAngtais, repoussées 
de rile-de-France, de la Normaoaîe^ de la Bretâlgue, de 
l'Aquitaln0| ces Jpaodes refluaient tsior dé centre; «lies se 
jpromenaientpar.ie Berri, le lâssMliisin, etc. Le^ b^ig^nds 
étaient Ifi eomiiae cfaetieux. C'était leur chaiiib»e,Jdift&)et}t*- 
iis insolemment ^. ils étaient de toute nation, aiaisla'jifti'- 
part Anglais '«t (»asoofts^ Bretons enceoies nmis emx-ci 
étaient en petU nombre* Ii^ )pott(»le leis regardait -to^s 
comme Anglais; ri^nia'a plus «oBtribué à exsspénâfla 
France contre l'Angleterre. On plM^osàit aux dompa^es 
d'aller à la croôjsadet L'enof^reur âevàr ttvak obtsnu le pas- 
sage pai; la Hongrie, et il soiffrait de leiB défrayer «en lÂlle^ 
magne. Mais la plMpart. ne se souciaient fias d'Éfter si loini-. 
Ceux qui s'y décidèrent» dans l'«spoir de piller irAlle*^ 
magne chemin .faisant, y parvint^oft à peine. itfoxiéB'par 
* rArchiprêtreij;udqu'ieik%Alsaoe, ife y tronYèrent des piop^ia^ 
tkôns serréûs^ àostiJ^Si qui de toutes >parls ft>mbèr(E»t«tir 
eux. 11 n'en réchappa guèse. D'Mtt es pasaèarentim Italie. 
Mais le |uincipal «4ro«lâme»t $''€|»éva vers l'Bspa^e^ 
vers la Castille, daos la giMorve du bâtard Don Em^Mdô 
Transtamare contre son frère Doa Pèdre le Crmi^ Tous 
les roie d'£$yp|gne d!alors méf itêîenft «e sotmonn. Ein Na- 
varre régnait Cbarles.le Mautratlt ie tmeurivÉief) T^m^i- 
sonneur. £u Portugal, D^m Pèdfè li» Justicier, •eeltti^ fit 
une si atroce justice de la mort d'Inès de Castro ; en 
Aragon, Don Pèdre le Cérémonieux,, ,qui, sans forme de 
ptocës, fit pendre par les^pieds ua légat cbaiigé tk «r^-i» 
oommunier. De mém», Don Pènire le Crteel hvuh fatit brûter 
Ttf un moinô qui Itri prétfisaît que son frère le tuerait, tl 
faut voir dans la Chi^oniqvH^ d'Ayala Oe icfu'était ^'Ë^ps^e, 

1 FroissarU 
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depuis qu'ayant moins à craindre les Maures, elle cédait à 
leur influence, devenait moresque, juive, tout, plutôt que 
chrétienne. Les guerres sans quartier contre les mécréants 
avaient rendu les nfiœurs féroces ; elles le devenaient encore 
plus sous la dure fiscalité juive i. 

Ce Pèdre le Cruel était une espèce de fou furieux. Les 
deux éléments discordants de TEspagne se combattaient 
en lui et en faisaient un monsU^. Il se piquait de cheva- 
lerie, comme tout Castillan, et en même temps il ne 
régnait que par les juifs ; il ne se fiait qu'à eux et aux Sar- 
rasins 3. On le disait fils d'une juive. Sans cette partialité 
pour les juifs, les communes lui auraient su gré de sa 
cruauté à l'égard des iKrt>les. 

Cet homme sanguinaire aimait pourtant. Il avait pour 
maîtresse la Dona Maria de Padilla, « petite, jolie et spiri- 
tuelle, 9 dit le contemporain ^ Pour lui plaire, il enferma 
sa femme Blanche, belle-sœur de Charles Y^ et finît: par^ 
l'empoisonner. Il avait déjà fait périr je ne sais combien . 
des siens. Son frère. Don Enrique de Transtamare, qui 
avait tout à craindre, se sauva et vint solliciter le roi de 
France de venger sa belle- sdbur. 

Le roi lui donna de bon cœur les Compagnies qui dé- 
solaient la France. Le roi d'Aragon offrit le passage, le 
pape rautorisation d'envahir la Castille. Don Pèdre, entre 
autres violences, avait mis la main sur des biens d'église. 

Le jeune duc de Bourbon était de nom le chef de Tex- 
pédition ; le vrai chef devait être Duguesclin ^. Il était 



t La coar dut plus d'une fois donner satisfaction au peuple. En 
1329, pour apaiser les mécontentements, on força le juif Joseph à ren« 
dre compte de son administration <lans les finances, et on fit un non* 
veau règlement qui excluait de ces fonctions quiconqjie n'était pas chré- 
tien. En 1360, D. Pèdre fit mourir le juif Samuel Lévi, que don Juan 
Alphonse lui avait donné pour trésorier dix ans auparavant. 11 avait 
amassé une fortune énorme. (Ayala.) 

« App., 243. — » Ayala. \ 

4 App., 244. 
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encore prisonnier; les. Anglais ne voulaient pas le rendre, 
à moins de 400,000 fr. ^. Le roi, le pape et D. Enrique se 
cotisèrent, et payèrent pour lui. 

Duguesclin prit le commandement des aventuriers, et 
les mena en Espagne, mitis par Avignon, pour faire encore 
financer le pape. Il en tira deux cent mille francs en or et 
U9e absolution générale pour les siens. L'armée grossissait 
sur la route ^ ; quoique le roi d'Angleterre eût défendu 
à ses sujets de prendre part à cette guerre, une foule 
d'aventurier^, Anglais et Gasôons, n'en tenaient compte. 
Un Français les emmenait tous, au grand déplaisir de 
l'Anglais K 

Ces gens, qui avaient commencé par rançonner le pape, 
n'en donnaient pa» moins à cette guerre d'Espagne un 
faux air de croisade. Quand ils furent en Aragon, ils en- 
voyèrent dire au roi de Castille qu'il eût à domfier le pas- 
sive et les vivres < aux pèlerins de Dieu qui avoient en- 
tr^ris par grand'dévotion d'aller au royaume de Grenade, 
. pour venger la souffrance de Notre-Seigneur, détruire les 
incrédules et exhausser notre foi. Le roi Don Piètre de ces 
nouvelles ne fit que rire, et répondit qu'il n'en feroit rien, 
et que jà il n'obéiroit à telle truandaille ^. » 

' Ce fut ea effet comme un pèlerinage. D n'y eut rien à 
cç^mbattre. Don Pèdre fut abandonné. Il ne trouva d'asile 
qu'en Andalousie, ehec ses amis les Maures. De là, il passa 
ei| Portugal^ en Galice, et enfin à Bordeaux. Il y fut bien 
reçu. Les Anglais étaient outrés de colère et d'envie. Us se 
chargèrent de ramener Don Pèdre, de rétablir" le bourreau 

< Charles V lai^préta cet argent, à condition qa'il enmènerait les 

Compagnies. App,, 245. 

* « Là étoient tous les chefs de compagnie, c'est à savoir messire Ro- 
bert, Briquet, Lamit, le petit Mescnin, le bourg (bâtard) Camus, etc. • 
Froissart. 

s « Si y allèrent de la principauté et des cheraliers du pfince de 
Galles. • id. 

* Froissart, 
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deFËspagiiè; l^mjoum o€rcUlii)oli<|ueorgiiBii ^ileorasf 
souvent tourné ikv tét^^ tqufi sân^s- qu'il» paraissent, ]e- 
même qui leur a fait brûler lai Paodla d^OrlfiftHs, qui, sous^ 
Sf. PiU, kur aur3i4 faiiibttûtenbi Fcaoce. 

Le prii^9 4ê GaUe» âaltteUeniaiit mlatiié de sa peis- 
s^nce.. qu'il m 9» 4^nUtfitftH pas.de vouloir «'établir Don 
Dèdre e{i GaatUla;!! ffom&ilAm psÀ dié^Mâlé de Mu- 
jprqM d^ 1^ Fam^a^r exu Aragon., l^as^igneurc^ gaseons, 
q^l QfS s§ aouQÎ^î^^ pms.^'allerrsi hm aune les "fllMi^e» des 
ÂXH^i^, llf^rdère^t âeM disa tp^ii était» (Au^ dlffk^ de 
r^Uif !>. ^è^m qua dele chessec^ «Qui (irop. ambrasse* 
mal étreint, disaient-ils encore... Nous voudpioo» bien 
savoir qji nous pi^yofa;. odsi qq met pas itesigens^ d'armes 
hors de chez.eu;^ ssèf^ Ias paj^p ^ n D«b ,Pèdm leur pro- 
mettaijtf tout ce qui'i,ls .%w^utoi«Dt y 'A, avbit laissé des trésors^ 
cacli<^s.dâias<le& Ueu;t. qv^kU^eul'ooniiatssait; il le«ir dovt- 
nc^ait sii:& <^nt miils tkmm^* fwxih prieceideâalies, â 
àQ^oiU loi 4oiiQtfbe)r U Bii4C|i|y0^> fi!ii9tMU*diBe l'entqée' 4^9- 
Pyjréntéea, un Q^ais pciui;' VJË^pAgms:^ ; 

Toot Q^ ^'il ¥ ay;^ df aîenturiârsi «^^«is' dans l'arma»- 
dQ Dqh Spj^i^ue fitfmpilcAérdatiisy^nBe: i^ partire»! bien' 
payés par lui, pour revQQÎ» lo battrs: et gagner autant au 
servicer do Do«[ P^dre 3. ; (^i)^. ^^slis loyauté de ce «evnps. De 
.na^éaa)^^;le ro^ do-Ntvafir^. tnsitait ài b* Mb. avec les4e«x 
pj^imt se ^lisant, pa^erpAneionirfitfv pMlv ftnser les mon^-i 
t^g^s. Il cnaigmiti teHJemftlI^ida .set oompDomelU^ pour 
Ida. uns ou lasiai«4r<^ qi^'su moment d'estrev en eampagne^ 
av^. les Aoigla^, d^^i«l&.Q^}sM.f0LfaiM«fiiiBe prisonnier K 

Le prince de Galles eut plus de gens d'armes qu'il ne 
voulsttt^. La difficulté était dûi ks nourrir. Arrivés suir 
rÉbre,.dans un maigre pays, par le vent, la pluie et la 
n^iga, les vivres leur manquàreo/t. Ils en étaient déjà à 

1 FroiswL -i- » W, — ». Àpp , 246. — 4 Aj^., 247. 

^ 11 ne gnrda que les Anglais et les Gascons, congédiant presque tous: 
lesautr s. Allemands, Flamands, etc (Froissarl.) 
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payer le petit paitî un flotin. -r- On eonsefllait à Don< En*^ 
rîque de refuser fa bataiHé» de ftiire garder les passages el 
de les afibmer. L^orgrxefl espagnol ne le permit pas. Il se 
voyait trois mille armures de fer, six mille hommes éke 00^ 
▼aîerijs légère (vîngt mflte hcmame^ Garnies, di* iVofesart), 
dix imlle arlraWtriers', soixante mille communeros avee^dés 
lances, des piques et deis fronées. Après tout, (^ffétBit 
guère quei dii peuple. Les ar<*ers. anglais valaient mieux 
que les frondeurs castillans ; les ;taticei9angtaiiâe6 portaient 
plus loin que les dingues et les-épée^ddut* les laçais ut 
les Àragonais aimaient à se servir. La bataille ftat Goodiite 
par ce brave et'fipoid ïeàtt Chandos qui avaft déjà ftiit ga- 
gner aux Anglais Hes batafifes de Poitiers e« d'AiBfayi 
Malgré lés effi3rts de Don Em'ique^ qui ramena leS'$i^ 
trois fois, les espagnols- s^enfui^ent. Les» aveiKurlcp 
restèrent seuls à se battre ihutilemeiift K Towb fut «qé 
ou pris. Chandos «e trouva, pow4» seewidé fois,- avôil» 
pris* Duguesclin. 

C& fut ilii beau lonr^our fe prince^tte* iBatt^. n y* avftit 
juste vingt ans quTif aidait oomt)htt«>â C^y, dbi (|i»1^a;vaJt 
gagné la batailte de Poitiers. Il rendft de» jegcfmenta diiQS 
la.plaihe de Burgos^; H y ti^ gag^s et «Imm^ do batiail^; 
on*put'diiré ^lue-lfSspiigRe ftll^lHl*jbu^à lui» 

Le' roi dé* ftmoe-i' fbrt abalt» de >o^ neo^eltoB, n>Mt 
soutenir Henri de Xranstamare. 6ttr une tettipe éé ta^i^io^ 
eesse de GirïleB, It «^{«nprèssaide' défendis Imi fugittf ^sftt^ 
quer la Cîayenne; iV fit m^ême mettre^ en prii»N> to jemi 
comte d'Auxerré, qu! armait* pour éom Bfeaiqfm 

Les vaitîqueurs' restaient en Espagne* à- attemk^e^qM 
Don Pèdre leë payftt'sur'lës trésors cachés. Bè^ s'IsmÂiyâiéiil 
forU; la sobte ftospîlalhé* espa^ftote ne lés dédommageatt 
pas de ce long- séjour. Les lourdes eUfileufs venaient; tb 
se jetaient sur les fruits, et la dyssenterie les tu0 en tq>\ûe. 

• Les panvws gens des communes,, vivement poursuivis, nllèfetitlQm- 
l)cr dans l'Ebre^ « en Teau qui étoil roide, aoire et liideafe. » Froissari; 
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Le prince de Galles n'était pas Fun des moins malades. Ils 
étaient, dit-on, réduits au cinquième, lorsqu'ils se déci- 
dèrent à repasser les monts, mal contents, mal portants, 
mal payés ^ . 

Le prince de Galles, qui avait répondu pour Don Pèdre, 
ne pouvant les satisfaire, ils pillaient TAquitaine. Il finit 
par leur dire d'aller chercher leur vie ailleurs. Ailleurs, 
c'était en France. Ils y passèrent, e^ tout en pillant sur 
leur route, ils ne manquaient pas de dire partout que c'é- 
tait le prince de Galles, leur débiteur, qui les autorisait à 
ae payer ainsi K 

Le prince fit encore, par orguei), la faute de délivrer 
Duguesclin; ce qui était donner un chef aux Compagnies, 
Le prudent ChandoB, « qui était son maître, » avait dit 
iqu^il ne le baisserait jaçiais se racheter. Un jour cependant 
'qi&e le prince était en gaieté, il aperçut le prisonnier, et 
ilui dit : « Comment vous trouvez^vous, Bertrand? — A 
merveille, Dieu merci, tépliqua-t il. Comment ne serais-je 
pas bien? D^uis que je suis ici, je ffie trouve le premier 
chevalier du monde. On dit partout que vous me craigneZ| 
4|U0 vous n'osez me mettre à rançon, » L'Anglais fut 
pkpié : < Messire Bertrand^ dit*il, vous croyez donc que 
c'est pour votre bravoure qi^e'jnoua vous .|;ardons? Par 
saint Geoirges, payez cent mille franco, et vous êtes libre.» 
Dugi^esctin le prit au mot K 

Ayala dit.que le prince, pour inontrer qu'il se souciait 
fneu deDugue^cUn, lui dit de fixer lui-même combien il 
voulait payer. OuguescUn dit fièrement : « Pas moins de 
^nt mille francs. » Ce serait plus d'un million aujour- 
d'hui. Le prince fut étonné : « Et où les prendrez^vous, 
Bertrand? » «-- Le Breton, selon la chronique, aurait dit 
ces belles paroles, qui n'ont rien d'invraisemblable : « Mon- 

1 App., 248. 

* « Que le prince de Galles les enyoyoit là. » Froiss&rt. 

' IbiJ. • Et tan lot que le prince Touit ainsi parler^ il s'en repentit. • 
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seigneur, le roi de Castille en payera moitié, et le roi de 
France le reste; et si ce n*était assez, il n*y a femme en 
France sachant filer, qui ne filât pour ma rançon ^. » 

Il ne présumait pas trop. La guerre était imminente. 
Pendant que Charles V recevait honorablement à Paris un 
fils du roi d'Angleterre, qui allait se marier à Milan, les 
Compagnies licenciées par les Anglais désolaient la Cham- 
pagne, et jusqu'aux environs de Paris. C'était trop de payer 
et d'être pillé. 

Le prince de Galles était revenu d'Espagne hydropique, 
et son armée ne valait guère mieux. Les Gascons qui s'é-^ 
talent engagés dans cette affaire anglaise sur la foi des 
trésors cachés de D. Pèdre, revenaient pauvres, en piteux 
équipage et de mauvaise humeur, ils gardaient d'ailleurs 
au prince plus d'une vieille rancune. Il avait forcé le 
comte de Foix à donner passage aux Compagnies, il avait 
demandé mille lances au sire d'Âlbret, et lui en avait laissé 
huit cents à sa charge^. Les méridionaux en voulaient aux 
Anglais, non pas seulement de leurs vexations, mais de ce 
qu'ils étaient Anglais, c'est-à-dire ennuyeux, incommodes 
à vivre. Ces vives, spirituelles et parleuses populations 
souffraient à les voir orgueilleusement taciturnes, et ru* 
minant toujours en eux-mêmes leur bataille de Poi- 
tiers ', 

Le prince de Galles méprisait les Gascons. Il choisit, 
avec le tact anglais, ce moment de mauvaise humeur pour 
mettre sur leurs terres un fouage de dix sols par feu *; au " 
lieu de les payer, il leur demandait de l'argent; un fouage 

» App,, 250. 

* * tl sont ceux do Poiton, de Saintonge, de Quercy, de Limousin, de 
Rouergue, de telle nature qu'ils ne penvent aimer les Anglois,... et les 
Anglois aussi qui sont orgueilleux et présomptueux ne les peuvent aussi 
aimer, ni ne firent-ils oncques, et encore maintenant moins que onr^ues, 
laais les tiennent en grand dépit et vilctd. » Froiss. 
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a«x3m^;re!a)PQpttIaii<ms de$ laodea, aux pauvjes chevrierâi 
des BMoUgPQs; un fou^e à cette brave petite noblesses 
qui ne .ftii. jarnuû» mhe <pi'f u /cii^t& el. en I^âi^rdsu h^ 
peineieriiiyQit €)9^cM}^érks éta^ ^ Niort„ dai^ l'^s^ptcûr de 
eonvertir les G^u^wj^ le bm ^^r^ple desP^^it^^yins et 
des LioMMiân^., Ite n'y fi^r^nt pa& ^^^3ibl^^. Il €iuVt)eAH 
tri^Qsféiw lesf ^ta à Aiagouléiiie» à Poitiei;;}^ à Siexgerao, 
II», n'eure^ pAa plus, eq^^ de pajy^ç à Bepgecac qu'^ 
Niort. 

£t QOAHseuldmeot ijls ne payèrent pi«;». fnais iji$ allèrent 
trouver le «oi de France, tai di^o4 a^^ç la,\(ivagté de leuje 
parys cpi'ils imiteient JMKStÂeie,. que 6a, courr ét^di. la. pjjusiijuiçt^ 
du liopodei. que s'il ne. rm^mit parieur 9pp/çV il^ ir^ieot 
ehemhér lia ««tare sèîgQ^ïu: ^* Le m (^ ^'^t^it' ^pa^ fxèi 
k là 9uerre^AftchaUdei le« contenir. ^ ^e^ le$T6^ut€iJ(wt.pa;s, 
ne le6 jrei^oyaii («ta;, mais U l^s, gardait, k B^iri^^ .la? 
«i»».ysàt^ las(:défmyai.4 K U/y a^a^ d# hei)m fi^ctuiHH à f^i^e 
aupïèe die ce boô Wfci, («'Àoâ^îs m pasait pa*?, môw 
^nèB;)iii» itpiasraitd'af4Qice*.U dofWMl^^P^s chev^ 
jî^ca^. wm pa^ d^ Ta«geiMi «enlen^ept,» )9MJ^daa .é^blja^^i- 
«lanMx^^a foctmME^i^e prince..)) él^t l^pi^&^d^s Bretoiva 
4É dea 6iaaûM$H U. ne -teiMr* godait «i^» i?4nQU9^./F4w$ Q9 
a^rtdt b^ttii: eo» ig€jA^^. et mi^x il voj^^ U^t^U* Il veoa^t 
d'accueillir le Vendéen Clisson, l'un de ceux qui avaiepi; 1^ 
1lim9t>Hri)^mk to d^aH^dPfi;.SfaAQ|j^:à.Aur^;. Il ofrit 
W,^ap|4)i4^fti9l9)v to du^(^4^.N^fiK>Miis* tt 4ow<t w. air^ 
• id'AlbflcA Wf ftUe-.dfç «P^^apiM ^.wvM^.X^. fut fQW Jte? 
Ga;9<Kinf9:^ gr^od #9Q^r#g^fii^.d6i^o^ un (îea. l^M;r^ 
devenir prince, beau-frère des rois de France et de Cas- 
tille. 

Le 25 Janvier 4369, le prince de Galles reçut à Boid«atix 
un docteur, es lois et un ch^valîerî, qui venaient, de la part 

t PrMssffft. 

* « El TOUS mettrons à accord vnsi noire trèfl cl»«r neveu le |Mriiie«.4i» 
Galles, qui espoir (peut-être) n'est mie bien Gonfeillé. » I)>i4« 
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dq roi de France, lui remettre un exploit. CMtaît une som- 
nlatîon polie de venir à Paris, et de répondre en cour des 
pairs, touchant certains grieft dont « par foîbte conseil et 
simple mibrmatîoh, il aurait molesté les prélats, bai^onis, 
chevaliers et communes des * marches de Gascogne aux 
frontières de* notre royaume, de laquelle chose nous 
sommes tout émef\ eillés ♦. » te malade, ayant pris con- 
naissance du message^ dit fièrement le tnot de GuîHàume 
lé Conquérant : « Nous irons, mais ce sera le bassinet eh 
tête, et soixante mille honimes à' notre cormpaghie... 11 en 
coûtera cent mille vies. » le prince était de si mauvaise 
humeur, qu'après avoir permis aux messagers ée s'eiï 
alter, H fît Courir après, et les mit en prison sous un pré- 
texte : « Ce crainte qu'ils n'aWassent recorder leurs sougles 
(pîaisattterîes) et letirs bourdes (railleries) au duc d'Anjou 
<juî vous aime tout petit, et qu'ils disent comme Us m*ôn4 
ajourné en mon hôtel même *. » 

le roi de France, tout au contraire, avait* Pair de cpoffa 
que cette - a'ffhire de Gascogne ne touchait pohit le roî 
d'Angleterre. Au même monient, il lui envoyait u» présent, 
.de cinquante pipes de bon vin^ dont iwurtâHt î'Angfai^he 
vbulut pas. 11' avait naguère* encore acquitté un de&' 
payements (te la rançon du roî Jean. 

Charles sâvàît endurer et patienter. Ses affaires tiVn' 
marchaient pas moins. Au nord, il gagnait les gens de» 
Pey^-Ifes. V pratiqmaît le Ponthieu, Abbeviltev Au midî, ît 
avait, de Ibhgue date, fait placer par îe pape des évêques à 
lùî dans toutes les provinces anglaises. Au deKl des Pyré*- 
nées, il envoyait Duguesclin et quelques gen^ des €<>iiîpa- 
gnies pour aider les Castillans à se débarrasser do roi que 
lés Ahg;lais leur avalent imposé. Don Eiirriqtt^ proniettait 
en retoiir d*armer contre les Anglais une flotte cfôuble de 
celle du roi de France. 

i Froissart. — * Idem. ^ 
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Don Pèdre avait pour lui beaucoup de communes, pré- 
cisément à cause do sa cruauté à l'égard des nobles. Il 
avait surtout les Maures et les juifs, mauvais auxiliaires 
qui n'étaient pas capables de le défendre et qui donnaient 
une fâcheuse couleur à son parti. Il s'était retiré dans un 
des pays les moins chrétiais d'Espagne, dans TAndalousie. 
Don Enrique et Duguesclin, emmenant rapidement un 
petit corps d'hommes sûrs, ne lui laissèrent pas le temps 
de reconnaître le nombre des assaillants. Les juifs qui, 
contre toutes leurs habitudes, avaient pris les armes, les 
jetèrent au plus vite; les Maures avec leurs flèches ne 
pouvaient arrêter la grosse cavalerie. Ouguesclin défendit 
qu'on fît quartier à ces mécréants. Don Pèdre n'eut que le 
temps de se jeter dans le château de Montiel. On dit que 
Duguesclin lui promit de le faire évader et qu'il le trahit; 
que les deux frères étant venus en présence dans la tente 
de D. Enrique, ces furieux se jetèrent l'un sur l'autre ; 
que D, Pèdre ayant mis Enrique dessous, Duguesclin prit 
D. Pèdre par la jambe et le mit sous son frère qui le poi* 
gnarda ^ 

La bataille de Montiel eut lieu le 14 mars. A la fin d'a- 
vril, Charles V éclata, surprit le Ponthieu et défia le roi 
d'Angleterre. Le défi fut porté h Westminster par un valet 
de cuisine. Le choix du messager, en chose moins grave, 
eût semblé, épigrammatique. Ces conquérants, maltraités 
en Espagne par les fruits, en France par les vins, étaient 
malades, vieillis de leurs excès. Un fils d'Edouard III, 
Lionel, mourait à Milan d'indigestion. Les Anglais soutin- . 
rent qu'il était empoisonné. 

Il n'y avait que trop de bonnes raisons pour rompre la 
paix. Les Anglais l'avaient rompue eux-mêmes, en lâ- 
chant leurs Compagnies sur la France. Charles Y n'en 

< Au lieu de Dugnesclin qu'Ayala fait intenrenir, Froissart nomme la 
Ticpmte de Roqueberlin. 
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parla pas, non plus que des réclamations des Gascons au 
traité de Bretigni, pas davantage de leurs privilèges violés 
par les Anglais. Il aima mieux chercher dans les chartes 
du traité quelque défaut de forme. Les états généraux, 
consultés par lui avec déférence, décidèrent que son droit 
était bon (9 mai 1369). Il se fit donner par la cour des 
pairs sentence pour confisquer T Aquitaine ; il dit hardi- 
ment dans cet acte que la suzeraineté et le droit d'appel 
avaient été réservés par le traité dé Bretigni. 

Il pouvait mentir hardiment : tout le monde était pour 
lui. Les Compagnies se déclarèrent françaises. Les évoques 
d'Aquitaine lui donnaient leurs villes; de longue date, 
Tarchevéque de Toulouse les avait gagnées : soixante villes, 
bourgs ou châteaux, chassèrent les Anglais, même Cahors, 
môme Limoges, dont les évoques semblaient tout anglais. 
Le roi de France méritait ces miracles ; tout maladif qu'il 
était, il faisait continuellement, pieds nus, de dévotes pro- 
cessions *. Les prêcheurs populaires parlaient pour lui. 
Le roi d'Angleterre faisait bien aussi prêcher l'évêque de 
Londres ; mais il n'avait pas le même succès *. 

Toutes les villes qui se rendaient à Charles V obtenaient 
confirmation et augmentation de privilèges. On suit le' 
progrès de sa conquête de charte en charte : Rhodez, 
Figeac, Montauban, février 1370; Milhaud en Rouergue, 
mai ; Cahors, Sarlat, juillet '. 

Il est diflScile de croire qu'une tête aussi froide, aussi 
sage, ait eu réellement l'idée d'envahir l'Angleterre *. Il fit 
tout ce qu'il fallait pour le faire croire, sans doute afin 

1 App., 252. 

* • Att voir dire, it était de nécessité à Vvm roi et à l'autre, puisque 
guerroyer yotileieut, qu'ils fissent mettre en termes et remontrer à leur 
peuple To/donnance de leur querelle, pourquoi chacun entendit de plus 
grand volonté à conforter son seigneur; et de ce éloijnt-ils tous réveillés 
en l'an royaume et en l'autre. » Froiss, 

» i4pp.,233. 

* Froissart» 
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d'attirer les Anglais dans le nord, et de les empêcher 
d*étouffer le mouvement du midi. Ils débarquèrent en 
effet une armée à Calais sous le duc de Lancastre. La 
grande et grosse armée française, conduite par le duc de 
Bourgogne, cinq fois plus forte que Panglaise, avait dé- 
fense expresse de combattre. Elle resta immobile, puis se 
retira, sous les huées des Anglais *. Ceux-ci n'en perdi- 
rent pâs moins leur temps et leur argent. Les villes du 
nord étaient en bon état. Dans le midi ils avaient regagné 
plusiaurs, places» mais.ea perdant ce qui valait bien plus, 
rirréparable capitaine auquel ils devaient les victoires de 
Poitiers, d'Auray et de Najara, le sage et habile Jean 
ChandDs^ 

Ce bvave homme avait teut prévu. Dès le moment que le 
prince de Galles s'obstina, contre son avis, à imposer ce 
fakilïouage, Chandos se retira en Normandie. Puis, le midi 
se soulevant, il revint pour réparer le mal, pour sauver 
les 'imprudents qui n'avaient pas voulu l'écouter ;Tnais il 
espérait peu de cette guerre, l'historien dû temps le repré- 
sente fort triste et mélancolimx, comme s'il eût prévu sa 
mort prochaine et la perte des ^pï'ovinces anglaises.* Après 
sa mort, le roi d'Angleterre suivit enfin son avis, et révoqua 
ïïïBfùL il était trop tard. 

Les Aillais étaienti comme on est dans le malheur, de 
plus en plus malhabiles et malheureux. Ils auraient dû à 
tout prix s'assurer le roi de ïtavarre et s'en servir contre 
la France. Le marché tint) selon toute apparence, à la 
vicomte de Limoges que le Navarrais demandait, le prince 
de Galles ne voulut pas ébrécher son royaume d^Aquitaîne : 
il lui importait de garder cette porte de la France. Il refusa 
t^ypmàh tout. Le roi<de Sranee vegBgnaild roi de ^Navarre 
en lui donnaint Montpellier, 'q^il'îl hii'pwoiwfettait 'depuis «i 
longtemps.. -Peu auprès U eut encore l'adresse de sfe cottôi- 

* Froissarl, 
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lier te nouveau poi d'Ecosse, '.'prectiier de la maison ^dè 
âlttari»;Castine, Navarre, Flandre^ ïiOOèse, il déiacbaittout 
de T'Anglôt^re ; i4 isolait $tm eoneiiMe. 
. L'orgueil âni^ais^ était ^i engagé dans cette g«ierpe4 
qu'Edouard tr/ottiva-encfore moyen > après tant de $a(^fioe$t 
de faire contre la France deux «xpédâiÛNiâ à la iMs.^Pea- 
d«Bt qu'un deses fils; h duc de ïanoa&trë, allait secourir ^ 
4è |>rfaaiee de €^les resserré dans fierdeauic (lûn juMët 
4B70)^ une autre armée sous «n vieutc capdtâiDO, .Rc^^ert 
£iu)^Ues, entcatt en Pkardie (liiènie mms). DesdeuK eôté^î 
nulle résistance; DugU68oli]i,Qi8s<m,aooseilIiii£lni; d'éyiter 
iout combat, d^eecàrmoucher seuletaent et ^de garder les 
fièaoês ; la éain^a^e deveaeit^ce q«i'«tle potttmi.fQtô bfaef^ 
de Ckntnpâgftie lae cefinaifraocsnt /que le suoeèS'; 'les plus 
iwfti^esîaimaiclnt uniauxiemployer la r^se.; QteRni à Thon-* 
neuT'du.yo^^aitnïa, ûls netaawliient: ce ^ne c'étob. Il fallait 
^4ie>le due ds Bourbon ^it, ssab beu^^r, passer dcivant le 
Iront de'son ««mée, sa nièire, tnèère de k reiiie def fanoe, 
que fies JLA^rs évitent >]i)rkev et qu'ils fit^nt ehevaueber 
sous ses yeux dans l'espoir d'entralnèarle Hls au coflabati. JI 
ktt«^îpp0pe6a'utt>dii^]l, 4»aift leur tre&usa la bafiaiàle^. 

A Noyon^ l'^utrti^ AH jiAm sbngtont. L'Éoctssîais^Seyii» 
«auta les tllirrèèi^es de(la>tille, ifemrailla tme he^ire-a^ec tes 
SVanf^aia, et sevtil $am ^ /sau^f ^* L*armée anglaise vint 
aussi .juâqu<6n GhaïUp'4ffs^^' jusqu'à Rhed^is, jruâ^pi'à Par iS) 
détruisant et brillant toult oe^q^i'eUe trouvait^ chômh&nt s'il 
y attrait -qui^Iq^re ravaigeasses cmel, q^ielque ^ùre^s^s^ï 
aeneibte,4)euP:ré¥eiUer rhenneur die i'ana'^mi» SenAa^nk^ 
îau^6t^«K4li|ftH$^qu'ils•f1{u*^9i dev^snttBai^Sb le-toi^ 4i6.sen 
bétel J^ht^P^ul, voyait sans ^'émeu^eiir ^l^ ^SOttivm des 
vjlMgesquîil^ tfieeodiM«ut de tteus aCAé^ floiei neEabi?eu^e 
et briUônie etevaAerîe,» les ïancarviUc^ :ies iGeUG^^ lq§ 

« App., 254. 
4)arrières, et j'y d ligne bien entrer. • Froissarl. 
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Clisson, étaient dans la ville, mais il les retenait. Clîsson, 
dont la bravoure était connue, encourageait cette pru- 
dence cruelle : « Sire, vous n'avez que faire d'employer 
vos gens contre ces enragés ; laissez-les se fatiguer eux- 
mêmes. Ils ne vous mettront jpas hors de votre héritage, 
avec toutes ces fumières. » 

Au moment du départ, un Anglaîs approcha de la bar- 
rière Saint-Jacques qui était toute ouverte et pleine de 
chevaliers. Il avait fait vœu de heurter sa lance aux bar- 
rières de Paris. Nos chevaliers Fapplaudirent et le laissè- 
rent aller ^. Cet outrage aux murailles de la cité, ^ l'hon- 
neur du pomœrium^ chose si sainte chez les anciens, ne 
touchait pas les hommes féodaux. L'Anglais s^en allait au 
petit pas, quand un brave boucher avance sur le chemin, 
et d'une lourde hache à long manche lui décharge un coup 
entre les deux épaules ; il redouble sur la tète et le ren- 
verse.. Trois autres surviennent, et à eux quatre ils frap- 
paient sur l'Anglais a ainsi que sur une enclume. » Les 
seigneurs qui étaient à la porte, vinrent le ramasser pour 
l'enterrer en terre sainte. 

Le prince de Galles ne trouva pas plus d'obstacles pour 
assiéger Limoges que KnoUespour insulter Paris. Dugues- 
clin avait lui-même conseillé de dissoudre l'armée du 
midi et n'avait gardé que deux cents lances pour courir le 
pays. Le prince en voulait d'autant plus cruellement aux 
gens de Limoges, que Tauteur de la défection de cette ville, 
l'évêque, était sa créature et son compère. Il avait juré 
l'âme de son père qu'il ferait payer* cher à la ville cette 
trahison. Les bourgeois, fort effrayés, auraient voulu se 
rendre. Mais les capitaines français les en emp'êchèrent. 
Cependant le prince ayant fait miner une partie des mu- 
railles, les fit sauter et entra par la brèche. Il était trop 



1 • AUez<yoa8-en, ailet-vous-en, votts tous êtes liteii acquiité. • Frois- 
«an. 
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malade pour chevaucher, mais se faisait traîner dans un 
chariot. Il avait donné ordre de tuer tout, hommes, 
femmes et enfants. Il se donna le spectacle de cette bou- 
cherie, a II n'est si dur cœur que, s*il fut adonc en la cité 
de Limoges, et il lui souvint de Dieu qui n'en pleurât ten- 
drement ^ » Le prince de Galles ne s'en souvint pas. Cet 
homme blême et malade, qui était si près de rendre 
compte, ce mourant ne pouvait se rassasier de voir des 
morts. Des femmes, des enfants, se jetaient à genoux sur 
son passage, en criant : « Grâce, grâce, gentil Sire i » U 
n'écoutait rien. Il n'épargna que l'évêque, c'est-à-dire le 
seul coupable, et trois chevaliers français qui lui plurent 
pour s'être défendus à outrance. 

Cette extermination de Limoges, qui rendit le nom 
anglais exécrable en France, apprit aux villes à se bien 
défendre. C'était un adieu de l'ennemi. Il traitait le pays 
comme la terre d'un autre, comme n'y comptant pas re- 
venir. Peu après se sentant plus malade, le prince se laissa 
persuader par les médecins d'aller respirer le brouillard 
natal, et se fit embarquer pour Londres. Son frère, le duc 
de Làncastre, commençait sans doute à lui porter ombrage. 
Le prii\ce de Galles, qui ne pouvait espérer de succéder, 
voulait au moins assurer le trône à son fils. 

Le roi fit plaisir à tout le royaume en nommant Dugues- 
clin connétable *. Le petit chevalier breton investi de cette 
première dignité du royaume, mangea à la table du roi, 
distinction faite pour étonner, quand on voit, dans Chris- 
tine de Pisan, que le cérémonial de France était que le roi 
fût servi à table par ses frères. 

Le nouveau connétable entendait seul la guerre qu'il 
fallait faire à l'Anglais. Les batailles étaient impossibles ; 

1 « Plus de trois mille personnes y furent décollées cette joomée. 
Dieu en ait les àmes; car ils furent bien martyrs. » Froissart. 

* « Pour le plus vaillant, mieux taillé et idoine de ce faire, et le plus 
vcrlueux et fortuné en ses besognes. • Ibid. 

lu. iO 
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les imaginations étaient frappées dopuis Crécy et Poitiers, \ 

Chose bizarre, les Francis, qui sous Duguesclin forcèrent 
ks Anglais dans plusieurs places, hésitaient à rencontrer 
en plaine ceux auxquels ils ne craignaient pas de donner ' 

assaut. Il leur fallait être tout au moins en nombre double. 
Ils commencèrent à se rassurer, lorsque Duguesclin, sui- 
vant l'armée de KnoUes dans sa retraite, enleva deux cents 
Anglais, avec quatre cents Français. i 

Ce qui servait Charles Y mieux que Duguesclin, mieux j 

^e tout le monde, c'était la folie des Anglais, le vertige 
qui les poussait de faute en faute. Ils firent déclarer pour 
eax.le duc de Bretagne. Mais la Bretagne était contre. Ils 
se trouvèrent avoir provoqué k ruine de Montfort, qu'ils 
avâten^ établi tvec tant de peine. Les Bretons chassèrent 
leur duc*. 

L'alliance de Castille avait jusque là peu servi Charles V. 
Les Angkis.se chargèrent de la resserrer, de la rendre effi- 
cace. Le duc de Lancastre, dans son ambition extrava- , 
gante, épousa la fille aînée de D. Pèdre ; le comte de Cara- 
hiidge épousa sa seconde fille. C'était une infatuation 
inouïe^ incroyable. L'Angleterre, qui n'avait pu conquéiir 
•laFi^ance, «ntrepr^iait de plus la conquête de l'Espagne. 

Le résultat de xîette nouvelle imprudence fut de donner 
QSieilotte^auK Frani^ais. Le roi de Castille, menacé pajr ce j 

msffiage, envoya une s^mée navale à Charles V. Les gros 
vaisseaux espagnols, obargés d'artillerie, accablèrent de- | 

irant la Rochelle les petits vaisseaux des Ai^glais, leurs j 

^rchea^. Lafiochelle applaudit, et chassa les vaincus. Elle | 

se donna, mais avec bonnes réserves etso«s condition, de 
^manière à restex une répulilique sous le roi *. 

de grand évén^nent entraîna tout le Poitou. Edouard et 
le prince de Galles, le vieillard et le malade, montèrent 
pourtant en^mer et essayèrent de venir au secours. La mer 

» App., 2oo. — * App.^tU. 
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ne^Toulaît plus d'eux. Elle les ramena,' bon gré, malgré, 
en Angleterre. Thouars succomba. Duguesclin battit ce qui 
restait d'Anglais à Chizey. La -Bretagne suivit: ce fat 
l'affaire de quelques «iéges. Le; seul capitaine qui restât 
aux Anglais était un Gascon, le captai de-Buch ; l'un des 
meilleurs 'qu'eussent les Français était un Gallois, un des- 
ceiidimt des grinces de- Galles qui vengeait ses aïeux en 
servant la France.. Le^ Gallois prit le Gascon : Cliarles V 
garda précieusement à la-tour -du Temple cet important 
prisonm'er, sans lui permettre» de se racheter jamais. 

Le second fils' d'Edouard III, le duc de Lancasfre, tiged^ 
cette ambitieuse branche de-Lancastre qui fit la gloire et 
'le mîilheur de l'Angleterre au xv^ siècle, avait pris le titre 
de roi de Castille. 11 se fit nommer ciapitaine général du 
roi d'Angleterre en France, son lieutenant dans l'Aqui- 
taine, où les Anglais n'avaient presque plus rien. Il y a u»e 
-telle force d'orgueil dans le caractère anglais, une passion 
•si- opiniâtre, qu'après tant d'hommes et d'argent joués et 
'perdus, ils firent une mise nouvelle pour regagner tout. Us 
trouvèrent encore une grande armée à donner à leur capi- 
taine d'Aquitaine. Bébarqué à Calais, Lancastre^ traversa^ la 
'France, sans trouver rien- à faire, ni bataille à livrer, ni 
^lle à prendre : tout était ferméj-en défense. Les Anglins 
•ne purent rawçonwerique -quelques villages. Tant qu'ils 
%rent dans -le nord, les vivres abondaient :•« Ils dînaient 
*tous les jours splMididement. » Mais, dès qu'ils fureiït 
dans l'Auvergne, fis ne* trouvèrent plus ni vivres, nifoup- 
-rages. La faim, lesmaladtesflpentdansl'aymée des ravages 
terribles/ Hsétaient partis de Calais avee trente mille che- 
vaux ; ils^rrivèrent à pr^ len Gruienne : c'était une arnïée 
de mendiants ; ils dematidaienf de- porte «n porte leurpôin 
aux Français *. 

L'tirrtvée de cette arméd à Bordeàte^-eut -pourtant ^ua 

J App., 257. 
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efie(. Les Gascons, qui n'étaient plus Anglais et qui n'é- 
taient pas pressés de devenir Français, s'enhardirent, et 
déclarèrent au connétable de France qu'ils feraient hom- 
mage à celui des deux partis qui battrait Tautre. 11 fut 
convenu qu'une bataille serait livrée le 45 avril à Moissac. 
Puis les Anglais l'ajournèrent au 45 août; puis ils deman- 
dèrent qu'elle eût lieu près de Calais. Les. actes n'ayant 
pas été conservés, on ne sait trop ce qui fut convenu. Au 
4 5 août, les Français se rendirent à Moissac, s'y rangèrent 
en bataille, attendirent et ne virent personne. Alors ils 
forcèrentles Gascons détenir parole. Il ne resta aux An- 
glais en France que Calais, Bayonne et Bordeaux (1374). 

Cet effort qui n'avait abouti à rien, ce coup donné en 
l'air, leur fit beaucoup de mal. L'épuisement qui suivit ftit 
tel, qu*Édouard accepta la médiation du pape qu'il avait 
tant de fois refusée. Le grondement du peuple devenait 
formidable au roi. Ce rude dogue, qu'on avait mené si 
longtemps par l'appât d'une proie qui reculait toujours, 
•commençait à faire mine de se jeter sur son maître. On 
avait eu une peine incroyable à faire aimer la guerre à 
l'Angleterre. Elle était déjà lasse à la bataille de Crécy. 
Lorsque le chancelier demandait aux gens des communes, 
pour les piquer d'honneur: a Quoi donc? voudriez- vous 
d'une paix perpétuelle? » ils répondaient naïvement: 
« Oui, certes, nous l'accepterions *. » — On leur fit croire 
ensuite que tout serait fini avec la prise de Calais. Puis 
vint la victoire de Poitiers, qui leur tourna la tête. Us se 
figuraient que la rançon du roi de France les dispenserait 
à jamais de payer l'impôt. Après, on les amusa avec l'Es- 
pagne, avec les fameux trésors cachés de Don Pèdre. L'ar- 
.^ent d'Espagne ne venant pas, on leur persuada qu'on 
prendrait l'Espagne elle-même. 

En \ 376, ils firent leurs comptes, et virent qu'ils n'avaient 

i Uallanié 
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rien, ni argent, ni Espagne, ni France. Leur mauvaise 
humeur fut extrême. Ils s'en prirent au roi, au duc de 
Lancastre qui avait alors la principale influence. Son frère 
aîné, le prince de Galles, tout malade qli'il était, se mon- 
trait favorable à Topposition. Le Parlement de 1376, ap- 
pelé le bon Parlement, ne se laissa plus mener par des 
mots. Il demanda ce qu'était devenu tant d'argent, ces 
subsides, ces rançons de France et d'Ecosse. Il attaqua 
brutalement Edouard, dévoila sans pitié les faiblesses 
royales, le poursuivit dans son intérieur, dans sa chambre 
à coucher. 

Le vieux roi était gouverné par une jeune femme ma- 
riée, Alice Perrers, femme de chambre delà reine, belle, 
hardie, impudente *. La pauvre reine, qui voyait tout, 
avait fait en mourant cette prière au roi : « Qu'il voulût 
bien se faire enterrer près d'elle à Westminster, » espé- 
rant l'avoir à elle, au moins dans la mort. 

Les joyaux de la reine furent donnés à Alice. La créature 
se faisait donner, prenait ou volait. Elle vendait des places, 
des jugements même. Elle allait de sa personne au Banc 
du roi solliciter des causes. Les juges d'église, les docteurs 
en droit canon, étaient exposés dans leurs jugements, à 
voir la belle Alice venir hardiment leur parler à l'oreille. 
Le Parlement somma le roi d'éloigner cette femme et 
d'autres mauvais conseillers. 

Le pince de Galles mourut, laissant un fils tout jeune. 
Le duc de Lancastre, entre ce neveu enfant et son vieux 
père, se trouvait effectivement roi. Les conseillers revin- 
rent. Le vote d'une grosse taxe fut extorqué au Parlement. 
Le duc, qui avait besoin de bien d'autres ressources pour 
sa future conquête d'Espagne, se préparait à mettre la 
main ^r les biens du clergé. Déjà il avait lancé contre les 
prêtres le fameux prédicateur Wicleff ; il le soutenait, avec 

« App., 2258. 



Digitized by 



Google 



:310 CHAULES V. 

tous les grands seigneurs, contre l'évêque de Londres. Les 
gens de Londres, sur un mot insolent de Lancastre contre 
leur évêque, se soulevèrent, et faillirent naettre le duc en 
pièces. 

Pendant tout ce bruit, le vieil Edouard III se mourait à 
Eltham, abanrlonné à la merci de son Alice. Elle le trom- 
pait jusqu'au bout, restant près de son lit, le flattant d'un 
prochain rétablissement, l'empêchant de songer à son 
salut. Dès qu'il perdit la* parole, elle lui arracha ses an- 
neaux des doigtSj et le laissaîlà. 

Le fils et le père étaient morts à un an de distance. Ces 
deux noms, auxquels se- rattachent de tels événements, 
sont peut*étre encore les plus chers souvenirs de l'Angle- 
terre. Quoique le prince ait dû en grandfC partie à Jean 
Chandos ses victoires de Poitiers et de Najara, quoique 
son .orgueil sk soulevé les-Gascons et armé la Castille co0t= 
tre l'Angleterre, peu d'hommes méritèrent mieux la re- 
connaissance de leur pays» Nous-mêmes, à qui il a fait 
tant de mal, nous ne pouvons voir sans respect, à Cantor- 
bëry, la cotte d'armes du grand ennemi de la France. Ce 
mauvais- haillon de peau pi |aée des vers éclate entre tous 
lesriches écussons dont l'église est parée, lia survécu, 
cinq cents ans au noble cœur qu'il couvrait. 

Dès que le roi de France apprit la mort d'Edouard, il 
dit que c'était là un glorieux règne et qu'ua tel prince 
méritait mémoire entre lès preux. Il assembla nombre de 
prélats et de seigneurs, et fit faire un service à la Sainte- 
Chapelle. En Angleterre, les- funérailles furent troublées. 
Quatre jours après la mort d'Edouard, la flotte de Castille, 
chargée des troupes de France, courut toute la côte eu 
brûlant. des villes: Wigth^ Rye, ïarmouth, Darmouth, 
Plymctnth' et Winchelsea. Jamais du vivant d'Edouard efc 
du prince de Galles, l'Angleterre n'avait éprouvé un pareil 
désastre. 

De toutes parts le roi de France faisait une guerre de 
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négociations. Depuis cinq ans il empêchait le mariage d'un 
fils d'Edouard avec Théritière de Flandre, par défaut de 
dispense papale ; il obtint sans difticiilté cette dispense 
pour son frère, le duc de Bourgogne, parent de la jeune 
comtesse^ au même degré. Le père ne voulait pas de ce 
mariage, non plus que les villes de Flandre. Mais la 
grand'mère, comtesse d'Artois et de Franche-Comté, fit 
jdire à son fiJs, le comte de Flandre, qu'elle le déshéritait 
Is'i! ne donnait sa fille au prince français. Le mariage se 
fit pour le désespoir du prince d'Angleterre, qui voyait 
cette immense succession prête à échoir à la maison de 
France. La France, mutilée à l'ouest, se formait sa vaste 
ceinture de l'est et du nord. 

Cet échec et ceux que les Anglais éprouvèrent encore 
près de Bordeaux allaient les décider à faire ce qu'ils 
auraient dû faire tout d'abord, à s'unir aveo le roi de 
Nîwarre. Ils lui auraien': donné Bayonne et le pays voisin, 
il eût été leur lieutenant en Aquitaine. Le Navarrais, plus 
fin qu'habile, envoyait son fils à Paris pour mieux tromper 
le roi, tandis qu'il traitait avec les Anglais. Il lui advint 
comme à Louis XI à Péronne. Sa finesse le mena au piège. 
Le roi lui garda son fils, lui reprit Montpellier, et saisit 
son comté d'Évreux. On prit son linUenant Dutertre, son 
conseiller Du Rue qui, disait-on, était venu empoisonner 
le roi. On accusait Charles le Mauvais d'avoir empoisonné 
déjà la reine de France, la reine de Navarre et d'iautres 
encore. Tout cela n'était pas invraisemblable : ce petit 
prince, exaspéré par ses longs malheurs, pouvait essayer 
de reprendre par le crime et la ruse ce que la force l«i 
avait ôté. H avait sujet de haïr les siens autant que l'ennemi. 
Sa femme le trompait pour le brave capitaine gascon des 
Anglais, le captai de Buch *. Du Rue avoua seulement que 
Charles le Mauvais comptait empoisonner le roi. par le 

» Afp., 239. 
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moyen d'un jeune médecin de Chypre, qui pouvait s'in- 
troduire aisément près de Charles V et lui plaire, « parce 
qu'il parloit beau latin, et étoit fort argumentatif. » Du- 
tertre et Du Rue furent exécutés. Charles Y tira de ce 
procès Tavantage d'avilir, de déshonorer le roi de Navarre, 
de lui faire une réputation d'empoisonneur, de tuer ainsi 
ses prétentions au trône de France. 

Charles le Mauvais perdit tout dans le Nord, excepté 
Cherbourg. Au Midi les Castillans le menaçaient. Il eût 
perdu la Navarre même, si les Anglais n'étaient venus à 
son secours. Les Gascons y aidèrent les Anglais. Ceux-ci 
essayèrent ensuite de prendre Saint-Malo, et n'y réussirent 
pas plus que les Français à prendre Cherbourg. Tout ce 
grand mouvement de guerre n'aboutit encore à rien. Le 
roi de France ne put être forcé ni à combattre, ni à rendre ; 
il resta les mains garnies i. 

L'habileté de Charles Y, et l'affaiblissement des autres 
Ëtats, avaient relevé la France, au moins dans l'opinion. 
Toute la chrétienté regardait de nouveau vers elle. Le 
pape, la Castille, l'Ecosse, regardaient le roi comme un 
protecteur. Frère du futur comte de Flandre, allié des 
Visconti, il voyait les rois d'Aragon, de Hongrie, am- 
bitionner son alliance. Il recevait les ambassades lointaines 
du roi de Chypre, du Soudan de Bagdad, qui s'adressait à 
lui, comme au premier prince des Francs K L'empereur 
même lui rendit une sorte d'hommage, en le visitant à 
Paris. Après avoir aliéné les droits de l'Empire en Alle«- 
magne et en Italie, il venait donner au dauphin le titre du 
royaume d'Arles. 

La subite restauration du royaume de France était un 
miracle que chacun voulait voir. De toutes parts on venait 
admirer ce prince qui avait tant enduré, qui avait vaincu 

* • Comme au solennel prince des chrétiens. • 
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à force de ne pas combattre ^, cette patience de Job, cette 
sagesse de Salomon. Le xiy« siècle se désabusait de la 
chevalerie, des folies héroïques, pour révérer en Charles V, 
le héros de la patience et de la ruse. 

Ce prince naturellement économe, ce roi d'un peuple 
ruiné, étonnait les étrangers de la multitude de ses cons* 
tractions. Il élevait autour de Paris des maisons dites de 
plaisance, Melun, Beauté, Saint-Germain ; mais toute 
maison alors était un fort. Il donnait à la ville un nouveau 
pont (Pont^-Neuf), des murs, des portes, une bonne bastille. 
Il ne se fiait guère qu'aux murailles K 

Près de sa Bastille, il avait construit, étendu, aménagé, 
avec le luxe d'un roi et les recherches d'un malade, le 
vaste hôtel Saint-Paul 3. La magnificence de cette de- 
meure, la splendide hospitalité qu'y trouvaient les princes 
et les seigneurs étrangers, faisaient illusion sur l'état du 
royaume. Le sire de La Rivière, l'aimable et subtil con- 
seiller de Charles Y, le gentilhomme accompli de ce temps, 
en faisait les honneurs. Il leur montrait la noble demeure 
de son maître, ces galeries, ces bibliothèques, ces buffets 
chargés d'or, et ils l'appelaient le riche roi K 

a L'eure de son descouchier au matin estoit comme de 
six à sept heures. Donnoit audience mesmes aux mendres^ 
de hardiement deviser à luy. Après, luy pigné, vestu et 
ordonné,... on lui apportoit son bréviaire ; environ huit 
heures du jour, aloit à sa messe ; à l'issue de sa chapelle, 
toutes manières de gens povoient bailler leurs requêtes. 
Après ce, aux jour députez à ce, aloit au conseil, après 
lequel... environ dix heures asseoit à table... A l'exemple 



* « Le roi Charles de France fat darement mge et sabtil; car toat 
quoi (coi) étoit en ses chambres et en ses dddoits; si reconqaéroit ce que 
ses prédécesseurs avoient perdu sur le champ, la tête armée et Tépée 
au poing. • Froids. 

* App., 26i. — » App., 262. 

4 Ainsi l'appeioit Mathieu de Coucy. 
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de David, instruments bas oyoît volontiers à la fin de ses 
mangiers, » 

« Luy levé de table, à la colacion, vers hil povoyent aler 
toutes manières d'estrangiers. Là luy estoient apportées 
nouvelles de toutes manières de pays ou des aventures 
de ses guerres... pendant Tespace de deux heures ; après 
âloit reposer une heure. Après son dormir, estoit un espace 
avec ses plus privés en esbatement, visitant joyauls ou 
autres richeoes. Puis aloit à vespres. Après... entroit es 
été en ses jardins, où marchands venoient apporter velours, 
draps d'or, etc. En hyver s'occupoit souvent à oyr lire de 
diverses belles ystoires de la sainte Escripture, ou des faits 
des romans ou moralitez de philosophes et d'autt^es 
sciences, jusques à heures de soupper, auquel s'asseoit 
d'assez bonne heure, après lequel une pièce s'esbatoit^ 
puisse retrayoit. Pour obvyer à vaines et vagues parolles 
et pensées, avoit (au dîner de la reine) un prud'homme 
en.estant au bout de la table, qui, sans cesser,, disoit gestes 
d^ mœurs virtueux d'aucuns bons treppassez *. » 

Les philosophes avec lesquels le roi aimait à s'entretenir 
étaient ses astrologues 2. Son astrologue en titre, un Italien, 
Thonfïas de Pisan, avait été appelé tout exprès de Bologne ; 
le poi lui donnait cent livres par mois. Ces gens, quels que 
fussent leurs moyens de prévoir, ne se trompaient pas 
trop. Ils étaient pleins de finesse et de sagacité. Charles V 
donna un astrologue à Duguesclin en lui remettant Tépée 
de connétable. 

Le peu que nous savons de Charles V, de ses jugements^ 
de ses paroles^ iadique; comme teut sen règne, une douce 
et froide sagesse, peut-être aussi quelque indifférence au 
bien et au mal 3. a Considérant dit son historien femelle, 
la fragilité humaine, il ne permit jamais aux maris d'em- 
murer leurs femmes pour méfait de corps, quoiqu'il en 

i Christine de Pisnn. 

« App., 263. — » App,, 2ai. 
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fust maintes fois supplié*. » — Il surprit, trois fois son 
barbier en flagrant délit de vol et la main dans la poche, 
sans se fâcher ni le punir ^. 

Charles V est peut-être le premier roi, chez cette nation- 
jusque-là si légère, qui ait su préparer de loin un succès, 
le premier qui ait compris l'influence, lointaine et lente, 
mais dès lors réelle, des livres sur les aflaires. Le prieur 
Honoré Bonnor écrivit par son ordre, sous le titre bizarre 
de l'Arbre des batailles, le premier essai sur le droit de la 
paix M de la guerre. Son avocat général, Raoul de Presles, 
Itii mettait'lft Bible eniangue vulgaire, tant d'années avant 
Luther et Calvin. Son ancien précepteur, Nicolas Oresme, 
traduisait l'autre Bible du temps, Aristote. Oresme, Raoul 
de Presles, Philippe de Maizières travaillaient, peut-être à 
frais-communs, à ces grands livres du Songe du verger, du 
Songe du vieux pèlerin, sorte de romans en(5yclopédiques 
oii toutes les questions du temps étaient traitées, et qui 
préparaient l'abaissement de la puissance spirituelle et la 
confiscation des biens d'église. C'est ainsi qu'au xvi^ siècle, 
Pithou, Passerat et quelques autres travaillèrent ensemble 
à la Ménippée. 

Les dépenses croissaient, le peuple était ruiné ; PÉglise 
seule {W)uvait payer. C'étaitlà toute la pensée du xiv* siècile. 
En Angleterre, le duc de Lancastre essaya, pour brusquer 
la cbo^, de Wiclefl* et des Lollards, et faillit bouleverser 
leroyaumci £n France, Charles V la préparait av«o une 
habile lenteur. Elle pressait pourtant. L'appar^te restau- 
ration de la France. ne pouvait tromper le roi. Il ne vivait 
que d'expédients. Il avait été obligé de payer les juges 
avec les amendes mêmes qu'ils prononçaient, de vendre 

* « ... Et à difficalté donnoit congé que le mari la tcnist close en une 
chambre, si trop estoit désordonnée. » Christ. dcPisan. 

• Une le renvoya qu'à la quatrième. — Cependant lui-même avait 
la justice à cœur et s'en mêlait. Une bonne femme étant venue se 
plaindre d'un homme d'armes qui avait violé sa fille, il ûl en sa pré- 
sence pendre le coupable à un arbre. 
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rimpunité aux usuriers, de se mettre entre les mains des 
juifs. Conformément aux privilèges monstrueux que Jean 
leur avait yendus pour payer sa rançon, ils étaient quittes 
d'impôts, exempts de toute juridiction, sauf celle d'un 
prince du sang, nommé gardien de leurs privilèges. Nuls 
lettres royaux n'avaient force contre eux. Ils promettaient 
de n'exiger par semaine que quatre deniers par livre d'in- 
térêt. Mais en même temps, ils devaient être crus contre 
leurs débiteurs de tout ce qu'ils jureraient *. 

Le prince, leur protecteur^ devait les aider dans lé re- 
couvrement de leurs créances, c'est-à-dire que le roi se 
faisait recors pour les juifs, ' afin de partager. L'argent 
extorqué par de tels moyens coûtait au peuple bien plus 
qu'il ne rendait; au roi. 

11 fallait bien passer entre les mains du juif, ne pouvant 
dépouiller le prêtre. Le juif, le prêtre, avaient seuls de 
l'argent. Il n'y avait encore ni production de la richesse 
par l'industrie, ni circulation par le commerce. La ri- 
chesse^ c'était le trésor ; trésor caché du juif, sourdement 
nourri par l'usure ; trésor du prêtre, trop visible dans les 
églises, dans les biens d'église. 

La tentation était forte pour Charles Y, mais la difficulté 
était grande aussi. Les prêtres avaient été ses plus zélés 
auxiliaires contre l'Anglais. Ils lui avaient en grande partie 
livré l'Aquitaine, comme ils la donnèrent jadis à Clovîs. 

Il y avait deux sujets de querelles entre la puissance 
spirituelle et la temporelle, l'argent et la juridiction. La 
question de juridiction elle-même rentrait en grande 
partie dans celle d'argent, car la justice se payait ^. 

Les premières plaintes contre le clergé partent des sei- 
gneurs, et non des rois (4205) 3. Les seigneurs, comme 

1 iipp., 265. 

* l.e défenseur officiel da clergé, en 1329, nous dit expres-^^ément quo 
la justice, surtout en France, était le revenu le plus net de l'Église. 
' Libertés de 1 Ëgi. galiic. 
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fondateurs et patrons des églises, étaient bien plus direc- 
tement intéressés dans la question. Sous saint Louis, ils 
forment une confédération contre le clergé, décident de 
combien chacun doit contribuer pour soutenir cette espèce 
de guerre, se nomment des représentants pour prêter 
main-forte à ceux d'entraeux qui seraient frappés de sen- 
tences ecclésiastiques ^. Dans la fameuse pragmatique de 
saint Louis (1270), acte jusqu'ici peu compris, le roi de- 
mande que les élections ecclésiastiques soient libres, c'est- 
à-dire laissées à Tinfluence royale et féodale *. 

Philippe le Bel eut les seigneurs pour lui dans sa lutte 
contre le pape. Ils formèrent une nouvelle confédération 
féodale qui effraya les évéques et livra au roi l'Ëglise de 
France. L'accord de cette Église lui Hvra la papauté elle- 
même. Cependant, au commencement et à la fin de son 
règne, Philippe le Bel frappa deux coups d'une impar- 
tialité hardie, la maltôte, qui atteignit les nobles et les 
prêtres aussi bien que les bourgeois, la suppression du 
Temple, de la chevalerie ecclésiastique. 

La royauté, triomphante sous Philippe de Valois, se fit 
donner par le pape tout ce qu'elle voulait sur les revenus 
de l'Ëglise de France. Elle eut même la prétention de lever 
les décimes de la croisade sur toute la chrétienté. En dé- 
dommagement des décimes, régales, etc., les églises cher- 
chaient à augmenter les profits de leurs justices, à empiéter 
sur les juridictions laïques, seigneuriales ou royales. Le 
roi parut vouloir y porter remède. Le 22 décembre 1329 
eut lieu par-devant lui, au château de Yincennes, une 
solennelle plaidoirie entre l'avocat Pierre Cugnières et 
Pierre du Roger, archevêque de Sens. Le premier sou- 
tenait les droits du roi et des seigneurs 3. Le second dé- 

> Libertés de FËgl. gallic. 

1 H réclame contre les excès de la cour de Rome, contre les empêche- 
ments de jaridiction, contre la violation des franchises du royaume^ 
flans dire quelles sont ces franchises, loid.— ^ App., 260. 
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fendait ceux du clergé. Celui-ci parla sur le texte : «Deum 
. timete; regem hoûorificate ; » et il ramena ce précepte 
aux quatre suivants : « Servir Dieu dévotement ; lui donner 
largement; honorer sa gent dûment; lui rendre le sien 
entièrement. » 

Je serais porté à croire que toute cette dispute ne fut 
qu'une satisfaction donnée par le roi aux seigneurs. U la 
termina en disant que, bien loin de diminuer les privilèges 
de l'Église, il les augmenterswt plutôt. Seulement, il établit 
par une ordonnance son droit de régales sur les bénéfices 
vacants (4334). Des deux, avocats, celui du clergé devint 
pape ; celui du roi et des seigneurs fut, dit un grave his- 
torien, universellement sifflé: son nom resta le synonyme 
d*un, mauvais ergoteur. Et ce ne fut pas tout. Il y avait à 
Notre-Dame une figure grotesque de damné, comme on 
voit ailleurs Dagobért tiraillé par les diables ; cette figure 
laide et camuse fut appelée : M, Pierre du Coignet. Toute 
la gent cléricale, sous-diacres, sacristains, bedeaux, enfants 
de chœur, plantaient leurs bougies sur le nez du pauvre 
diable, ou, pour éteindre leurs cierges, lui ea frappaient 
la face. D endura quatre cents ans cette vengeance de 
sacristie. 

Les églises étaient entre Tenclume et le marteau, entre 
le roi et le pape. Quand un évéché vacant avait payé 
au roi pendant un an ou plus les régales de la vacancQ, 
le nouvel élu .payait au papéTannaie, ou, première année 
de revenu *. 

Une autre chose dont se plaignaient la plus les seigneurs 
patrons de l'église, et les chanoines ou moines qui con- 
couraient aux élections, c*est ce qu'on appelait les. fté^ 
serves. Le pape arrêtait d'un mot l'élection ; il déclarait 
qu'il s'était réservé de nommer à tel évêché, à telle 

'* Les àrcheVôîïUès de 'Mayence el'dé'Coîogne payaient chacuii au pape 
fingt-qaaire mille .lucU's pour le lallium. 
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abbaye. Ces réserves, qui donnaient souvent un pasteur 
italien ou français à une église d'Angleterre, d'Allemagne, 
d'Espagne, étaient fort odieuses. Cependant, elles avaient 
souvent l'avantage de soustraire les grands sièges aux stu- 
pides influences féodales, qui n'y auraient guère porté 
que des sujets indignes, des cadets, des cousins des sei- 
gneui:s. Les papes prenaient quelquefois au fond d'un 
couvent ou dans la poussière des universités un docte et 
habile clerc pour le faire évéque, archevêque, primat des 
Gaules ou de l'Empire. 

Les papes d'Avignon n'eurent pas pour la plupart cette 
haute politique. Pauvres serviteurs du roi de France, ils 
laissaient la pafmuté devenir ce qu'elle pouvait, lis ne 
•voyaient dans les Réserves qu'un moyen de vendre des 
places, de faire de la simonie en grand. Jean XXII déclara 
eflrontément qu'en haine de . la simonie, il se réservait 
tous les bénéfices vacants dans la chrétienté la première 
année de son pontificat ^ Ce fils d'un savetier de Caliors 
'laissa en mourant «n trésor de vingt-ciixi millions de 
ducats. Les^hommes du temps j crurent qu'il avait trouvé 
la pierre phîlosoqpàale. 

.Bendt-XU. était si eflteiyé de l'état où il voyait l'Église, 
ides intrigua. et de ia c<>rjrupttQn dont.il était as»égé, qu'il 
aimait ^mieux kisser les béaéâces vacants ; il se réservait 
les nominations et ne nommait personne. Lui mort, le 
torrent reprit ison oocirs. A l'élection du prodigue et mon- 
dain Clément YI, on assure que plus de cent mille clercs 
Tinrent à Avignon adieter des bénéfices ^. 

Il faut lire les douloureuses lamentations de Pétrarque 
sur l'état de l'Église, ses invectives contre la Babylone 
d'Occident. C'est tout à la fois Juvénal et'Jérémâe. Avignon 
est pour lui un autre labyrinthe, mais sans Ariane, sans 
•fil-libérateur; il y trouve, la cruauté de Minos et l'infamie 

• Âpp., 267. — « In Clémente clemenlia... Ténia Vit. Clem. VI. 
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du Minotaure '. Il peint avec dégoût les vieilles amours des 
princes de TEglise, ces mignons à tète blanche... Mille 
histoires scandaleuses couraient. Le conte absurde de la 
papesse Jeanne devint vraisemblable *. 

L'érudite indignation de Pétrarque pojivait inspirer 
quelque défiance. Un jugement plus imposant pour le 
peuple était celui de sainte Brigitte et des deux saintes Ca- 
therine. La première fait dire par Jésus même ces paroles 
au pape d'Avignon : « Meurtrier des âmes, pire que Pilate 
et Judas I Judas n'a vendu que moi. Toi, tu vends encore 
les âmes de mes élus '. » 

Les papes qui suivirent Qément VI furent moins souillés, 
mais plus ambitieux. Ils rendirent l'Ëglise conquérante, 
désolèrent lltalie. Clément avait acheté Avignon à la reine 
Jeanne en l'absolvant du meurtre de son mari. Ses succes- 
seurs, avec l'aide des compagnies, reprirent tout le patri- 
moine de saint Pierre. Cette association du pape avec les 
brigands anglais et bretons porta au comble l'exaspération 
des Italiens. La guerre devint atroce, pleine d*outrage et 
de barbarie. Les Visconti donnèrent le choix aux légats 
qui leur apportaient Texcommunicatiop , de se laisser 
noyer ou de manger la bulle. A Milan, on jetait les prêtres 
dans les fours allumés; à Florence, on voulait les enterrer 
vifs. Les papes sentirent que l'Italie leur échapperait s'ils 
ne quittaient Avignon. 

Us tenaient moins sans doute à cette ville, depuis qu'ils 
y avaient été rançonnés par les Compagnies. L'abaissement 
de la France les laissait libres de choisir leur séjour. 
Urbain Y, le meilleur de ces papes, essaya de se fixer à 

i Petrarch., Ep. x. 

* L'anlipape Nicolas V a^ait eu pour femme Jeanne de Corbière, avec 
laquelle il avait divorcé pour se faire mineur. Lorsqu'il fut pape, 
Jeanne prélendit que le divorce était nul. On en fit mille contes à la 
cour d'Avignon; de là la fable de Isl papesse Jeanne, App., 268. 

» App., 209. 
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Rome. Il y alla et n'y put rester. Grégoire s'y établit et 
y mourut. 

A sa mort, les Français avaient dans le conclave une ma- 
jorité rassurante. Cependant ce conclave se tenait à Rome ; 
les éardinaux entendaient un peuple furieux crier autour 
d*eux : a Romano 16 volemo o almanco italiano. » De seize 
cardinaux qui entrèrent au conclave, il n'y avait que quatre 
Italiens et un Espagnol, onze étaient Français. Les Fran- 
çais étaient divisés. Deux des derniers papes, qui étaient 
Limousins, avaient fait plusieurs cardinaux de leur pro- 
vince. Ces Limousins, voyant que les autres Français les 
excluaient de la papauté, s'unirent aux Italiens, et nom- 
mèrent un Italien, qu'ils croyaient du reste dévoué à la 
France, le Calabrois Bartolomeo Prignani. 

H advint, comme à l'élection de Clément V, tout le con- 
traire de ce qu'on avait attendu, mais cette fois au préju- 
dice de la France. Urbain YI, homme de soixante ans, 
jusque-là considéré comme fort modéré, sembla avoir 
perdu l'esprit dès qu'il fut pape. Il voulait, disait-il, ré- 
former l'Église, mais il commençait par les cardinaux, 
prétendant, entre autres choses, les réduire à n'avoir 
qu'un plat sur leur table. Ils se sauvèrent, déclarèrent que 
l'élection avait été contrainte, et firent un autre' pape. Us 
choisirent un grand seigneur, Robert de Genève, fils du 
comte de Genève, qui avait montré dans les guerres de 
l'Église beaucoup d'audace et de férocité. Ils l'appelèrent 
Clément VU, sans doute en mémoire de Clément YI, un 
des papes les plus prodigues et les plus mondains qui aient 
déshonoré rËglise.> De concert avec la reine Jeanne de 
Naples, contre laquelle Urbain s'était déclaré, Clément et 
ses cardinaux prirent à le ir solde une compagnie de Bre- 
tons qui rôdait en Italie. Mais ces Bretons furent défaits 
par Barbiano, un brave condottiere qui avait formé la pre- 
mière compagnie italienne contre les compagnies étran- 
gères. Clément se sauva en France, à Avignon. Yoilà deux 
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papestf l'un à Avignon, L-autr.e>àBomâ, -9^ bravact^l^'ex-r 
.communiant l'un Tautre. 

On ne pouvait attendre quela FraneeHâtlpsJStîifask^l^^o 
suivaient« alors Timpulsion (Ecosse, Naviunie et .CastiUe),aç 
laisseraient facilement dépos^der de la pap«^tér.Chai!lesy < 
recommi ClénffceBtj.tt pensa sans doute /que^.^uané même. *. 
toute l'Europe eûtétépoui*/. Urbain^ il valait .^euxpow 
lui^iveiii un pape françBis,> miQ soite 4e {>a^riarche 4oatâl 
4ispo«ài<«Gettepolitiqu^'égoï9teiui Ait^avaèroiMni^e^opcp^^: 
chée. ;On\eonsiééva tous les maifaeuts qui( suivirent^ folie 
de Gbarles VI; les.victoices^des Ànglf^s^eçrome^anaiiunir*. 
tion du <îieM. 

On asattr&qiiekscardinaM]&^fraaçai0(avaîe«|.et diaWrd. 
Tidée de faire pape QHMrlos.Y luiwièiii^ilL auBait4iefusé|^ . 
conune infiane/d'un bras», . et net poi|vaniT>célébverala 
messeî. 

Ceoe^fut-pâs^ans peine quel le mi amena l'Univarsilé à^ 
se décider en &veur de £iénienl.:l.es«&(iuit66 (de> draiiet 
de inédecîii&; étalât sans diffieullé)pow*le |pape.jdu] noL-^ 
Maisr celle des ar/i^,'.compa8ée4e quatre-; aa^ioosi^ oie Si'ao*T. * 
vcordait .pas avec eUe^mètnek Les natieosfnançttseiat aos««.- 
mande étaienl.pour Clément VII ; ila Pieardie.&t T^glai^. 
•demandaientfai»euliaiîtéi L'Uni^seirsitéy'ne pouviu^ttanâv^v » 
à un^ote unanime, fcmppiiait qukm ? lui donoll) da Wnpâkv 
Le roi prit tout«ilr fad; il écffidtide 'fieauté-SttrHMa^ndtquIilf 
avait des înfomatioûS'isafiBsatttes rii Lepape filément^SIII t , 
est wa; pasieurde l'Ëgliaèdmiverselleuii Sevcms m^tleoiee i : 
en refos ou dékyv voii».m[>us ferei déplaîsîr^j ' » 

Charles .¥ agitièn cette>oeeasio»iavec unetfffivacflté^^^ <• ' 



« « O cfuel^flayèl ! '6 qadl'ddQtoui^6U]riDdseMef,qèi «ioér*daréfMstft><> - 
Clirist. de Pisan. -^.i^j^j^^ lOOi ; 

* Lenfant, €onc.^dd Pise.- -r* « Cepâniant il moutnût (oas les gnsÂe 
ses mains la vraie croix au peuple à la Sainté-Chà^elie; ''comise f ayttt " > 
iait ?aint Loni». » Christ; de Hsa». ' 

* Biilœus. % 
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lui était pas ordinaire. U semblé qu'il ait été honteux et 
aigri'de n'avoir pas prévH. 

Il aurait bien ^^ouki' «gagner «à so» papo^ la Flandrëv <et a 
par elle T Angleterre, il £t ^ire au C(Mnte de f landi» . 
qu'Urbain parlait fort mal 4es Anglais^ qu'il avût ditqud ^i 
d'après leur conduit^à F^gard du Saint-Siège il les tenaiti 
pour hérétiques. 'La iFlandre^rAngleterfe n'en reooiMia-i: 
relut' pas moins > le f^pe de> Rome ^ Yisme de oelui :d- AvÂr! • 
gnon^: Urbain avait déjà l'Italie. L'Allemagne^la Hosigrîevi . 
TAragoii, embrassèreiiit' son: partial Les deux.saintes^popiHii. 
laSres^Hs^ainte^iilathtt^ind deiSiemie et'iainte.'iCatheriiieqdeiù 
SiièdOyUe reoenmnpent^ ainsii^e Uinfant Piei^re d'An:'ag£m/ 
qu^oii ^tenait iaussi» pottr sstn - «aiol thotmne. X)nf ndemanda^ ^ , 
chose- inouïe, une eonsukatieti^au plus fameux juriecon»^, • 
suHedu'teinpssur4'éleGtioti'di>'pape^«;Balâué idéeida.que; t 
Télection d'Urbain était bonne et-valtblepdisantvi'aveooj 
assez d'apparence,- que, si Téleetion avait puétiro'. contrainte^ 
les cardinaux.n'en étaient pas^moias i«venu8d'eùx*rmémes<>'{ 
après'le Uunulte et qu'Hs avaient ântronisétUrbain ea- pleine/ i 
liberté; 

Un^' événement 'impossible' *à pr^voiv «vaitimi&fNreeque.w 
toute la durétienté en opposi^^ionavec^la Frtnœ/ Lm fortune i 
s'était jouée de4a fiagesse^^Laireiae^JeannedeiNaplesv cour*. 
sine et riliée du roiy fut<peuiâprtaidéposéeiparyUrbaînr' 
reiHreFsée'par eofi'^fiU adopt)tf]Gfaarles)de(]>uiiaa, ttrûoflée. ; 
en'pttnttkm^d'uinimme qui datait de^rente-tcîiiqtfina. •.. 

To%te^yBtii^e^ remuait; .Lermouvement létait i partout ; . 
maÎGNles eauses infinimtot diii«ifsâsv Leé.LoUartis-.d'An^;^) 
terre sembléiënt^'mettreentpérilprÉgUse^ilairoytvtéf/la . 
propriété mèiMe; A ïi!ldi^enoQ^4es^€iorapif|tifiâieQt Jeumoértt 
voiution démocpaiicpie h la^Fràno^ «llet'xnèni^s .sembèAit'i 
écllapperé Charles^ Y. )TrôiB ^provinoes,' les plus*.exce&trittj . 
ques, m«is4es.plus vitales^peuti^tne^ae vévoltèiteob y. , 

1 V. le récit de M. Quir.et, Révolutions d'Italie, t. IV des œuvre» 
complètes (1^58). 



Digitized by 



Google 



324 CHARLES V. 

Le Languedoc éclata d'abord. Charles V, préoccupé du 
Nord, et regardant toujours vers TAngleterre, avait fait 
d'un de ses frères une sorte de roi du Languedoc. Il avait 
confié cette province au duc d'Anjou. Par le duc d'Anjou, 
il semblait près d'atteindre l' Aragon et Naples, tandis que 
par son autre frère, le duc de Bourgogne, il allait occuper 
la Flandre. Mais la France, misérablement ruinée, n'était 
guère capable de conquêtes lointaines. La fiscalité, si dure 
alors dans tout le royaume, devint en Languedoc une 
atroce tyrannie. Ces riches municipes du Midi, qui ne 
prospéraient que par le commerce et la liberté, furent 
taillés sans merci comme l'eût été un fief du Nord. Le 
prince féodal ne voulait rien compï*endre à leurs privi- 
lèges. Il lui fallait au plus vite de l'argent {iour envahir 
l'Espagne et l'Italie, pour recommencer les fameuses vic- 
toires de Charles d'Anjou. 

Nimes se souleva (1378), mais se voyant seule, elle se 
soumit. Le duc d'Anjou aggrava encore les impôts. Il mit, 
au mois de mars 1379, un monstrueuirdroit de cinq francs 
et dix gros sur chaque feu. Au mois d'octobre, nouvelle 
taxe de douze francs d'or par an, d'un franc par mois. Pour 
celle-ci, la levée en était impossible. La province était telle- 
ment ruinée, qu'en trente ans la population se trouvait ré- 
duite de cent mille familles à trente mille. Les consuls de 
Montpellier refusèrent de percevoir le dernier impôt. Le 
peuple massacra les gens du duc d'Anjou. Clermont- 
Lodève en fit autant. Mais les autres villes ne bougèrent. 
Les gens de Montpellier effrayés reçurent le prince à ge- 
noux, et attendirent ce qu'il déciderait de leur sort. La 
sentence fut effroyable. Deux cents citoyens devaient être 
brûlés vifs, deux cents pendus, deux cents décapités, diX- 
huit cents notés d'infamie et privés de tous leurs biens. 
Tous les^ autres étaient frappés d'amendes ruineuses i. 

» App,, 271. 
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On obtint avec peine du duc d'Anjou qu'il adoucit la 
sentence. Charles Y sentit la nécessité de lui ôter le Lan* 
guedoc. Il envoya des commissaires pour y réformer les 
abus. Au reste, dans les instructions qu'il leur donne, il n'y 
a ')[)as trace d'un sentiment d'homme ou de roi. Il n'est 
préoccupé que des intérêts du fisc et duxiomaine : « Comme 
nous avons audit pays plusieurs terres labourables, vignes, 
forêts, mouUns et autres héritages qui nous étaient ordi- 
nairement de grand revenu et profit; lesquelles terres 
sont demeurées désertes, parce que le peuple est si diminué 
par les mortalités, les guerres et autrement, qull n'est nul 
qui les puisse ou veuille labourer, ni tenir aux charges et 
redevances anciennes, nous voulons que nos conseillers 
puissent donner nos héritages à nouvelle charge, croître et 
diminuer l'ancienne. » Us doivent aussi révoquer tous les 
dons, et s'informer de la conduite de tous les sénéchaux, 
capitaines, viguiers, ^. 

La politique étroite, qui ne parait que trop dans ces 
instructions, fit faire au roi une grande faute, la plus 
grande de son règne. Il arma contre lui la Bretagne. Ses 
meilleurs hommes de guerre étaient Bretons ; il les avait 
comblés de biens ; il croyait tenir en eux tout le pays. Ces 
mercenaires pourtant n'étiuent p^s laBretagne. Eux-mêmes 
n'étaient plus aussi contents du roi. Il avait ordonné aux 
gens de guerre de payer désormais tout ce qu'ils pren- 
draient. U avait créé une maréchaussée pour réprimer leurs 
brigandages, des prévôts qui couraient le pays, jugeaient 
et pendaient 

Il n'aimait pas Clisson. Quoiqu'il Tait désigné pour être 
connétable à la mort de Duguesclin, il eût préféré le sire 
de Coucy. 

Un cousin de Duguesclin, le Breton Sévestre Budes, 
qui avait acquis beaucoup de réputation dans les guerres 
d'Italie, fut arrêté sur un soupçon par le pape français 
Clément Vll^ et livré par lui au bailli de Mûcon, qui le fit 
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'• mourip; au gr^tndfchngpin de DogtieBclinr. Les ^rents du 
' 'Biietoii'étânl Tenus se^pta^ndrë el^t^iriitantsûii innocenee,, 
: le reé'dit froiddment': \ iS'ilestmort iBBOcent, la ckose est 

mbin8'<àche«se> pouri^us/i^bos:] e^iA Utot norièux pour 

son Umè 6t pour votre h(mneur. » 
• Lei firotons étaient ^Françiatd ernitre^U Angleterre, mais 
.' BretoiRT avant tout < Lâut^dacvookntlesiivrer^ausr Aagkis, 

- UsTâvaient ehasséi.'Le'TCHVôijâfintié»ràiiiBcàia.coar0nney 
} Ua^èbesëèrent le roi. ' 

:<:Le ôiûtril 1878; Hontfort s'était «ûgagé è ouvrir aux 

' 'Aftgiais le cbàteau de Brest. Le^ |uio, le roi l's^ourna à 

; iCOffîfkalraitPd eii'P)afleinenÉ,'{^uis letât^condftmner'pat dé- 

' liiuit:. La ^océdure fui étrange.' Oot^àsaigna^ le/^uc à. 

; 'Rennes et àMNantesr', (aadis ipt'ii' étaitres dSiaàdjrOi^On ne 

.lut'd^^nna'paa'dafiaufHXMiâuit. PliiskM£ai'paâns%ne.ttotilu- 

/ronftt poinU âléger^ aii* itigement^i Lb tt)»* f^rla> lui-<néme 

contre son vassal, et conclut à la^nfisoalion. :S)tttiiiftebé 

- était cblevé à'Montforl, ilimiimit ai- retenir à. kb maison 
de Blois,"cônfdrniémentuaiivir&itésdeiiGilléranderv que le 

c h)i^avait<gÉrâa)ti. 

;7.Dtne à la i;âdlldiBretiEgneryipxeîidéÉDefliais^l»'rnet secait 
^'»][ylu8'qu'an0'prawiQaK}dér£talicev'ni^4épenflatftce.dtt;^ 
r m&ine^ i€;^étaitciin0^1i<)se<lilnrdiev et tnsaûiuae mgraiitiide, 
/ après cé^qu6ilâ6iBUet<Mi8 taraient Jani.'pÎHaiefaBSfeeiti:' Anglais. 

- Le froidet égoâsteiparânoe'^n&cooiiaîssaît'pasfévidiaiBment 
!':l&{)0i4)l«iaaquel il^WinifUEûei el ikne )poi£vait^]e.eon- 
s toàitrej; il^a d€is}igii0raQoe8«aBfir»veinèdepceUe&idii^ottur. 

Les Bretons, nobles et paysans, étaient déjinnàitUeposés. 

' Le «eoimétablérfiUgUeisolin/dfliâsrfiea^igtQfred de %se1tlgne, 
n'avait pas tnéBagé sed cooifatriote»^ Br tes/ a^dit fi^a^pés 
d*un fouage de vingt sous par feu ; il avait ^iéfeodu les- 
al&anchissea)ents et'rétâblii la «esvilbde de inainiinDrte, 
abolie par le due. I^e ipremieE aetedu gouveraerneat royal 
fut rétablissement de la gabellei.' La Beeiagne arma. 

, Les bourgeois armài^ent ûoaiiiic les nobles. Ceux tla 
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*' Rennes s'associèrent lexpressément aux barons, et juraient 
de vivre et moùrirpoiir la défense commune. Le duc,' re- 
venant d'Angletefrrë," fat accueilli avec transport ^par ceux 

' môme qui Tavaient chassé. On ne se sdu^int plus s'il -était 

' Bloîs oU Montfort. Cétait le due de Bretagne. Lorsqu'il 
débarqua près de Saint -Malo, tous les barons, -tout le 
peuple l'attendrflent sûr lé rhrage; plusieursetitrèi^entdans. 
l'eau e^ s'y mirent à genou?i. Jeanne de Bloîs, eBe^môme, 
vitit lé féliciter' â Knan, ïa venve* de CHarlesd^ Blœs, de 
celui qu'il avait tué. 

Les riieilleurs capitaines que le roi pouvait empk/yer 
Contre la Bretagne étafertfdtes Bretons. Clisson parut devant 
Nantes ; màîsil ne put-s'eihpécher dé dire aux gensf ée la 
ville qu'ils feraient sagement de ne laisser entrer cheîf eux 
personne qui fût plus fort qu'eux. Duguesclin et CSisson se 
rendirent à Tarmée que le dwctfAnjouc rassemblait; Mais, 
à la première approche d'une troupe bretonne;xîette armée 

- se dissit)a*. Le duc 'd'Anjou ftt<*réttuît à'denwindffl' une 
trêve. 

> ' Le'rofvdyaifrsSs'Bretonsi^î^siér l'uo'aprèsTftutre à'*en- 
nemi. Ceux qui ne voulurent le quitter- qn^arecsou autori- 
sation l*obtîîii»ent sans ttîffièulté'; tnàisfàla^fmnttère on les 

* atrrêtaJt'pour les mettre^à mort comn(îe»1;^aîtres .- Duguesclin 
lui-'méme, en butte aux soupiçoris du* roi, lui renvoya l'ëpée 
de cofinétïible, disant qu-iî-s'eil alhiit eh Espagne, qu^îlétait 

" aussi'conTïét'aWet dcCastîire.'Les'chics d'Anjou et ideBour- 
b6afurentcnvbyés pour PâpaiseiF.'<îharlès y seBftdil?*^ 
qtf H nepoTïtak rien faÎTesfflfisltt;M^îs'fe vieux cap 

* trop avisé poui^ aller se casser là tête contre cettefurieuse 
Bretagné.-Il Valait mîeuxpour hiTester broûiHé^vec leroi,. 

' - . eb gagner du temps. 'Selon toute apparence, il ne^consëntit 
pas à reprendre l'épée de connétable. Ce fut comme ami 
du duc de Bourbon , et pour lui faire plaisir; /^u'il alla 

*App., 271 
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assiéger dans le cbàteau de Randon, près du Puy en Velay» 
une compagnie qui désolait le pays. Il y tomba malade, et 
y mouruti. On assure que le capitaine de la place, qui avait 
promis de se rendre dans quinze jours s*il n'était secouru, 
tint parole et vint mettre les defe sur le lit du mort. Cela n'est 
pas invraisemblable. Duguesclin avait été l'honneur des 
Compagnies, le père des soldats; il faisait leur fortune, il 
se ruinait pour payer leurs rançons. . 

Les états de Bretagne négociaient avec le roi de France, 
le duc avec celui d'Angleterre. Charles V n'ayant voulu en- 
tendre à aucun arrangement, les Bretons laissèrent venir 
l'Anglais. Un frère de Richard II, comte de Buckingham, 
fut chargé de conduire une armée en Bretagne, mais en 
traversant le royaume par la Picardie, la Champagne, la 
Beauce, le Blaisois et le Maine. Charles Y les laissa passer. * 
Le duc de Bourgogne lui demanda, en vain la permission de 
combattre. ' 

Duglesclin était mort le 1 3 juillet (1 380). Le roi mourut le 
16 septembre. Ce jour même, il abolit tout impôt non con- 
senti par les états. C'était revenir au point d'où son règne 
avait commencé. 

II recommanda aussi en mourant de gagner à tout prix 
les Bretons '. Il avait déjà ordonné que Duguesclin fût en- 
terré à Saint-Denis, à côté de son tombeau. Son fidèle 
conseiller, le sîre de La Rivière, le fut à ses pieds. 
. Ce prince était mortjeune (quarante-quatre ans), et n'avait 
rien fini. Une minorité commençait. Le schisme, la guerre 
de Bretagne, la révolte de Languedoc à peine assoupie, la 
révolution de Flandre ^ dans toute sa force, c'étaient bien 
des embarras pour un jeune roi de douze ans. Quoique 
Charles V eût déclaré par une ordonnance, dès 4374, que 

* Âfip,, J73. 

* Froig?art. 

* L'histoire do cette révolution se lie plus natarcllement à celle àa 

rogne de Cliarlos Vf. 
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désormais les rois seraient majears à quatorze, son fils de- 
vait rester longtemps mineur,, et niéme toute sa vie. 

Charles V laissait deux choses , des places bien fortifiées 
et de Targent. Après en avoir tant donné aux Anglais, aux 
Compagnies, il avait trouvé moyen d'amasser dix-sept mil- 
lions. Il avait caché ce trésor à Vincennes, dans Tépaisseur 
d'un mur. Mais son fils n'en profita pas. 

Le roi se croyait sûr des bourgeois. Il avait confirmé et 
augmenté les privilèges de toutes les villes qui quittaient lé 
parti anglais '. Il avait défendu que les hôtels de ses frères 
servissent d'asile aux criminels, et soumis ces hôtels à la ju 
ridiction du prévôt. Conformément aux remontrances du 
Parlement de Paris, il l'autorisa à rendre ses arrêts sans 
délai, nonobstant tous lettres royaux à ce contraires *. Il per- 
mit aux bourgeois de Paris d'acquérir des fiefs au même 
titre que les nobles, et de porter les mêmes ornements que 
les chevaliers. Le roi créait ainsi au centre du royaume 
une noblesse roturière qui devait avilir l'autre, en limitant. 
Toutes les terres de l'Ile de France allaient peu à peu se 
trouver entre des mains bourgeoises , c'est-à-dire dans la 
dépendance plus immédiate du roi. 

Ces avantages lointains ne balançaient pas les maux 
prérents. Le peuple n'en pouvait plus. Les taxes étaient 
d'autant plus fortes , que le roi, dès le commencement de 
son règne , s'était sagement interdit toute altération xles 
monnaies. Je ne sais si cette dernière forme d'impôt n'était 
même pas regrettée ; à une époque oii il y av'ait peu de com- 
merce, et ôii les rentes féodales se payaient généralement 
en nature, l'altération des monnaies, frappait peu de per- 
sonnes, et seulement les gens qui pouvaient perdre, par 
exemple, les usuriers, juifs , Cahorsins, Lombards, ceux 
qui faisaient la banque et les* affaires de Romeoud'Avi- 



' V. cUde?sus; pngo29i. 
* Ordonn., V. * 
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. (goom- Les-texes» an eoolmrev ne touchaient par^eeux-cî^ 
elles tombaient *d'aplçAnt> sur te pauvre. 

iLes biens d'église: pouvaifenV seuls vâuir au âeeows du 
peuple el du roL JtlaisrU.iaUaitdUitdtaps at¥aatt(iti'o& «sât 
.y porter les mmns. 

(Se qui prouve(Oembiea te dergé ^airaiteôcore'de puis- 
sance, c'est la facilité ave^ laqDaUe il avait chassé 4e& Âji- 
. glais 4es iriUes du Midi.t Le roi de V^mpe^- .que tlea ^prêtres 
' -.venai^^rU. de seconder si bies^ d^tiity^regîwdenè'dew foiS' 
avuntde se brugmer avee 6ux. 

. Leschisnia mettait le .pape d'Â-vigoon entièrement à la 
. dlsorétion^duiroi, etilui donnait, i) estyvrai, hà libi'edi^po- 
aitioa-des^ bénéficea dans toute; TËgUse. gallicane» Mair^cet 
âtféaeaient plaçait la Frfmce- dans une aituatioa péritteose ; 
. elte -se irauvaH etii quelque .sorte isolée au.mitieu det l'£u- 
;rq)e, «etcotinme h^s du. droit chrétien. 

:G'étaîl»baaupoup-saBd douteipour Ja^rDyau^^ xl'avoin en 

deust isifbcles^.iGOndentré enisas m^nsJeft deux iforcesidu 

. oiayenrâge^ l'Église et la léodaliféi Les^di^ités.eeclésiasti- 

\ quels étaient désormais assurée^aux-serTiteuradu roiv-les 

fiefs réunis à la cour<»n|ie;ou'd0VJenus^'a|xafiage<k^.pidnces 

v'..dtt sagpgk.'LesiigfQades.iiiaifiOBs. Ëéedaleftv^^aviyaiit^sym- 

.' bole^. de^ t gfande$« firoAfincialil^s , s!étaiei)t peu jà. peu 

. éteintesr.Xes. «diversités du ^eyen ftgia aq. fondaient, ^ms 

< l'unitéw^Biais L'uoi^i était faible enoore. 

; ' Si/Charles y ne «put l'aire beaucoup hii-rjiiêine, il. laissa 

du^moins à lavVxmcele type du roi >niâderne,,tqu'eUQ ne 

connaissait. pas. IL enseigna, aux étoucdis. de* Ci^y et de 

Paki^rs^. ce que .a'étaitique réAexioii^ patience^ persévé- 

raaca» L'éducation devait étre^l^ng^e; jl y fallut bien^des 

- leçân&<Maî3faU(moins le bul.iétaitfm^^é...La France, de- 

• vait s'y, acheminer j.lentenieat, 'il est vrai, par. Louis ^Xl et 
par Henri IV, par Richelieu et par Colbert. 

Dans les misères du xiv® siècle, elle commença à se mieux 

♦ connaître elle-même. Elle sut d'abord qu'elle a'était pas et 
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"ne vbuiaît pas être Aûglulsé. JEii toêoiertemps/ellepêrdait 
^ quelque chosedu caractèi%ireli|e^iKst dtcbe^taterescpié^qui 
^ ratait confoiidae avec le* rôstedeia^obrétMnté pehdantidut 
le moyeh âgêf,ét:M}e6evô^aifi^ip()ar|apfcefliiàie foi^, cemtne 
nation et cmmil€i'pK>s€J. 'EXte dneign^itHâu ptèmiev coup, 
danfs f fôi^àr!;'lapei4ectH>ii de l«f)4^os^iiadrafive i ^ Lepro- 
grésàê hlanigcre^est iniYiiiânde^éJaiiiviUe àFvoèsatrt, ptea- 
que tM dé Froldsaft àf Cknfiftiiies. 
Froissait, c*est vraiment la France d'alors, au fondrdppiite 
' prosaïque; mtii&cttei^sfteki^iièr<lé^ftivifie.et'gr«dattS6'â'al^ 
'hirrf. Le galant' elmp6teinigt^"éfe5k«rv* maimùs PUMipperde 
beitu(trieiis-êi dé lais d^€(mouf>4iMs^nle ton'hhDoiMcmssi 
^ nonchafbmmentqu>11^h(iiytlMsilft'file»$evJP^amt8ioQ(d!^ 
mis, d' Aiiglaid e«i'âè'Pr«tîçe(iè^^ <te Irieti ow d»mftl, le oenlîesur 
ne s'en'fiôflciegttèrèl ee^ï^piif l'aeoulèiii d«>p&rt)iiiléiie 
te cdnmtissenrt pas^ vrcthnèni. S*jl pairatt iqàelquefoknaîmer 
' 'inîeuirAiièlaîs,^^t»qtieVA'nglaiérittteît;»P0U Ittlimpokie, 
' pcmi^vaquë'dè'èhâteau etft'ohMêaTi; d'àbbrfOienlibbayari il 
' c6nteetée€^èf'debdlés>hi«tbiresr,iciniim» nouB tovôyms 
'dlmssottirofyAge Attx^P*frènées,^d«3iiïMiiinti le jo^x prê- 
tre, atéc 's0sc^aEt*e*évfiert^x*'liilss<PqÉ'il «ïèneattcbmte^ 

* dbPoix. 

Un Hvre*îen*nft>îiis'Conmif «l^#!if»teq<iel je »fe»êtoeiiis 
^M*ttcEtant plHd tt)l(»ifiièrs;^eâtclii^M»té ccfmp&sé pranl'ttsage 
"'dtjt peuplé élest^âmpa^es papérârë'dttToi''p I^oroi^épime 

* M ffowememmfdmtfiRTi^^à wb&gi^éigi'campaféRpwr 1$ vàeti- 
t ♦ quie Jthanie*Brië;JéMH ^etgé^ (^St^^^v^ftans-oeipefit 4îvre, 

* ^rit avec'grftcb éitfb6B!eiiéùapidè4Wf^^ 
" ' lever iavîe deé clhattnpfe, d'y *rft*Wfeer le^qM^sanv déeburAgé 
'- dti travail après tant die^alwidtéi.'C!elii''«9tifort'li>ttohânt. 

* C'est évidemment \é roi qui éè Mi berger, etqui, èouscet 
habit, vient trouver te- peuple, ^^At«titi'ôlabœuf elT^ne,, 

* -le^érmonnedoucement, renconrage48t'e$«ayed&lîifn«tfuire,. 

• '^Ârp\\^7ii ^^^App:, 275. 
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A propos de Téducation des troupeaux, et parmi les re- 
cettes du berger et du vétérinaire, Jehan trouve moyen de 
dire quelques mots des grandes questions qui s'agitaient 
alors. Les noms, de pasteur et d'ouailles prêtent à mille 
allusions. On sent partout, au milieu de cette affectation 
de naïveté rustique, la malice des gens de robe, leur ti- 
mide causticité à Tégard des prêtres. Ce livre est très- 
proche parent de l'Avocat Patelin et de la Satyre Mé- 
nippée. 

Revenons. 11 y avait dans Tordre apparent qu'on admi- 
rait souS Charles Y, et dans le système général du xiv* 
siècle, quelque chose de faible et de faux. La nouvelle 
religion, sur laquelle tout reposait, la royauté, se fondait 
elle-même sur une équivoque. De suzeraineté féodale, elle 
s'était faite, sous l'influence des légistes, monarchie ro- 
maine, impériale. Les établissements de France et dCOr^ 
lianp étaient devenus les établissements de la France. Le 
roi avait énervé la féodalité, lui avait ôté 4es armes des 
mains ; puis, la guerre venant, il avait voulu les lui rendre. 
Elle subsistait encore cette féodalité, pleine d'orgueil et de 
faiblesse. C'était comme une armure gigantesque qui, 
toute vide qu'elle est, menace et brandit la lance. Elle 
tomba dès qu'on la toucha, à Crécy et à Poitiers. 

U fallut bien alors employer les mercenaires, les soldats 
de louage, c'est-à-dire faire la guerre avec de l'argent. 
Mais cet argent, où le prendre? On n'osait encore dé- 
pouiller l'Ëglise^ et l'industrie n'était pas née. Charles Y, 
avec toute sa sagesse politique, ne pouvait rien faire à cela. 
Au dernier moment, tout lui manqua à la fois. Les An« 
glais, qui traversèrent la France en 1380, ne rencontrèrent 
pas plus de résistance qu'en 1370 ; le roi, qui n'avait plus 
les Bretons, se trouvait plus faible encore. 

La sagesse ayant échoué, on essaya de la folie. La 
France se lança sous le jeune Charles VI dans une extra- 
vagante imitation de la chevalerie ancienne, dont on avait 
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oublié le vrai caractère et même les formes *. Cette fausse 
chevalerie prit pour son héros un personnage fort peu che- 
valeresque, le fameux chef des Compagnies qui en avait 
délivré la France, Thabile Duguesplin. L'épopée que Ton 
fit de ses faits et gestes « indique assez que personne n'a- 
vait compris le vrai génie du connétable de Charles V. 

Ce qu'on imita le mieux de la chevalerie, ce fut la ri- 
chesse des armes et des armoiries, le luxe des tournois. 
Charles V avait un peuple ruiné. On demanda à cette mi- 
sère plus que la richesse n'eût jamais pu payer. Une fois 
dans rimpossible, que coûte-t-il de demander ? 

Même situation dans toute TËurope. Même vertige. Le 
hasard veut que la plupart des royaumes soient livrés à 
des mineurs. La royauté, cette divinité récente, elle bé- 
gaye, ou radote. Le siècle de Charles le Sage, le premier 
siècle de la politique, n*est pas arrivé aux trois quarts, 
. qu'il délire et devient fou. Une génération d'insensés oc- 
cupe tous les trônes. Au glorieux Edouard III succède 
rétourdi Richard II, au prudent empereur Charles IV l'i- 
vrogne Wenceslas, au sage Charles V Charles Yl, un fou 
furieux. Urbain VI, D. Pèdre de Castille, Jean Visconti, 
donnèrent tous des signes de dérangement d'esprit. 

La petite sagesse négative qui pensait avoir neutralise le 
grand mouvement du monde, se trouvait déjà à bout. Elle 
s'imaginait avoir tout fini, et tout commençait. Les fils, 
que les habiles avaient cru tenir, s'embrouillafent de plus 
en plus. La contradiction du monde augmentait. On eût 
dit que la raison divine et humaine avait abdiqué. « Dieu, 

1 Aa point que, soas Charles VI, lorsqu'on arma solennellement che- 
valiers les deux fils du duc d'Anjou, tous les assistants demandaient ce 
que signifiaient ces rites. 

* Ce poëme offre ie mélange bizarre de deux esprits très-opposés. 
Duguesclin y est peint comme un chevalier du xiii* siècle; mais il est 
malveillant pour les prêtres, comme on Tétait au xiv*. Il ne veut rien 
prendre du peuple; il ne rançonne que le pape et les gens d'église. On 
croirait lire la Henriade.^App., 276. 
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comme dit luthQr, a'enouyait du jeu, et jetait les cartes 
sou$ la tablQ.^» 

Ces! un. moment tragûjù^ quç/^elui où Wot se sent de- 
venir fou, le moment où la raisoA, éclairée de sa dennière 
lueur^ sa voit périr et s'éteindro. f Ohi ne, permets pas 
que je ^is.fouv bonté du ciej» s^'éorie le roi Lear^ conserve- 
moi dans Véquijibre. «Oh l^nop^iia^. Sov[, 4e gripel j^ ne 
voudrais .pas^ être, fou !«4 • » : 
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1 — page;S "-rMj^hofiSsê.X sk»firmaiiM%e^y»es imifsSpoiiV.oUi^. 
rer d*tku mlauge ^amam iei dKoil got^ique^^ . . . 

Je qe prét^a pa& ^épr.é€ief ici 1« code 4es Sie^* i^aWûfa^» • 
j'e^èrd que. moo.,ami .H.Hosscw Sain trHHaÂT^ ixoijbs. le «fera < 
bicQtût connaâlrcdas^'Ie second ^voluMcde^oa-Hislpire d'Ës* . 
pagoc, que Aou6.(atUiuloQ&vimpaUeiniinent..,ie n'ai pré^ejpdu. . - 
exprimer sur lies .lois dlÂIpl^onse), ><}ue^ le jugeçieptr phis .p^tfio*- 
tique qu'éolairié de l'Espagne, dalors«U est jvi^ta.da fiecopnaitre . 
d'ailleurs qjae ce .prin^,; toul><;lerc et savant qu'ik^taitvi aima;.. 
la Uinguq eapa^uple, a U fut le premier des roi» d -Ëspagae qui^ 
ordonna que ies conirats^dt .4ouâ; les autre» »acie^^ pu))lÂoa ae , 
fissent désormais. icu ^spagnqLili fit fairerune .tradu«tiQn..d€&... 
livres sacrés. en, casUllaiki..i II ouvrit la porte^i une; ignqrance . 
profonde desvlettrea bumatue&.et des autres a([îiQucea^q^^;les.. 
€cclé8iaatiquc&a«s«iibiea que l^a a^ulier$;4^e^uUivère?it;plu3# . 
par.roubli(de la langue, Jalin^.^>. Mari 9na,. III, p, i£9,Ad l«i t«a-r> • 
onction. (no^tû 4e iB33)» i 

2 — page.B.-r LmzM.^rivajÀ A\eB.t<^i» ^iUra^Widaiwii/w^ir.i ^ 

«L Si les.âujet^.de noa.rois .sav^ieAt combieo les>aiatres^rAisi < 
sontdur&.et oruela envers, leuiis.rcppJe^^'iia bai8eriieBi;U fcerroi 
foulée par. leurs aeignçuxa..Si. l'on me dei^andâ inc MuQtapf£»r 
c quelles faveurs font les rota d'Arage^ràleurs aujât^j pjusjque :.v 
« les autres rois? » Je répondrai, premièrement; qu'ils îfoml \ 
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observer aux nobles, prélats, chevaliers, citoyens, bourgeois cl 
gens des campagnes, la justice et la bonne foi, mieux qu'aucun 
autre seigneur de la terre; chacun peut devenir riche sans 
qu'il ait à craindre qu'il lui soit rien demandé au delà de la 
raison et de la justice, ce qui n'est pas ainsi chez les autres 
seigneurs; aussi les Catalans et les Âragonnais ont des senti- 
ments plus élevés, parce qu'ils né sont point contraints dans 
leurs actions, et nul ne peut être bon homme de guerre, s'il 
n'a des sentiments élevés. Leurs sujets ont de plus cet avan- 
tage, que chacun d'eux peut parler à son seigneur autant qu'il 
* le désire, étant bien sûr d'être toujours écouté avec bienveil- 
lance, et d'en recevoir des réponses satisfaisantes. D'un autre 
côté, si un homme riche, un chevalier, un citoyen honnête, 
veut marier sa fille, et les prie d'honorer la cérémonie de leur 
présence, ces seigneurs se rendront, soit à l'église, soit ailleurs; 
ils se rendraient de môme au convoi ou à l'anniversaire de tout 
homme, comme s'il était de leurs parents,* ce que ne font pas 
assurément les autres seigneurs, quels qu'ils soient. De plus, 
dans les grandes fêtes, ils invitent nombre de braves gens, et 
ne font pas difficulté de prendre leur repas en public ; et tous 
les invités y mangent^ ce qui n'arrive nulle part ailleurs. En- 
suite, si des hommes riches, des chevaliers, prélats, citoyens, 
bourgeois, laboui'eurs ou autres, leur offrent en présent des 
fruits, du vin ou autres objets, ils ne feront pas difficulté d'en 
manger; et dans les châteaux, villes, hameaux et métairies, ils 
acceptent les invitations qui leur sont faites, mangent ce qu'on 
leur présente, et couchent dans les chambres qu'on leur a 
destinées; ils vont aussi à cheval dans -les villes, lieux et cités, 
et se montrent à leurs peuples; et si de pauvres gens, hommes 
ou femmes, les invoquent, ils s'arrêtent, ils les écoutent, et les 
aident dans leurs besoins. Que vous dirai-je enfin? ils sont si 
bons et si affectueux envers- leurs sujets, qu'on ne saurait le 
raconter, tant il y aurait à faire; aussi leurs sujets sont pleins 
d'amour pour eux, et ne craignent point de mourir pour élever 
leur honneur et leur puissance, et rien ne peut les arrêter 
quand il faut supporter le froid et le chaud, et courir tous les 
dangers. » Ramon Muntaner, î, ch. xx, p. 60, trad. de 
M. Buchon. 
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3 _ page 9 — t Nous avions rtçu V Antichrist... • 

« Rcgni Siculi Antichrislum. • Bart à Neocastro, ap. Mura- 
tori, XIII, 1026. Bartolomco et Ramon Munlaner ne font nulle 
mention de Procida. L'un veut donner toute la gloire aux Sici- 
liens, l'autre au roi d'Aragon, D. Pedro. 

4 ^ page 10 — La lamentation par laquelle Falcando commence 
ion histoire... 

Hugo Falcandus, ap. Muratori, VII, ^.52. La latinité de ce 
grand historien du xiie siècle est singulièrement pure, si on 
la compare à celle de BartolQmco, qui écrit pourtant cent ans 
plus tard. 

o — page 13 ^ Les maisons françaises étaient marquées 
d* avance... 

< Ceulx de Palerme et de Meschines, et des autres bonnes 
villes, signèrent les huys de Francoys de nuyt; et quant ce vint 
au point du jour qu'ils purent voir entour eux, si occirent tous 
ceulx qu'ils peurent trouver, et ne furent épargnés ne vieulx 
ue jeunes que tous ne fussent occis. » Chroniques de S. Denis. 
Anuo 1282. 

6 — page 43 -^ Charles d'Anjou rif^ondil aux cutoyés de 
Messine^ etc.. 

Villani ajoute avec une prudence toute machiavélique : t Onde 
fue, et sera sempre grande ascmpio a quelli, chc sono et che 
saranno, di prendere i patti, che si possono bavere de' nimici, 
poteudo havere la terra assediata. i Yill., 1. VU, c. lxy, p. 281- 
282. — Le légat engageait Charles à accepter les conditions 
des habitants : < Perô chè, poi che fossino indura ti, ognidi 
peggiorerebbono i patti; ma riavendo egli la terra, con volontà 
de' cittadini medesimi ogni di li potrebbe alargarc; il qualo 
cra sano et buono consiglio. > Id., 1. Vil, c. ixv, p. 2S1. 

7 — page 11 —Ce II? fut qu*au bout de plusieurs mois, etc.. 
Rien de plus romanesque et toutefois de plus vraisemblable 

que le tableau du chroniqueur sicilien, lorsque le froid Arago- 
nais se hasarda à descendre sur cctle terre ardente, ^où tout 

ni. tt 
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était passion et pdrîl. lî allait cnlper stirîe terrltoirodc Mqssin©, 
et déjà il ^lait parremu à une église de Wotre-Banae, ancien 
temple situé sur un promontoire d'où l'on voit la mev et la 
fumée lointaine des îles de Lipari. Il ne phit s'empôoher d'ad- 
mirer cette vue, et allaeawper dans hi vallée voisiné. Ë'était 
le soir, et déjà tout le monde reposait. Un vieux mendiant 
s'approche et demande humblement à parier an rei de chose» 
qui touchent l'honneur du royaume : « Excellent prince, dit II; 
ne dédaignez pas d'écouler col h^mmfè couvert: ^e la oape des 
chevriers de l'Etna. J'aimais votre beau-frère, ïe roi Manfred, 
d'éternelle mémoire. Proscrit et dépouillé pour lui, j'ai visité 
les royaumes chrétiens et barbares. Mais je voulais revoir la. 
Sicile, je me suis hasardé à y revenir; j'y ai vécu avec les ber- 
gers, changeant.de retraite dans les gorges et le» bols. Vous ne 
connaissez pas les Siciliens sur lesquels vous allez régner, vou» 
ignorez teur dupliclHS. Comment vcnis ôet, pat» exemple, au 
Téontln Âfaymc, et à sa femme Machaîda, qui le gouverne ? N» 
savez-vous pafs qu'il a étn! proscrit pair Manflred? rame»é, en- 
richi par Charles d'Anjou ? Sa femme saura bien enisore \& 
tourner contre vous-même. — Qui es-tu, mon «rai, toi qm veux 
nous mettre en défiance de nos nouveaux sujets? — Je suis 
Vitalis de Vitali. Je suis de Messine... » — A l'instant môme 
arrive Machalda, vêtue en amazone; elle venait hardiment 
prendre possession du jeune roi : • Seigneur, dii-etle «vee la 
vivacité sfdKenne , jVrive la dernière. Toos les ïogis sent 
pri^, je viens TOUS demander rhospîtalîti d'une iiuêt. ^ Le mi 
lui céda le logis où il devait reposer. Mais ce !i!était pas son 
affaire», elle ire pttrtaril pas. Vainenic»^ dlMVà «on majoipdomfe : 
c lîeât temps de prendre dtt repos. -» BHerresrte immobile. Alors 
le roi prend son parti : * Eh bien, diWil, causons Jusqu'au 
jour. Madame, que cra^nez^vons le plus? •*- La mort de mon 
mari. — Ûn'aîmc^-vous le plus ? — Ce que f aime ri -est porat à 
moi. » — Le roi, prenant alors un Iob pli» grave, raconte les 
phénomènes étranges qui ont, dit-il, accompagné sa naissance : 
il est venu au: momde pendant un tremblei^nt de terre; dési- 
gné ainsi par la Providence, iF n'a prfs les aifn^s que pour 
accomplir le saint devoir de venger Manfred. Machalda, ainsi 
éconduite, devint Tennemie implaeaiyîe du roi. » Plût an ciel. 
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dît naïvetnenl ITiistorien patriote, qu'elle eût sédnit te Toii Elle 
n'eût pas troublé le rpyaum^. ». Ba^lJioL. à Neoc, apucl Miira^ 
toiû, XJII;^.106Pt63. 

g — pj^e 17 — Le roi ^Aragw9. arceptah e€fmèa€ mnfi^Êir 
profesê par Chartes d^Anjou.., 

€ Cio fece p«r .grande sagacité dî guerra et per smùgtfm 
seïino, conciosia cosa ch'egîf era mo'lto povero di moneta et»da 
non potere respondere al soccorso et rrparo de* Cicilîaak.* 
Onde timea che .. non si arrendessona... per che non 11 Malm 
conslantî ne fefmr... el cosi et savîo sua proredknento vèave 
bene adoperatg. » Vjttani, c. lxxxt, p. fISê. 

9 — page 99 — P^^^ppê le Béi dê/ènd â^empritfmHW quii qm 
ee wH 9wr la smtHa «Rmrand» àm inqmàsibeum^ . . 

t Diottim fcrit (in pctrHaiii«nl«^ qaod prœhti aot aOFi»tt qË&« 
ciales non possunt pœnas pecuniarias Judœis infligere nec exi« 
gère per ecci«sia3fcieaiii ceBsunun, sed s^uiu modo pœnam a 
amoBe aittDtem, soîHoeti c«o«ituiHO«?^- &dejkimn siUi siibbt^a^ 
faere. t (14herle6.de. L'Église §aUio{Mie< U» 1â3«) — ûa corail; 
lesté de vQîi^ieLenQ ii^oeie iu9èrQ4eire)(eQii(^eiu.iLVG»Uoa. 

10 — page 30 — Edouard ï^^ écritiit humblement à ses sujets 
de Guyenne, etc..» 

« Nous avions un t,rfdt6 evee te roi de France, d'après lequel 
nous avons fait de vous et de notre duché certaines obéissances 
à ce Boi, que JK>tt& âvouâ qcu étr^ fiQur kbieii de la paix et 
VdvajDlage de la ^brôUçnt^» Kai^, par i^, ^Ojtls, noua sommes 
rand^^ coupeUtes e;Qv«]^ vq«s,; puUque aous. l'avons fait sans 
V4>trecoQeeQtQi)»enA;.d'autai)t,]^lips4ueirQtX9é.tie2 bôen préparés 
è; garder et À déleodjire votive, tçi^rç. Toutefois,, jious vous de- 
mandoxi» ^ ^mlçk bien, ikotus tenir pour excLU$é&; car nous 
avons été Qii-çgnveue^.e^ijéduits^aïia ceUe coejoncture. Nous 
ensoeffrfuSvi;!^^ qu<^ per9QiUiç,.CQpai^'.pjPurront vous l'assurer 
Hugues de Vères, Raymond de Ferrers» .qui ço^ui&aient e/j 
notre nom ce traité à la cour de France. Mais, avec l'aide de 
Dieu, nous ne ferons plus rien d'impQi^tant désormais relative- 
ment à ce duché sans votre conseîT^Ct Voire assentiinent. » 
Ap. Rymer, t. II, p. 644. Sismondi, Vlll, 480, 
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Il — page 31 — L'iyidulgence de la Coutume de Flandre pour 
la femme et pour U bâtard... 

c In Flandria jam inde ab initio observatum constat, neminem 
îbi notbum esse ex maire. » Meyer, folio 75. Le privilège fut 
étenda aux hommes de Bruges par Louis de Nevers : t II les af- 
franchit de bastardise, sy avant que le bastard soit bourgeois 
ou fils de bourgeois, sans fraude. > (1331) Oudegherst. Ghron. 
de Flandres. — Origines du droit, page 67, 1. 1er, chap. m. Les 
bâtards héritaient des biens de leurs mères, c Car on n'e^t pas 
l'enfant illégitime de sa mère. > Miroir de Saxe. — Diverses 
lois anciennes donnentméme aux enfants naturels des droits sur 
les biens de leur père. Grimm, 476. — J'ai parlé ailleurs du 
droit des bâtards en France. Selon Olivier de la Marche, « il n'y 
avait en Europe que les Allemands chez qui Ips b&tards fussent 
généralement méprisés. > Guillaume le Conquérant sjntitule 
dans une lettre : • tfoi, Guillaume, surnommé le B&tard, » 

• 12 — page 40 — Boni face Vlll, vieil avocat, etc.. . 

« Hic loogo tcmpore experientiam habuit curiae, quia primo 
advocatus ibidem, inde factus postea nolarius papœ,postea car- 
dinalis, et inde in cardinalatu expcditorad casus Colleglide- 
clarandos, seu ad exteros respondendos. > Muratori, XI, 
1103. 

13 — page 41 — L'homme est double; ily a en lui le Pape et 
C Empereur... 

c Cum omnis natura ad ultimum quemdam finem ordinetur, 
consequitur ut hominis duplex finis existât : ut sicut inter 
omnia entia solus incorruptibilitatem et corruptibilitatem parti' 
cipat, sic... Propter quod opus fuit homini duplici directive, se- 
cundum duplicom finem : scilicel summo pontifice, qyi secun- 
dum revelata humanum genus produceret ad vitam aeternam; et 
împeratore, qui secundum philosophica documenta genus hu- 
manum ad temporalem felicitatem dirigeret. • Dante, De Monar- 
chiâ. p. 78, édit. Zalta. 

iï — page 41 — De Monarchiaj t De l unité du monde so- 
cial f ... 
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Dante (De monarchîa, t. IV, p 2. a). L'éditeur a mis au froa- 
tispice laigle de l'Empire avec cette épigraphe : » 

E sotto rombra délie sacre penoA, 
Gayeroo Tmondo li di mano in mano. 
, Paradis., c. vi, v. 7. 

15 — page 41 — Ce monarque, possédant tout^ né peut rien dé' 
sirer, etc. 

« Notandum quod justitiae maxime contrarialur cupidilas... 
Ubi non est quod possit optari, impossibile est ibi cupiditatcm 
essc....Sed monarchia non habet quod possit oplare. Sua nam- 
quc juridictio terminalur Oceano solum, » p. 17. — Il prouve 
ensuite que la charité, la liberté universelle, sont à la condi- 
tion de cette monarchie. — a genus humanum, quantis pro- 
cellis et jacturis qnantisqne naufragiis agi tari te necesse est, 
dum bellua multorum capilum factum in diversaconaris, intcl- 
lectu aegrotas utroque similitcr et aficctu... cum per tubam 
sancti spiritus tibi effletur : Ëcce quam bonum et quàm jucun- 
dum habitare fratres in unum î » Dante , De monarchia, 
p. 27. 

16 — page 43 — Saisset appartenait a li famtlle des anciens i- 
eomtes de Toulouse,., 

« Quod antiquitus erat Comes et Vicecomes Tholosae et quia 
ipsc erat de génère Vicecomitis, qui dictus Vicecomes domina- 
batur in certa parte civitalis Tholosœ. » Dupuy, Diff., 640. 

Jl était Vami de toute ta noblesse municipale... 

< Quiaomnes meliorcs homines de Thoiosa sunt de parcntela 
nostra, et facient quidquid nos voluerimus. » Ibid , p. 643. 

Il rêvait la fondation d'un royaume de Languedoc. 

c Audivil dictum Episcopum Appam Comiti Fuxi dieentem : 
Faciatis Pacem mecum, et vos habebitis civitatem Appam, ^ct 
eritis rex, quia antiquitus solebat ibi esse Regnum adeo nobile 
sicut Regnum Francise, et postea ego faciam quod vos eritis 
Cornes Tholosae, quia in civitatc Tholosae, et in terra habeo mu1« 
t06 amicos, valde nobiles et valde potentes... > Ibid., 645, V. 
encore le l«r témoin, p. 633, et le XIV* témoin, p. 640. 

••. au profit du comte de Comminges.., 
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« Ipse episoopus semper dilexerat CAnilMi^BiiBiUkniiii et 
totum genus saum.» «t aptoialiler -quia «fal iex parle uoa 4e 
recta linea comitis Tholosani, et qnod gentes totius terrae dili- 
gebant dictum comitom ex ^rnnsa pnsdiota. » fl)., XV1I<) té- 
moin, p. 642. 

17 — page 47 — La petite bulle fut brûléa, etc. 

Bupuy, Preuves du Biff., p. 59. — t Fueruntlitlerae éjus 
(papae) in regno Franciae coram pluribus concrematae, et sine 
honore remissi nuntli. » Chron. Hothortiagense, ann. Î30Î ;et 
Appendix annalium H. Steronis Xïtahensis. — Le ms. cité par 
Dupny (Preuv. du D?ff., ^), et que lui seul "a vu, n'est 
donc pas, comme le dit H. de Sismon^i» la seule auloriCëpour 
ce fait. (V. Slsm.,lX, 88.) 

18 — page 49 — Lettre âes mbles aux^ardinafux^. 

La lettre ajoutait au nom des nobles : Et se ainsi .ostoii qmt 
nons, ou aucuns de nous le vousi^sions aouffoii;, aie les seufer- 
roit mie.lidicts no&tre sire H rojs, ne 11 commun peuples dudU 
royaume : et à grand douleur, et à grand meschief, nous vous 
faisons à sçavoir par la teneur de ces lettres, que ce ne sont 
xsfaoses qui plaismit à Dieu, ne Jie doivent plaire h n«l 'homUM de 
bonne voulenté, ne oncques mes telles cbosM Jie 4esGeDdiré«t 
en Guer d'iiomme, ne 'Cnres «e'fur&ni^ ne «itefiduôswé^MMt, fors 
avecques Antéchrist... Pourquoi nous ^«otté jpiions e(dr6fttere«6 
tant affectueusement eomne Jie«B)K>iivMi».«. ipie li «Milicaft tpi 
est esmeus, soit arrière mi« «t tuieBlH»» et <|ue tde> id«b «itcès 
qu'dl a accousttti&é à finiorr, il soit 'dutft«et*'6& ttltooMiiârci^ que 
li estât de la Ghrtstieaté s€Mt et demeure .èfi mb btMi;peunA«t vb 
son bon estât, et de ces ehoees nous, laites À-softw^ir par It por- 
teur ide ses lettres vostre voieâté etvostpe entofttion :: ^esr ipour 
ce nous renvoyons espéci^um^ot avoua, et bien veule&s ipiè 
vous soyez certain que ne pour viê^ ne pofor mrort;, hovS'BC dé- 
partirons, Ee ne veons à départir àe ce iprootib^^fet fmA êMt^ 
ainsi que It l^oys nostre Sûre te veulust bien.* . £t iMOirae ^fU 
trop longue ehosQ, et char^e«ii& seroit, Be diaortn de awM w» 
teroit seel en ces présenlBsleUreg, lûtes de JSMtPe comnimii^»- 
sentement, nos Lioys fils, le roi de ËrantcvCtteitf^£vreBK;Ro- 



Digitized by 



Google 



- APBENMGS. a43 

l)ert eaenB d'Ar4«&&; Robert Bay: de Boiir90t^e;iMui Dqx d» 
Bretaine; Ferry Box de Lorraine; Jean cueiM.de Hainaut et de 
HolIand3 ; Henry cuens de Luxembourg; Guis cuens de S. Pol; 
Jean cuens de Breux ; flngéB ciietis de ht Marehe ; Robert cuens 
de Bouloigne; Loys couens deKi^;«rt «ide^iel; Jean •eiièns 
d'Eu; Bernard cuens de Comminges; Jean cuens d*A.ubmarle ; 
Jean cuens de Fores; Valeraa cuens de Périgprs; Jean cuens 
deJoigny; J. cuens d'Auxerre; Aymars de Poitiers, cuens de 
Yalenlinois; Èstcnnés cuens de Sancerre ; Renault cuens de 
Montbeliarl; Enjorrant sire de Coacy; ûodcfroy .dft-Breban; 
ftaottld-eClertnoat'fowiiesUble de Fx»»oe; J^MA^ireiieGhas- 
tàattwilftitt ; JottiHJiMfi «fe de JUlle ; iau&4e<^haliMi tiM.fiiaffhiy; 
^ttiUa«o»ed6 Ghavèigiiyftire.dieGbasAiaA ftaioiii; JU«hftf8 tin 
>dc Beav^Dv ^^ Amaiury vMueM 4e l>iftrbeiiiM, MtJm nits à Ib 
nequesie, m en . bCwi éa. A«u«k ei 9<Mur l»ii« l«»f nulles, ooa «osh^ 
on ces présentes lettres. Bonne -à Paris^ le iO« Jour à^Btmi, Vêm 
dcgrlcelSOS.» 

c ... Prout quidam noslrum qui ducatus, comitaluft, bâronift^, 
feoda étalia membra dicti Regni tenemus... adessemus eidem 
debitis consiiiis et auxilHs opportunis... Cognoseetiteâ ^uod ex- 
•crescunt angusti» cum jam abhorreant laïci et prorsus ef^igiant 
•eoûsoriia clericomitt. • Bupuy, ♦'«rutfeaf, p. 7D. — Laîéiire est 
datée de mars, c'csl-à-dire probablfemetit afatidaléc : « Daltin ta- 
risiis die Martis praedlcta . Le susdit joûr de niarâ. • Cl îl^ ti'otit 
indiqué auparavant aucun jour. Mais ils ne voulaient poùnt 
dater de l'assemblée ' du roi«. ne s'étant pas,readus è' celle du 

jape. ,■'■.: 

Cette lettre contieAt également le grand, grief àe la nqtîe^se.,.' 
« Et prs&Iali dum non habent quid pro meritis tribu anlt, 

imo rétribuant nobilïbus, quorum progenitoreséçclpsiasfuuda- 

verunt, et alils litteratls personis, non inveniunt scrvitores. > 

:Bup., Preuves, p. 60. 

ÎO - page SI — Li Uèn «oatromif é9 Sund^qui ^ttt mwye- 
t Hodic quoque pro symbole urbis Virgo sci»imei«to ligaep 
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clausa, eujus in sinn Uo cam FlandrisB lababo cubai... > San- 
derus, Gandav. Rer., 1. 1, p. 5!. 

îl — page 51 — t Boland, Roland, etc... » 
Celait rinseription de la cloche : 

Roelandt, Roelandt, als ick kleppe^ dan ist brandt, 
AU ick love, dan'ist storn in Vlaenderlandt. 

(Sanderas,). Il, p> 115.) 

SS —■ page 52 -^ Peter Kœnig... 

c Primus ^usus est GaUonim obsistere tyrannidi Petrus co- 
gnomento Rex, homoplebeias, unoculus, eetate sexagenarius, 
opificio textor pannorum, brevi vir statura nec facie admoduin 
liberali, animo tamen magno et feroci, eonsilio bonus, manu 
promptas, flandriea quidem lingua comprimisfacundns, galli* 
cœ ignarus. » Mcyer, p. 91. 

Les gens du peuple se mettent à battre leurs chaudrons... 

c Cumquc ad campanam civitalis, non auderent acccderc, 
pelvessuas puisantes... omnem mullitudinem concitarunt. > 
Ibid., p. 90. 

23 —page 52 — Les Gantais furent retenus par leurs gros fa- 
bricants. 

t Primores cîvitatis, quique dignale aliqua aul opibus vaie- 
bant, Liliatorum sequebantur parles, formidanlcs Régis poten- 
tiam, suisque timen\es facultalibus. » Ibid., p. 91. 

H — page 53 — Ils voulurent communier ensemble', elc... 

c A la balaillc de Courlrai, les Flamands firent venir un prê- 
tre sur le champ de bataille avec le corps de Christ, de sorte 
qu'ils pouvaient tous le voir. En guise de communion, chacun 
d'eux pril de la terre à ses pieds cl se la mit dans la bouche. » 
G. Villani, t. VIII, c lv, p. 335. — V. d'autres exemples de celte 
communion par la terre dans mes Origines du droit, livre III, 
ch. IV 

25 — page 53 — On répétait que Châtillon, etc.. 
c Vasa vinaria portasse rcstibus plena, ut plebeios strangu- 
laret. » Meyer. 
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La reine awiit, dUait-on, recommandé aux Françaii que, etc. 

« Ut apros quidem , hoc est viros, hastis, sed sues verulis 
confoderent, infesta admodam mulieribus, quas sues vocabat, 
ob fastum illum femioeum visum a se Brugis. > Ibid., p. 93. 
— V. ci-dessus page 68 : La reine avait dit en voyant les Fla- 
mandes : t Ego rata sum me esse Reginam ; al hic soxcenlas 
conspicio. > Ibid., p. 89. 

26 — page 54 -* Lei Flamands tuaient à leur aisey etc. 

c Incredibile narratu est'quanto robore, quantaque fcrocia, 
coUuctantem seeum in fossis hostem nostri exceperint, malleis 
ferreis plumbeisque mactavetint. » Meyer, 94. *— cGuil!e]mus 
cognomento ab Saltinga,,. tantis viribus dimicavit, ut équités 40 
prostravisse, hostesquè alios 1400 se jugttlftsse gloriatus sit. b 
Ibid., 95. . 

27 — page 55 — Après la défaite de Philippe à Courlrai, la 
cùur pontificale changea de langage. 

Quinze jours avant la bataille de Gourtrai, le pape tint dans 
rassemblée des cardinaux un discours dont la conciliation 
semblait le btit. Il y dit, entre autres choses, que sous Philippe- 
Auguste, le roi de France avait dix-huit mille livres de revenus, 
et que maintenant, grâce à la munificence de TEglise, il en 
avait plus de quarante mille. Pierre FioUe, dit il encore, est 
aveugle de corps et d'esprit. Dieu Ta ainsi puni en son corps ; 
cet homme de fiel, cet homme du diable, cet Architophcl, a 
pour appui les comtes d'Artois et de Saint- Pol; il a falsifié ou 
supposé une lettre du pape; il lui fait dire au roi qu'il 
ait à reconnaître qu'il tient son royaume de lui. Le pape 
ajoute : t Voilà qii^aranle ans que nous sommes docteur en 
droit, et que nous savons que les deux puissances sont 
ordonnées de Dieu. Qui peut donc croire qu'une telle folie 
nous soit tombée dans l'esprit ?... Mais on ne peut nier que le 
roi ou tout autre fidèle ne nous soit soumis sous le rapport du 
péché... Ce que le roi a fait illicitement, nous voulons désor- 
mais qu'il le fasse licitement. Nous ne lui refuserons aucufte 
grâce. Qu'il nous envoie des gens de bien, comme le duc de 
Bourgogne ei le comte de Bretagne ; qu'ils disent en quoi noua 
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.arons maaqué, àbns noÎM «nwsdecotts. TaÉà>t.4fK j'bi été èar- 
idânali j'alétô Frani;^; depvU, Dfms aYOtts;beaBO<HMp aitné le 
roi. Sans noust il ne^ lîendrut pus 4'ta.pieâ dalu sob tié|^ 
t&yaA y les AcgiaiB <it hea AiisàiaBdi s'éliiMeniëtit ocanirâ hd. 
Ncius <$ohnaiesoa8 toad les «lontstla zofi^aqatQ mlttSiSà^o&s 
«amme les^ Àilelaundf^l^QS.&Mffmgnns ei^Muciili^UBfi^^ 
aiment les Français. Amantes nemineal amf t vos ucino» mpmm 
dit Bernard. Nos prédécesseurs ont déposé trois rois de France ; 
après toui ce qu^oelui-ci a fadt^BOuoi le dépo»Qrioi)3. comw un 
pamra gats i^cnX uoum |;ajrciQaea))^, aYeç. doulear toulefois, 
avecgraiQi«.trisûs»ew«'il falUii 'ea . veair à eetie nécessil4« > 
Dapuy, Pr., J)'^ 77*^. — Biftlgr^ l'ûisDileace4e.ia finale, ce dis- 
cours élait aoe concession d». j^B^t un pastèa arrilfa. 
• .' . ..^ • . - ■ 

28 — page 56 noie 1 — ConsidtaHon de Pierre Dub9is'€trt(êh 
le pape.,. 

Voici en aubstan^e «e pai»|^bi«i «tu Jcfi^ svMlèf^ -^ Après lûfoir 

établi l'impossibilité d'une supntoatsa saivarselteatBéfiitéios 

pnltdndus «seuiplès dea Did&eiiB, d86 Asa;râDS> iftas ikn^t et 

:iittfi Romains*, ilmte la èoi.de.Jfotei qiiiidiéfaod 1* aéantt^lîe 

-acis vol. tûr LS' pape conialite efiravif JarsÉpniéiaillbactéiÉa 

. roit qaî est <è a.taMjouiB été;» dânléiie sotttnië M pttrAJui8«. Mi 

ée (ooozmaBder par toiu 84a. raytfuad» aansfirainat; deioaa^éfk 

faamaia* 0e pluts om ne pevui nier qun dapais la diMauttioa das 

<Aif9Nntn»9 l'.Qsurpation des choses possédées, do cêUieaauriaat 

qui sont pvaacdtaspai^ Una pasaesaion imto&ttàriale^ na adt 

^èbé mortfed. Or leroi da France pùsaède ku auprtaeijnn- 

diction et la franchise de^a^tempoceL»4epaispluade nkUlafaa. 

'^em, le mèma rai^ dap«is Ib teinps; de ■Chariamagso' danl il 

dépend, comme o» 4a voit danaie catÊOim Jlmkf<tt9ÈoreÈ pasaide, 

^«la preaerit k collation d(?s pnébaadeaetlesfnNisdalagavAe 

d«a éfKsès V 1109 sans tiira ot^par ooaapaiiott, mais par danta- 

4&o« da pape A«4rien4 qai^ du âMisoBicnnam dit oaïadle féadMi, 

a eauiféré à'GimilaauLgaa om dioits etbiaa d'^uuttfea -pvesqne 

iiicompai^lèmaas plua.giwa4sv>sa«Qir: que ilii af> ss^ saeae^- 

atara paamiant choisie: el^nomloar quv il^nnidmiavl papas, 

dardifaiaoïc , paonaoelMte, ^atéi^tte^ eta.^.w ft'aiHearSv la' pafie 

napeas rédalmw la saf^oéaasjtté^^ 4kr To^aame^lt»^ f¥«na* qiie 
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eomiaé sûutenân Fèaiife : mais «î c'était véé\temmi «n ^oit 
de it papauté, Il €Klt a^Mirteaa àsasni Pieneci à «et Mioaea«eoK 
qui ne roiH peint nédamé. Le roi ëe FvMiee e pair lui «iie 
ixrescriptiôn de doaae ceni eoiaittleHéiK aas« (k^ la poasesaioB 
«entsnairo snôme saoslàtre sBffit, d'après wieaievTeile o^nai^ 
Yviion dédit )Mipe, psar prdsmre tmit^è \m eV^OMiIre l'Édite 
■reimaine, et même eoniie l'Empire* -seldn les k>iii iœpérielea. 
-to&e, si le )iafK ou Tempereir AvàÂetat «eu quelque servitude 
star te oojtanme, ce qui a'esi pa& vcai, ksiu égcàl sentit dieinX.^ 
-fin cnire, aile pape statuait que la p^eacr^ptiou de CMurt pas 
€6titfe hii^ eUe nie ^M>urra dtmc pas non plus coHine les atttvea, 
^ sun<yut«oûlk'e les pitiices, qui ue recoRnaissiQQt pa« 4â wp 
périeuTS, donc, rempereur de GoQstautiaople qui lui a d'e&né 
lout son patrioMlae (la douatioii dtant eacesaiTe, ^enuue fsile ' 
)<&r tiii simple admintslimteur des biens de remiHveji, peuti, 
«omme donateur (ou renpercur d'Altemagae^eoimue subrogé 
«u -sa pbitè), véfoquer cette donalieii... fit al«$i.ia papaaU4 
«ratt réduite A ja paniveté primitive des Umps aAtéidettrs à 
CoDStapUtin, puiS(pie celte donatiûn, auUe en droit dès Je prin*- 
oipe , pourrait être réivoqude sans k |]^re»oriptk)iiU kmgmimi 

:20 -^ )iii^ 56 « Dam Im cbmire du biêt^eêurtetus P'i$rrA sié^ 
el maiirâ 'ée nâemau^ti^ m 

; c Sedet in eatliedra iasali PeAri lèèndadopuin magisUuw ^ 
eîena se, cernait (oixmifacw malefiens^ AoaifiM^«m ocwiinAri, /t 
iHd... c 'Necwt ejsnsœusatioitera.... (|ued«b*aùiquiliug diciliur 
psst teoMetu dicti Goeleatiin^.. CaedittaleS iu emn deoufi cm» 
sèneisse : ^oatL ejus «ssf xanium nbn:p^tÊmràt qmm « prtsK) ^ira 
véomtBf /Sie ^digmê coliiJ9sii,^n$iat par ^adu/t^rfiaiL paUuiuA. * 
ibid., ^^ « lUt aicul a«gèUu iDomiui .pFopbeia Baiaam >. <oc# 
currit gladio eva^inato in via, aicdido peAifeva vos «^aginat^ 
^adto 'OOturse» ireiitis> ju ^losast «ualuMa |Mrrfîeere,pflii^ula \v^i 
hmendit. • Ibid. 

90 *»- lRige-37 "^ tRé^tténitùifif de iPkuimnmtitirê BmUftm... 
• c Moi Guillaume ^ Plasian, eheMalier, jeudis, f'avauee et 
/affirme que Bouifaoeiiui occupe malaieuitfit^le siège a^osle* 



Digitized by 



Google 



348 APPENDICE. 

lique sera trouvé parfait hérétique, en hérésies, faits énarmos 
et dogmes peryer» ci-dessus mentionnés : !<) Il ne croit pas à 
Kimmortaliié de l'àme; io il ne croit pas à la vie éternelle, car 
il dit qu'il aimerait mieux être chien, ftne ou quelque autre 
brute que Français, ce qu'il ne dirait pas s'il croyait qu'un 
Français a une âme éternelle. — Il ne croit point à la présence 
réelle, car il orne plus magnifiquement son trône que l'autel. 
— Il a dit que pour abaisser le roi et les Français, il boule- 
verserait tout le montle. — 11 a approuvé le livre d'Arnaud de 
Villeneuve, condamné par Tôvéque et l'université de^ Paris, r- 
II s'est fait élever des statues d'argenl dans les églises. — Il a 
un démon familier ; car il a dit que si tous les hommes étaient 
d'un côté et lui seul de l'autre, il ne pourrait se tromper ni en 
fait ni en droit : cela suppose un art diabolique. — Il a prêché 
publiquement que le pontife romain ne pouvait commettre de 
simonie : ce qui est hérétique à dire. ^ En parfait hérétique 
qui veut avoir la vraie foi à lui seul, il a appelé Patérins les 
Français, nation notoiremeqt très-chrétienne. .— Il est sodo- 
mite. — Il a fait tuer plusieurs clercs devant lui, disant à ses 
gardes s'ils ne les tuaient pas du premier coup :• Frappe, frappe; 
Dali, Dali. — Il a forcé des prêtres à violer le secret d£ la con- 
fession... — Il n'observe ni vigiles ni carême. — Il déprécie le 
collège des cardinaux, les ordres des moines noirs et blancs, 
des frères prêcheurs et mineurs, répétant souvent que le monde 
se perdait par eux, que c'étaient de faux hypocrites, et que rien 
de bon n'arriverait à qui se confesserait à eux. -?- Voulant dé- 
truire la foi, il a conçu une vieille aversion contre le roi de 
France, en haine de la foi, parce qu'en la France est et fut tou- 
jours la splendeur de la foi, le grand appui et l'exemple de la 
chrétienté. — Il ti tout soulevé contre la raabon de France, 
TAngléterre, l'Allemagne, confirmant au roi d'Allemagne le titre 
d'empereur, et publiant qu'il le faisait pour détruire la superbe 
des Français, qui disaient nétre soumis à perso&oe temporel- 
lement : ajoutant qu'ils en avaient menti par la gorge (pcr 
gulam), et déclarant, que si un ange descendait du ciel et disait 
qu'ils ne sont soumis ni à lui ni à l'empereur, il serait ana- 
thème. — Il a laissé perdre la Terre-Sainte... détournant l'ar- 
gent destiné à la défendre. — • Il est publiquement reconnu 
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sîmoniaque, bien plus, la source et la base de la simonie, ven- 
dant au plus offrant les bénéfices, imposant à l'Église et aux 
prélats le servage et la taille pour enricbir les siens du patri- 
moine du Crucifié, en faire marquis, comtes, barons — Il rompt 
'les mariages. — Il rompt les vœux des religieuses. — Il a dit 
que dans peu il ferait de tous les Français dés martyrs ou des 
apostats , etc. » Dupuy,'DiflF... Preuves, p. i02-7, cf. 326-346, 
350-362. 

3i — page 58 — L'université de Paris , Us dominicains de la 
même ville, tes mineurs de Touraine, se déclarèrent pour le roi,». 

En 1295, Boniface les avait affranchis de toute jurrdiction 
ecclésiastique, sans craindre le mécontentement du clergé de 
France. Bulœus, III, p. 511. Il n'avait point cessé d'ajouter à 
leurs privilèges. Ibid., p. 516, 545. — Quant à l'Université, 
Philippe le Bel l'avait gagnée par mille prévenances. Bulœus, 
III, p. 542, 544. Aussi elle le soutint dans toutes ses mesures 
fiscales contre le clergé. Dès le commencement de la lutte, elle 
se trouvait associée à sa cause par le pape lui-même : « Univer- 
sitates quœ in his culpabiles fuerint, ecclesiastico supponimus 
interdicto. > (Bulle Clericis laicos,) Aussi l'Université se déclare 
hautement pour le roi : < Appellationi Régis adbœremus sup- 
ponentes nos*., et universitatem nostram protectioni divinseet 
praedicti concilii generalis ac futuri veri et legitimi summi 
pontificis. » Dupuy, Pr., p. 117-118. 

32 * page 59 — Nogaret s'élait fait donner des pouvoirs illi- 
mités du roi.,, 

« Philippus, Dei gratia... Guillelmo de Nogareto... plenam et 
liberam tenore prœsentium commiitimus potcstatem, ratum 
habituri et gratum , quidquid Tactum fuerit in praemissis, et ea 
tangentïbuSf seu dependentibus ex eis4em.„ » Dupuy., Pr , 175. 

33 — page 60 — ... d Anagni, au milieu d*un peuple qui venait 
de traîner dansja botte les lis et le drapeau de France... 

€ Ut proditionem feccrint eidem domino Guillelmo et sequa« 
cibus suis , ac trascinare fecisscnt per Anagniam vexilluni ac 
însignia dicli domiui Régis, favore et adjutoiio illiusBonifacii. » 
Dupuy, Pr., p. 175. 



Digitized by 



Google 



8$d mmojjcz* 

3^ -r^likQj^ ^ ^ SufmQ^s'£n{iaQ&a pour la vie, m h nu)rt de 

f Guilklmu9 pr»di€liu& asseriilt dictum dominum RaynaMom 
(de Supiqo), essa benewLumw&oUîciJtuo» «t fid^lein^.. ta.n;t in vita 
ip3ias Bouif^ii <}Odia w nvArier** et ip&iuo 4ominum GuilleU 
mum recepta^sc t£un.iavlta4iM'ai».tw?r(«.jB^n^/'adtprcpdic<t. » 

35 — page 61 — On menace, on outrage le vieillard ^ etc.. 

t Ruptis ostils et iènestris paktii pspte, et plnnbi» locis 
igtt^e svppoaîto, per vim' ad papam exeteiliis e^i isfFessvs.; 
qu«ni Ivoc pennuhi wrbis contimelUifis snntafressi : nmiae 
eiiaift ei a plfaritvs siint i4<h»tfiB. Sed papa imlli reapoi^d&t. EniiB^ 
vero coin ad ratioivem po«iftra8eiset,an'veIlei remusciàrepap»* 
M, eonsrMntô' respondit son, imo citiu» tellet pe«dere an]Mt 
samn, dieei» in soo wlgari : « Bceo^ il tol)9, etto il q^pou » 
Wateînghrttm, npttê Dnpuy, Pr. — « Da«h»p(ef tradanseato came 
lesu €hri9to vogtt^ esnene* pvesi», eonirlanini inotiipe, ahneB<^ 
i^fi» tirorire etmte p«p«« » Bt di pfraaenta sf feoe par^tre dcUT 
jMnranto dà sa» Piero, et cas k» eopone di Cdoétawtitto in eafM^v 
ttVeotk la^eiilaTi el^ evoea fii Àiaao, et posc^ a aedere suso la sedia 
p«p!il6. » YillaBi, VUT,'63; ^ t Et: «uiiêtéhtwàif^tUàs dan 
ilcis eberaliers de la GoToirae, n'etrst 4lé un obevallei*'âe¥nnet 
qui- le cewitefata^.. » ^hfott. dé S«»nl«Ddnis«. Dup., Pp., p, ♦Si, 
Nicolas Gilles (1492) y ajoute: « Pair deix^lfti^ euidWlepai^iif 
estre tué par un chevalier de ceulx de la Goulonne , si ne fust 
qu'on le dôteuma : toutefois il le frappa de U marin armée d'un 
gantelet sur le visage jusques à grande effusion de sang, i 
Ap. Dup., f¥., p. 109." '"■.'-' 

Z& — j[)age 65 -^ Ontapporta sur la phce, Qtc... 

« Tuhc popultts fecît papam deporlarî in magnam plateam, 
,uJbi paya laqrymanda (nopulQ praedicavit, intei: ûpdni» grajUas. 
agens Duo et poipulp Anagniaede vita sua.'. Taadem io fine ser- 
.monis diiut :. Boni liomines et roulierea, constat -vohis qi»litér 
inim^i mei. venerunX et ab^&tuleruat omiûa bona, mea» et m)Q 
tantumm^» s«d et omuia.bona Ecclesiae, et me ità. {>aupere,);9 
sicut Job fuerat dimiserunt. Propter quod dico.vobia veraciteiv 
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(\éfié BThiV'))(Kbéo>td tameéonàtàmyéi bikeodum, et j^juivus re* 
maffsl Qsqtie ad preeaeiis. Ef si ait .aHqiia bona muliâr q^ae me 
véfîi de sna^u^are eleemasynt, in pane irelvino: ei 31 Tiamo 
non habuerlt, de aqiM permodicB, dabo ei benediclioBem Dei 
et meatn».. Tvsc emnaahaeo ex ore papoolvn^hant: Vivaa, Pik 
• tersànote. «'Etmuic eemeces mnUereà currere certaiiiQ,;^ 
palatinm, ad JoCBrendum Kibi panem, Tianm vel aqo^m.*. lEl 
cum non invettiroaHur ttja ad fapteBdnm alIaAa, fandebant 
Yinum et eqtiam in eroa oamer» pèpe, in magna quantitate. 
Et lune potttit qnisqiie ingredi 6it can papa loqui, aicut cum alio 
patipere. » Walsingb, apud Ihipuy, Pr., f96k. ^ 

37 — page 65 ^ PhiHppe mvoya cm pape itn mémoire eonM 
Bonifaee, etc... 

c La forme de cet acte est bizarre , à chaqne titre d'«cciisation, 
il y a un éloge ponr la cour de Rome. Ainsi : « Les saints Pères 
^ avaient contame de ne poii>t ibésaariser; ils dtatribuaienl 
» aux pàuyres les biens des églises. Baniface, tout as oon^ 
» traire, etc. * C'est la forme invariable de chaque article. On 
pouvait douter si c'était bien aénevsemettt que le voi aUribuaH 
ainsi à un seul pvpe totù les abus de la papauté. » Bupuy^ 
Preuves, p. 209-^210. 

Cet aûte, rédigé en langue tmlga^e, éiaU ptmtét un éppti du fei 
au peuph, etc... 

t A vous, très-noble prince, nostre Sire, pav la grâce de 
^îeu Rby de France, supplie et nequièiie le p««Fable de voatre 
royaume, pour ce que il appartient cfue ce soit faiet, que vous 
gardiez la souveraine franchise devostre royaume, qui est telle 
que vous ne recognissies de vostre temporel souverain en terfe 
fors que Dieu, et que vous faciee déclarer que le pape Bonifaee 
erra manifestement et fit pécbé moi'tel, notoirement en vous 
mandant par lettres bullées que il estoit vosire souverain de 
vostre temporel... Item... que Ton doit tenir ledit Pape pour 
berège... L'on peut prouver par vive force sans ce que nul 
n'y pusse par raison répondre que le pape n'eut oiioques sei- 
gneurie de vostre temporel. . Quand Diiea le Père eut créé le 
ciel et les quatre éléments, eut formé Adam et Eve, il dit à eux 
et à leur succession : Quod caUaverit pet iuu$^ iuum erU.»» 
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C'esl-à-dire qu'il vouioit que chascun homme fast le seignetir 
de cen qu'il occuperoit de terre. Ainsi départirent les fils d'A* 
dam la terre et en furent seigneurs trois mil ans et plus, avant 
le temps. Melchisedech qui fut le premier Prêtre qui fut Roy, 
si comme dit l'histoire : mais il ne fut pas Roy de tout le 
monde : et obéissant la gent à li comme a Roy temporel et non . 
pas a Prestre si fut autant Roy que Preslrè. Emprès sa mort fut 
grands temps, 600 ans ou plus, avant que nul autre fust 
Prestre. El Dieu le Père qui donna la Loy à Moïse, l'establit 
Prince de son peuple d'Israël et li commanda que il fist Araon 
son frère souver|in Prestre et son fils après li. Et Mo'ise bailla 
et commist quand il deust mourir, du commandement de Dieu, 
la seigneurie du temporel non pas au souverain Prestre son 
frère mais à Josué sans débat que Aaron et son fils après li.y 
missent: mais gardoicnt le tabernacle .. et se aidoient au tem- 
porel défendre..-. Celuy Dieu qui toutes choses présentes et avenir 
açavoit, commanda à Josué leur Prince qu'il partist la terre entre 
ces onzelignies; et que la Hgniedcs Prcstres eussent en lieu de 
leur partie les diesmesetles prémisses de tout, et en resquissent 
sans terre, si que eux peussent plus profitablement Dieu servir 
ex prier pour ce pueuble. Et puis quand ce peuple d'Israël 
demanda-Roy a nostre Seigneur, ou fit demander par le pro- 
phète Samuel, il ne leur eslit pas ce souverain Prestre, mais 
Saiil qui surmontoit de grandeur tout le pueuble de tout le col 
et de la teste... (allusion à Philipj^ le Bel?) Si que il not nul 
Roy en Hierusalem sus le pueuble dQ Dieu qui fust Prestre, 
mais avoient Roy et souverain Prestres en diverses personnes 
et avait l'un assez à faire de gouverner le temporel et le autre 
respirituel du pe^t pueuble et si obéissoient tous les Prestres, 
du temporel as Rois. Emprès Notrc-Seigneur Jésus-Crhist fut 
souverain Prestre, et ne trouve l'en point écrit qu'il eust onc- 
qucs nulle possession de temporel... Après ce, sainct Père 
(Pierre)... Ce fust grande abomination à ouir que c'est Doni- 
face, pour ce que Dieu dit à sainot Père : « Ce que tu lieras en 
> terre sera lié au ciel, > cette parole d'espiritualilé entendit 
mallement comme bougre, quant au temporel, il estoit grei- 
gneur besoin qu'il sceust arable, caldei, grieux, ebrieux et tous 
autres langages dcsquculx il est moult de ch retiens qui ne 
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croîçnt ptLSf comme Téglise de Rome... Vousnoble Roy...herège 
dcfendeour de la foy, desiruileur de bougres povès et devès et 
estes tenus requerre et procurer que ledit Boni face soit te- 
nus et jugez pour herège et punis en la manière que Ton le 
pourra et devra et doit faire emprès sa mort. » Dupuy, Différ., 
p. 214-218. 

38 -^ page 66 — La guerre de Fiandre avait mis à bout Phi- 
lippe.,, . 

Cette terrible année 1303 est caractérisée par le silence des 
registres du Parlement. On y lit en 1304 : « Anno praecedcnle 
propler gnerram Flandriae non fuit parliamentum. » Olim, Ili, 
folio CVII, Archives du royaume, Section judiciaire. 

39 — page 67 — L'affaire du pape, etc. 

Baillet établit un rapprochement entre les démêlés de Phi- 
lippe le Bel et ceux de Louis XIV avec le Saint-Siège : c L'un 
et Taulre différend s'est passé sous trois papes, dont le premier 
ayant vu naître le différend, est mort au fort de la querelle 
(Boniface VIII, Innocent XI). Le second (Benoît XI,. successeur 
de Boniface, et Alexandre VllI, successeur d'Innocent), ayant 
été prévenu de soumissions par la France, s*est racommodë en 
usant néanmoins de dissimulation pour sauver les prétentions 
de la cour de Rome. Le troisième (Clément V, et Innocent Xil) 
a terminé toute affaire. De la part de la France, il n'y a eu dans 
chaque démêlé qu'un roi (Philippe le Bel, Louis XIV). Un évo- 
que de Pamiers semble avoir donné occasion à la querelle dans 
l'un comme dans l'autre différend. Le droit de régale est entré 
dans tous les deux. Il y a eu dans l'un et dans l'autre, appel 
au futur Concile... l'attachement des membres de l'Eglise galli- 
cane pour leur roi y a été presque égal. Le clergé, les univer- 
sités, les moines et les mendiants se sont jetés partout dans les 
intérêts du roi et ont adhéré à l'appel. Il y a eu excommunica- 
tion d'ambassadeurs, et menaces .pour leurs maîtres. Les juifs 
chassés du royaume par Philippe le Bel, et les Templiers dé- 
truits, semblent fournir aussi quelque rapport avec l'exlirpalion 
des huguenots et la destrution des religieuses de l'Enfance. • 
(Baillet, Hist. des démêlés, elc.) 

lu. 23 
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4Q^ page 68, noie 1 — C'eit la comité ds H^Uyi^ etc. 

On présume qu'elle parut la première fois à la naissance de 
lldtbridate, 130 ans avant l'ère chrétienne^ Justin (Ub. xxxtii) 
dit que peî)dant80 jourA, elle éelipsait presque le soleil. Elle 
reparut en 339 et^en 550» époque <de la prise de. Rome par To- 
tila. En 1305, elle avait un éclat extraordinaire. End45&, elle 
traînait une queue qui embrassait les deux tiers de l'intervalle 
compris entre l'horizon et lezénilh; en 1682, la queue avait 
encore 30 degrés; en 1750, elle semblait ne devoir attirer l'at^ 
tenliôn que des astronomes. Ces faits sembleraient établir que 
les comètes vont s'ajQTaiblissant. Celle de Halley a reparu en 
octobre 1835. Annuaire du Bureau des longitudes pour 1835. 
Voyez aussi une notice sur cette comète, par M. de Pontécou- 
lant. 

41 — page 70 — Jupiter avoue quil meurt dé faimstms Pîu- 
tus.., 

Acp' r.u -^àp ô nXouTCç cSto; Top^aro pXÉTçeiv, 
AttoXwâ' ÛTri Xifi.ot>. . Arisloph., Plut., v. 1Î74. Voyez aussi les 
vers 129, 133, 11^2 et 1168-9. 

42 — page 71, note 1 — Raymond LnUe, etc... 

11 est dit dans l'IIUimum Testamenlum, mis sous son nom, 
•qu'en une fois il convertit en or cinquante milliers pesant de 
mercure, de plomb et détain,— Le pape Jean XXII, à qui Pagi 
attribue un traité sur l'Art transmutatoire^ y disait qu'il avait 
transmuté à Avignon deux cents lingots pesant chacun, un 
quintal, c'est-à-dire vingt, mille livres d'or. Était-ce une ma- 
nière de rendre compte des énormes richesses entassées dans 
aes caves? — Au reste, ils étaient forcés, de convenir entre eux 
<|ue cet or qu'ils obtenaient pjtr quintaux n'avait de l'or que la 
couleur. 

43 — page 73 — ... de sQu^^ets enzouffiets^ kt milà au trône 
du monde... 

Je lisais le... octobre 18344 dans un journal anglais : « Aur 
jourd'hui, peu d'aflFaires à la bourse; c'est jour férié pour les 
juifs. » — Maisil n'ontpasseulementla&miériorité de- richesses. 
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6ïi serait tenté de leur en acoorder une autre lorsqu'on yoit 
que la pi Impart des hommes qui font aujourd'hui le plus d'hoQr 
neur à l'Ai lema^n^ sont des jaifs* (1^37). — J » parlé dap& les 
notes de la Rcimissaiioe de tant de luifa illustres, nos ooniem^ 
porains (18^. 

44 — page 74, nt)le 1 — « Une livre' d^wflrechai¥:.. ^ 

Sir Thomas Mungo acqtiit à Calcutta, il y a trente ans, ttt 
ms. où se trouve Thistoire originale de la livre de chair, elc; 
Seulement, au lieu d'un chrétien, c'est un musulman que* le 
juif veut dépecer. V. Asialic Journal. - Orig. du droit, 1. IV, 
c. XIII : L'atrocité de la loi des tfouze Tables, déjà repoussée 
par les Romains eux-mêmes, ne pouvait, à plus forte raison, 
prévaloir chez les nations chrétiennes Voyez cependant le 
droit norvégien. Griram, 61T, — . Dans les traditions populaires, 
lo juif stipule uire livre de chair à couper sur le corps d« son 
débiteur, mais le juge le prévient que s*il conpe pins cm moim, 
il sera lui-môme mis à mort. — V. le Pecorotie (écrit vofs 
1378), les Gesla Romaaorum dans la forme allemande. — * Voir 
aussi mon Histoire romaine. 

45 — page 76 — Entrevue de Philippe et de Bertrand de 
GoU.., 

G. Villani, L VIIJ, c, Lxrx, p. 417. — L'opinion du temps est 
bien représentée dans les vers burlesques cités par Walsin- 
^iiam ; 

Ecclesiœ navis titubât, regni quia claris 

£rrat, Rex, Papt, facti sunt una cappa. 
Hoc faciunt do, des, Piiatas hic, alter Herodes. 

WaJâingh., p. 4S6, aAo. 1305.. 

46 — page 80' — Lemalhêurmop pape donne, p^mr tta^iw «ce- 
voir les commissairês^ du rei, la plu$ ridicuU »»cus$.,. 

Baluzc, Acta vet. ad Pap. Av.. p. 7o-6... « QuaBdam prœpara- 
toria sumere^ et postmodum purgalionem accipere, quae secun- 
dum .praediclorum physiçorum judicium, auctore Domiuo, 
valde tttilia nobis erit. t 
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47 — page 84 — Le reniement s'exprimait par un acte, 
cracher sur la croix... 

' Voyez plus loin (page 168) les motifs qui nous ont décidé 
à regarder ce point comme hors de doute. -* Le xiTe siècle 
ne. voyait probablement qu'une singularité suspecte dans la 
fidélité des Templiers aux anciennes traditions symboliques 'de 
l'Église, par exemple dans leur prédilection pour le nombre 
trois. On interrogeait trois fois le récipiendaire avant de 
l'introduire dans le chapitre. 11 demandait par trois fois le 
pain et l'eau, et la société de l'ordre. 11 faisait trois vœux. Les 
chevaliers observaient tro:s grands jeûnes. Ils communiaient 
trois fois l'an. L'aumône se faisait dans toi^tes les maisons de 
l'ordre trois fois la semaine. Chacun des chevaliers devait avoir 
trois chevaux. On leur disait la messe trois fois la semaine. Ils 
mangeaient de la viande trois jours de la semaine sçulement. 
Dans les jours d'abstinence, on pouvait leur servir trois mets 
différents. Us adoraient la croix solennellement à trois époques 
de l'année. Ils juraient de ne pas fuir en présence de trois 
ennemis. On flagcllail par trois fois en plein chapitre ceux qui 
avaient mérité celte correction, etc., etc., etc. Môme remarque 
pour les accusations dont ils furent l'objet. On ieur reprocha 
de renier trois fois, (Je cracher trois fois sur la croix. « Ter 
abnegabant, et horribili crudelitate ter in faciem spuebant ejus. > 
Circul. de Philippe le Bel, du 14 septembre 1307. « Et li fait 
renier par trois fois le prophète et par trois fois crachier sur ' 
la croix. » Instruct. de l'inquisiteur Guillaume de Paris. 
Rayn.,p. 4. 

48 — page 84 — Ce nom de Temple rappelait le temple de Sa- 
lomon,.. 

Dans quelques monuments anglais, l'ordre du Temple est 
appelé Mililia Templi Salomonis. (Ms. Bibliolh. Cottonianœ et 
Bodleianœ.) Us sont aussi nommés Fratres militias Salomonis, 
dans une charte de 1197. Ducange. Rayn., p. 2. 

49 — page 84 — Le Temple subsiste dans les enseignements 
d'une foule de sociétés secrètes,.. 

U est posssible que les Templiers qui échappèrent se soient 
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fondus dans des sociétés secrètes. En Ecosse, ils disparaissent 
tous, excepté deux. Or, on a remarqué que les plus secrets 
mystères de la franc-maçonnerie sont réputés émanés d*Ëcosse, 
et que les hauts grades y sont nommés Écossais. V. Grou« 
velle . et les écrivains qu'il a suivis, Munter, Moldcnhawer, 
Nicolaï., etc. 

50 — page 85 — Les Templiers furêut^ils agUiès aux gtios' 
tiques?... 

Voyez Hammer, Mémoire sut' deux coffrets gnostiques, p. 7. 
Y. aussi le mémoire du même dans les Blines d'Orient, et la 
réponse de M. Raynouard. (Michaud, Hist. des croisades, 
éd. £828 t. V. p. 572.) 

51 — page 86 •* Tout ce qu*U y avait eu de saint en Vordre 
devint péché et souillure. ... 

La règle austère que l'ordre reçut à son origine semble à 
sa chute un acte d'accusation terrible: c Domus hospitis non 
careat lumine, ne tenebrosus hostis... Vesliti autem camisiis 
dormiant, et cum femoralibus dbrmiant. Dormientibus itaque 
fratribus usque mane nunquam décrit luccrna... » Actes du 
concile de Troyes, 1128. Ap. Dup. Templ. 92-102. 

52 — page 87 •* Son mépris pour la femme... 

Voyez cependant Processus contra Temptortot, ms. de la 
Bibliolh. royale. Ce qu'on y Ht dans les Articles de l'interroga- 
toire sur leurs relations avec les femmes {Item, Us maîtres 
fesoisnt frères et suers du Temple... Proe. ms., folio 10-11) doit 
s'entendre des affiliés de l'ordre; il y en avait des deux sexes 
(V. Dup. 99, 102), mais il ne me souvient pas d'avoir lu aucun 
aveu sur ce point, même dans les déposftions les plus con- 
traires à l'ordre. Ils avouent plutôt une autre infamie bien plus, 
honteuse (1837). — Depuis j'ai publié les deux premiers volu- 
mes des pièces du procès des Templiers, avec une introducUon, 
1841-1851. J'y renvoie le lecteur (1860). 

53 — page 87 — Ils se passaient aussi de prêtres, se confessant 
entre eux... 
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« La manière de tepir ohapHre el d'assoudre. Après chapitre 
dira le mestre ou oely qne tendra le chapitre : Be an x seigneurs 
frères, le pardon d« nostre chapitre est tiels, que cil qui oslast 
les almones de la meson à toi>le mal^e resoun, ou tenist aucune 
chose e<r«noun de pïopre, De prendreit u tens fin pardon de 
nostre chapitre. Mes toutes les choses qe vous lessez à dire pour 
hounte de la char, ou poour de la justice de la mesdun, qe lein 
ne la preDge rêquer Dieu pour la roquestre-de la sue douce 
Mère le vous pardoint. t Conciles d'Angleterre, édit. 1737» 
X. II, p. 383. 

^ — P*^g® ®7, note 1 -^ Les dépontions les plus sales, etc. 

a Post redditas gratias capellanus ordinis TempH -increpavit 
fratres, dicens : « Diabolus comburet vos » vel similia verba... 
Et vidit bcaccias' unius frsirum Templi e4 iiMum teBeniem 
faciem versus occidentem et posteriora. versus aliare... « 359, 
c ôsiend^battir imago cruoifixi et dioebstur ei, quod sicul antesi 
hODoraTorat ipsum sic meàù viiuperaret, ei^oonspuecet in eum : 
quod et fecit. Item dictum fiîit ei quodj depositis bracciis. 
V^eret dorsunq ad oruoiiixam : quod lacrvmaiido fecit... > 
lbidem,369, col. 1. 

55 — page 88 — Ils possédaient, etc.. 

« Habent Templaiii in «hristianitale novem millia mancrio- 
rum... 9 Math. Paris; p. 417* Plus tord la chncmique de Fkrodre 
leur attribue 10,500 manoirs. Dans la «éDéobaussée de Bcau- 
eaire, l'ordre avait^ftdifitéfeB quarante .eds foux 10,090 livre» 
de iKsntee.o-^.Le ae«l: pfiauré dû Sftint-€dliâs avait 54 eontmaoi* 
derifiS.GrAnvékle, p.'>196. 

^ — page ^9 — îliBPimntTefusé à*4xiitr à lia rmnçon fde saint 
Eouis.,, 

Joinville, p. 81, ap. Dup., Pr., p. 468-164. — Lorsqu'on 
effectuait le payement de la rançon, ilmsnquaitBOfOOO livres» 
Joinville pria les Templiers d« les <prèter su Toi. Us refusèrent 
et dirent : « Vous savez que nous recevons les commandes en 
tel manière que par nos «erenlentsaious ne les poons délivrer, 
mes que à ceulz qui les nous baillent. » Cependant ils dirent 
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qu'on pouvait leur prendre cet argent de force, que l'ordre 
avait dans ville d'Acre de quoi se dédommager, joinville se 
rendit alors sur leur c mestre galie, » et, descendu dans la 
cale, demanda les clefs d'un coftre qu'il voyait devant lui. On 
les lui refusa, il prit une cognée, la leva et menaça de faire 'la 
elefle roy. Alors le maréchal du Temple le prit à témoin qu'il 
lui faisait violence, et lui donna ht clef. Joinville, <p. 81, 
éd. 1761. 

57 — page 90 — Philippe le Bel leur devait de' V argent.., 
« Is magistrum ordinis cxosum habuit, propter importunâm 
pecuniae exactron«m, quatn,!n nuptiis'fili» «u» lsabellœ,ei 
mutua dederal. i' Thomas de la Moor, in Vitâ Eduardi, apod 
Baluze, Pap. Aven., noise, pi. i^. — Le Temple- avait, à diveN 
ses époques, servi de dépôt aux trésors -du roi. FhiHppe-Augusle 
(1190) ordonne que tous ses revenus, pendant son voyage d'ou- 
Ire-mer, soient portés au Temple et enfermés dans des cofFres, 
dont ses agents auront une clef et les Templiers une autre. 
Philippe le Hardi ordonne qu'on y dépose les épargnes publi- 
ques, -r Le trésorier des Templiers s'intitulait Trésorier du 
Temple et du Roi, et môme Trésorier dij Roi au Temple. 
Sauvai, II, 37. 

88 — page ^1 — La tentc^on àtéii*fort9 pûttr le m... 

V. dans Dupuy un pamphlet que Philippe- le Bel se fit pnW»- 
'blement adresser : « OpinioxJuJTTsdam-prudeiiiisregi Phîlippo; 
ut regnum Hieros, et Cypri acquireret proaitero filiornm suo* 
rum, acde invasione regni iEgypti et de dispositione bonorum 
•ordinis Templariorum. * — V. aussi Walsingham. — L'idée 
"d'appliquer leurs biens au service de la Terre-Sam te -aurait iélé 
de'Raymond Lùîle. Raluz. Pap 'Aven. 

*59 -^ pvge'W — • Ln Temp^erê^'èMmi^fiimM ^eUmvtmmU 
•"♦wéWâ' pffUT- la • fffttfTe, . . 

c'Si iHrio*fteret,inrttUinii oporlieret <^d TemplAPii Israrea» 
lur, vel Hospitalarii festringerenrttir in pluribus. Et exhJoc 
possent animarum pericula provenire... Religio hospilalario' 
rum super hospitaHtate fuwdata tJSt. Templarii veto super 
militia propriè sunt fundati. » Dupuy, Pr., p. 180. 
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60 -r- page 93 «^ Que dans le chapitre général de V ordre il y 
atait une chose si secrète^ etc.. 

Un autre disait : c Esto quod esses pater meus et posses fieri 
summus magistcr tolius ordinis, nollem quod intrares, quia 
babemus très articules inter nos in ordine nostro quos nun* 
quam aliquis sciet nisi Deus et diabolus, et nos, fratres illîus 
ordinis (5i test., p. 361). » —V. les bistolres qui couraient sur 
des gens qui auraient été tués pour avoir vu les cérémonies 
secrètes du Temple. Concil. Brit., II, 361. 

61 — pajje 94, note 2 — £» Ecosse^ on leur reprochait, etc.. 
« Item dixerunt quod pauperes ad bospitalitatem libenter 

non recipiebant. sed, timoris causa, divites et potentes soles; 
et quod multum erant cupidi aliéna bona per fas et nefas pro 
8U0 ordine adquirere. * Concil. Brit., 40® témoin d'Ecosse, p. 382. 

62 — page 94 — Philippe venait d'augmenter leurs privi" 
léges.,. 

Il est curieux de voir par quelle prodigalité d'éloges et de 
faveurs il les attirait dans son royaume dès 13Q4 : < Philippus, 
Dei gratia Francorum Rex, opéra misericordiae, magnffica plc- 
nitudo quas in sancla domo militiœ Templi, divinitus instiluta, 
longe lateque per orbem terrarum exercentur... inérito nos 
inducunt ut dictœ domui Templi et fratribus ejusdem in regDO 
nostro ubilibet constitutis, quos sincère diligimus et prosequi 
favore eu pi mus speciali, regiam liberalitatis dextram cxtendi- 
mus. » Rayn . , p. 44. 

63 — page 94 — On Rassura de V assentiment de l'Université.,. 
Le roi s'étudia toujours à lui faire partager l'examen et aussi 

la responsabilité de cette affaire. Nogaret lut l'acte d'accusation 
devant la première assemblée do l'Université, tenue dès le 
lendemain de l'arrestation. Une.autre assemblée de tous les 
maîtres et de tous les écoliers de chaque faculté fut tenue au 
Temple : on y interrogea le grand mâttrc et quelques autres. 
Ils le furent encore dans une second assemblée. . 

64 — page 95 — Suivait ^indication sommaire des accusa» 
tions... 
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Voyez les nombreux articles de Vacle d'accusation (Dup.). Il 
est curieux de le comparer à une autre pièce du même genre» 
à la bulle du pape Grégoire IX aux électeurs d'Hildesheim, 
Lubeck, etc., contre les Stadhinghiens (Rayn., ann. 1234, XIII, 
p. 446-7). C'est avec plus d'ensemble l'accusation contre les 
Templiers.. Cette conformité prbuverait-elle, comme le veut 
i H. de Hammer,. l'affiliation des Templiers à ces sectaires? 

.65— i page 95 — Ce qui frappait le plw les imaginations, 
c'étaient les kruits étranges qui couraient sur une idole^ etc. 

Selon les plus nombreux témoignages, c'était une tête ef- 
frayante à la longue barbe blanche, aux yeux étincelants 
(Rayn. p. 261) qu'on les accusait d'adorer. Dans les instructions 
que Guillaume de Paris envoyait aux provinces, il ordonnait 
de les interroger sur c une ydole qui est en forme d'une teste 
d'homme à grant barbe. > Et l'acte d'accusation que publia la 
cour de Rome portait, art. 16 : c Que dans toutes les provinces 
ils avaient des idoles, c'est-à-dire des tètes dont quelques-unes 
avaient trois faces et d'autres une'seule et qu'il s'en trouvait 
qui avaient un eràne d'homme, » Art. 47 et suivants : t Que 
dans les assemblées et surtout dans les grands chapitres, ils 
adoraient l'idole, comme un Dieu, comme leur sauveur, <(isaht 
que cette tète pouvait les sauver, qu'elle accordait à^ l'ordre tou- 
tes les richesses et qu'elle faisait fleurir les arbres et germer 
les plantes de la terre. > Rayn. p. 287. Les nombreuses déposi- 
tions des Templiers en France, en Italie, plusieurs témoigna- 
ges indirects en Angleterre, répondirent à ce chef d'accusation 
et ajoutèrent quelques circonstances. On adorait cette tète 
comme celle d'un Sauveur, c quoddam caput cum barba, quod 
adorant et vocant SaFvatorem suum. « (Rayn, p, 288.) Deodat 
Jafifet, reçu à Pédenat, dépose que celui qui le recevait lui mon- 
tra une tête ou idole qui lui parut avoir trois faces, en lui di- 
sant :Tu dois l'adorer comme ton Sauveur et le Sauveur de 
l'ordre du Temple> et que lui témoin adora l'idole disant : 
«'Béni soit celui qui sauvera mon Urne, » (P. 247 et 293. ) Cet- 
tus Ragonis, reçu à Rome dans une chambre du palais de La- 
tran, dépose qu'on lui dit en lui montrant l'idole : Recom- 
mande-toi à elle, et prie- la qu'elle te donne la santé (p. 295). 
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Selqn le premier témoin de Florence, les frères lui disaient les 
paroles chrétiennes : c Deus, adjuva me. » Et il ajoakait qne 
cette adoration 4iail un rit observé dans tout l'ordre (p. ^i). 
JEten effet .^n. Angleterre un frère mineur dépose avoir appris 
d'un Templier :anflais qn'ily existait quatre principales idoles, 
«ne dans la aaoristie du temple de Londres, une à Bristelham, 
la troisième a^ud Bruericmei la quatrième au delà de l'iliira* 
ber (p. 297). Le second témoin de Florence ajoute une circons- 
tance nouvelle; il déclare que dans un chapitre un frère dit 
aux autres : « Adorez cette tête... Islud caput vester Deus est, et 
vester Mahumet » (p. 295). Gauserand de Montpesant dit qu'elle 
était faite in figuram BaîFometi, et Raymond Bubei dépo- 
sant qu'on lui avait montré une tête de bois où était 
peinte figura Baphometi, ajoute : < Et ilhm adoravit obsculando 
sîbi pedes» dlcens y alla, verbum Saracenorum. » 

M. Raynouard ( p. 301) regarde le moi BtphQVMit, dans ^ «es 
ilettx dépositions» comme une altératipo du moiHalnmiei doBiié 
.{lar le j^^cemer iéttoin ; il y voit.uae iesMiaace 4ea inq«U$itettf8 
à confirmer ces aecusatioas de jMiaae iuiiîllig(^i^ avec las 
Sarrasiaq,.si répandues; contrais TempUecs* Aiors ilfaudrait 
admatjU^ qae toutes ces déiMO^iii^as sont. coiplétwiiftnt.feii/^^is 
et arracib^s par Ips tortures» car. ma .4a pi9&4l»^«de<sftii8 
^qute que de faire les Templiers plus j^abof^étaps que »«$ mtkr 
Jao<néiaD8, qui n'adorent poiiU Mahomet. Mais <$es t^fignages 
4e^t,trctp nombreux, trop uoanimes et Irop divers ^ à. ia fois 
{Rayi!., p. 232, 337 et 2^-302). D'aHlettraiis aoat loîii^d'éire 
•aocablaais ^piour l'ordre. Tout (ee que les T«mpli«8 diseut de 
•ptos gnwe, e'cKSt qu'ils o«t eu peur» c'est qWiis ont cm ^ voir 
uue tâle4a diable, de mm^^i^pu 290},' c^eat.ifu/ik.oatiTu J« ilbt* 
;blo«4«i-mtoie daaa fie9céréiiiaaie$»<aotts la 'figuied'uu dat ou 
^'oue {émue (p. 293^^4). Sans voukûr faire^diea T^mpliâra.Mi 
.tuvkt(pe»ut4m aecte defaostMiues, j^iœerais mieux vaît kiam 
<M. de Haïamer une in&uou^ de .««adoetciaes eneniales. fia- 
: pb o g iet,f/eft grec.<46lOB!U«e éiy«aologie,;il est.vcai, asse^door 
.leose).» c'est le. dieu qui b(^>Maa,rasprit»c6iftti dcfai il est éerii: 
.tpse V09 baptmvit in Spiritu Saaoto.el igni (Math^ 3»)ii), tlie. 
.G!étaii pour les gnosiiques le Paraçliel deEScendu sur les. apôtres 
.en.lbraiejde langues de fou.,l.ie baptàiue;giiostiii|iae.était en effet 
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un baptême de feu. Pecit-être faut-il vair une allusion à quel- 
que cérémonie de ce genre dans ces bruits qui couraient dans le 
peuple contre les Tempdierst qu'un enfaut nouvea« engendré 
d'un Templier et une pucelle estoil cuit etroëty'att<leu,-et toute 
la graisse ostée et de celle estoit sacrée et ointe leur idole > 
(Cbron. de Saint-Denis. p. i^); Cette préteadue idole ne serait- 
elle pas une représentation du Paiiaolet dont la iéte (la Pente-. 
C6te)' était la plus grande solennité du Temple?. Ces têtes /d«&t 
une detait se trouTecdaiifi chaque eha^^tre ioe âiteiit pûint se*- 
tfouvées, il est vrai, sauf uneseuie» mus eièe portftit l'inscrip- 
tion LUI. La pnblicilé^t l'impoirlaiieeiqu'o» dontiaitÀ.ce chef 
d'accusation décidèp^rat sans doute ies Templiers, à- en faire au 
plus tét disparaître slaipreuYe. Quani à la Iéte saisie au chapitre 
de Paris, ils la firent passer pour un-reliquaire, la tâte:de Tune 
desonae mille vierges (Raiyn. p. Jlôâ).>-^ EUe avait» weigrandd 
barbe xl'argeat , 

66 — page 96 — ^Lix tèpOMA du*roi ^éw fftpe, etc.». 

Dupuy ne donne point cette lettre en entier ; probablement 
elle ne fatpointenToyée, mais plutôt» répandue dans le peuple. 
Nous en a\-on« une au contraire du pape [i« décembre 4307], 
selon laquelle leroi aurait écHt à Clément \,,quê d98'^ên9de4a 
cour pontificale avaient fiiH traire auûs g ms dit *roi que le p»pele 
chargeait de poursuivre; le roi «e serait empre&èé dé dMiarger 
ta conscience dkttn'Hl fûrdeau, et fie remettiie toute l'affaire au 
pape qui l'en Tenwrcie beaucoup. »Cette lettre de Clément 
me parait, comme l'autre, moins adressée au fiéfi qu'au* publie '; 
il est probable qu'elle répond à une lettre qui ne fut jamais 
éfiffiie. , * 

par k» toHmir^.., » 

.4rdbtt^ ^ roifAKme I,4i3/'Cet! dépcisitiotts existant daus un 
gpos rouleau de purt^^min, ellea ettt'été fort.négligemmeAt ex- 
traites par Dupuy, p. f07A2«2. 

68 — page 91 — Le *pap9 'MMtoj^ éeua ettrimam demander 
tni§mnd^ai4re9iH9li€éla4$êUwmn*, 
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« 

c ConCèssus est abncgatîonem praedictam, nobis supplicans 
quatenus quemdam fratrem servientem et familiarem suum, 
qucm secum habebat,' volcnlem confiteri, aadiremus.'i Lellre 
des cardinaux. Dupuy, 241. 

69 — page 99 -* I^s biens des prisonniers devaient être réunis 
à ceux que le pape désignerait,,, 

11 avait même écrit déjà au roi d'Angleterre, pour lui assurer 
que Philippe les remettait aux agents pontificaux, et pour l'en- 
gager à imiter ce bon exemple. Dupuy, p. 204. Lettre du 4 oc- 
tobre 1307. Toutefois l'ordonnance de mainlevée par laquelle 
Philippe faisait remettre les biens des Templiers aux délégués 
du pape n*est que du 15 janvier 1309. Encore, à ces délégués 
du pape il avait adjoint quelques siens agents qui veillaient à 
ses intérêts en France, et qui, à l'ombre de la commission pon- 
tificale, empiétaient sur le domaine voisin^ C'est ce que nous 
apprenons par une réclamation du sénéchal de Gascogne, qui 
se plaint au nom d'Edouard II, de ces envahissements du roi de 
France. Dupuy, p. 312. 

CiêmetU était fort inquiet de ce que ces hiens allaient détenir.,. 

Ailleurs il loue magnifiquement le désintéressement de son 
cher fils, qui n'agit point par avarice, ^ ne veut rien garder 
sur ces biens : c Deinde vero, tii, cui eadem fuerant facinora 
Duntiata, non typo avaritiae, cum de bonis Templariornm nihii 
tibi appropriare... immo ea nobis administranda, gubernanda, 
eonservanda et custodienda liberaliter et dévote dimisisti... > 
12 août 1308. Dupuy, p. 240. 

70 — page 100 — La commission, composée principalement 
d*évêques,,. 

Dupuy, p. 240-242. La commission se composait de l'arche- 
véque de Narbonné, des évéques de Bayeux, de Mcnde, de Li- 
moge^, des trois archidiacres de Rouen, de Trente et de Mague- 
lonne, et du préyôt de l'église d'Aix. Les méridionaux, plus 
dévoués au pape, étaient, comme on le voit, en majorité. 

71 — page 101 — Le pape répond, etc.. 

Passant ensuite à une autre affaire, le pape<déclare avoir sup* 
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primé comme inutile un article de la convention avec les Fla- 
mands, qu'il avait, par préoccupation ou négligence, signé & 
Poitiers, savoir, que si les Flamands encouraient la sentence 
pontificale en violant cette convention, ils ne pourraient être 
absous qu'à la requête du roi. Ladite clause pourrait faire taxer 
le pape de simplicité. Tout excommunié qui satisfait peut se 
faire absoudre, môme sans le consentement de la partie ad- 
verse. Le pape ne peut abdiquer le pouvoir d'absoudre. 

72 — page i02 — Les éoêques n* obéissaient point à la commis- 
sion pontificale^ etc. .. 

Processus contra Templarios, ms. Les commissaires écrivirent 
une nouvelle lettre où ils disaient qu'apparemment les pré- 
lats avaient cru que la commission devait procéder contre 
Tordre en général, et non contre les membres; qu*il n'en 
était pas ainsi : que le pape lui avait remis le jugement des 

Templiers. 

« 

73 — page 104 — Jacques Molay crut qu'il valait mieux se con- 
fier à un chevalier..» 

« Quum idem Magister rogasset nobilem virum dominum 
Guillelmum de Plasiano... qui ibidem venerat, sed non de man- 
dato diclorum dominorum commissariorum, secundum quod 
dixerunt... et diclus dominus Guillelmus fuissetad partemlocu* 
tus cum eodem Magistro, queni sicut asserebat, diligebat et di- 
lexerat, quia uterque miles erat. » Dupuy, 319. 

Les évêques lui donnèrent un délai.,. 

à Quam dilalionem concesserunt eidem, majorem etiam se 
datutos asserentes, si sibi placeret et volebat. > Ibid, 320. 

74 — page i06 — Boniface était incrédule, impie et cynique en 
ses paroles... 

t Vade, vade, ego plus possum quam Christus unquam po- 
tucrit, quia ego possum humiliare et depauperare reges, et im- 
peratores et principes, et possum de uno parvo milite facere 
unum magnum regem, et possum donare civitates et régna. » 
Ibid., p. 566. — « Tace, miser, non credimus in asinam ncc in 
pullum ejus. » Ibid., p. 6. 
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75 — page i09 — On leur lut en latin les articles de Voccusa'- 
tion, etc.. Ils s écrièrent,., 

* Quod conlenli erant de lectura fada in tatino, et quod non 
curabanl quod lanlae turpiludines, quas asserebBnI'ommnoesse 
falsas el non nominandas,vulgariter exponerenlur, » Proe. con- 
tra Templ, ms. — « Dicentes quod non petebalur ab eis quando 
ponebantur in janiis, si procuratores consliluère volebant. » 
Ibidem. 

76 — page HO — Quelques-uns remettent pour toute déposUion 
une prière à la sainte Vierge ^ etc. 

Le frère Elle, auteur de celte pièce touchante, finit par prier 
les notaires de corriger les locutions vicieuses qui peuvent 
s'être glissées dans ^ son latin. Procès^ ms., folio 31-32. — 
D'autres écrivent une apologie en langue romanje,' altérée elfort 
môlée de français du nord. Folio 36-8. 

77 — page HO — Une protestation en langue vulgaire) etc .. 

Je donne cette pièce, telle qu'elle a été transcrite par les no- 
taires, dans son orthographe barbare. « A homes honerables el 
sagçis, ordenés de pcr notre père l'Apostelle (le pape) pour le fet 
des Templiers li frères, liquies sunl en prisson à Paris en la 
masson de Tiron... Honeur et reverencie. Cornes votre corman- 
demans feut ànos ce jeudi prochainement passé et nos feut de- 
mandé se nos Yolens défendre la Religion deu Temple desusdite, 
tuit disrenl oil, et disons que ele est boue et leal, et en tout 
sans mauveslé et traison tout ce que nos l'eu met sus, et somes 
prcst de nous défendre chacoa pour soy on tous ensemble, an 
telle manière que droit et saate Églies et vos an regardarons, 
come cil qui sunt en prisson an nois frès à copie il. Et somès 
en neire fosse oscure toutes les nuits. — Item no vos fessons à 
savir que les gages de XII deniers que nos avons ne nos souffi- 
cent mie. Car nos convient paier nos lis. III deniers par jour 
chascun lis Loage du cuisine, napes„touales pour tenelles et 
autres choses, Il sols VI dénier la scroaigne. Item pour nos fer- 
geret desfcrger (ôtérles fers), puisqiiQ nos somes devant^ lesau- 
dilors. Il soi. Item pour laver dras et robes, linges, chacun 
XV jours XVIII denier, llcm pour bujche et candole chascun 
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jor lïll deDiers. Item passer et repasser les dis frères, XVI de- 
niers de asiles de Nolre-Damc da l'altre pari de Tiao. » Pfog. 
ms. folio 39. 

7d — page 110 — Lei défenseurs sotUUnueni: c Que lareli-- 
gion du Temple est j»re.„ 

c ... Âpud Deum, et Patrem. .. Et hoc est omnium fratum 
Templi communiter una profes^io, quœ per universum orbem 
jBervatur et servata fuit per omnes fratres ejusdem ordinis, a 
fundamento religionis usque ad diem pra^sentem. Et quicumque 
alind dicit vcl aliter crédit, errai lotaliter, peccat mortaliter... » 
Dup., 333. 

79 — page 113 — Lacommimon alUguaU la bulle çtii lui attri- 
buait le jugement.,. 

Selon Dupuy, p. \f), les commissaires du pape auraient ré- 
pondu à l'appel des défenseurs : « Que les conciles jugeaient 
les parliculiers, et eux informaient du général. » — La com- 
mission dit tout le contraire» 

80 — page 116 — Le jfune Marigni, créé archevêque de Sens 
tout exprès^ etc.. 

t ... Aquodam fuisse diclum coram domino arcblepiscopo 
Senoncnsi, ejus. suffraganeis et concilio.». quod dkti praepo- 
situs... et archidiaconus... (qui in dicta. die martis... pïrsRmissa 
intimasse diccbaatur, et ipsi iidem hoc attestaban(ar, su£fra- 
ganeis domini archiepiscopi Senomeusi.'.. tune absente dicio do- 
mino archiepiscopo Senomensi) praedicta œn si^nifkav^rant, de 
mandato eorumdem dominorum commissariorum. » Pfocess* 
ms, folio j 71 verso. 

81 — page 116 — Par devant les cQmmssdùvs. fui am^nl 
frère Aimeri.de Villars-lerDuc.,. 

( Palliduset multum exlerritus*.. imp/^tnanclO' sià»i ipai» si 
menticbatur in hoc, mortem subitaneam ctiquçid .siatim in 
anima et corpore In praesentia dominorujn commissarioruni 
absorberetur in iufernum, tondendo sibi pectus cump^gnu». 
et elevando manus suas versus altarc ad majorem asscrtionena, 
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flectendo genua... cum ipse tcsti vidisset.. duciin quadrigxs 
LIIII fratres dicti ordinîs ad comburendum.,. et audiyisse eos 
FUISSE coMBUStos ; quod ipse qui dubilabat quod non possetba- 
bere bonam patientiam si cornburerelur, timoré morlis confi- 
teretur... omnes errores... et quidem etiam interfecisse Domi' 
num, si peteretur ab eo... » Process. mr,, 10^ verso. 

82 — page 118 — L'archevêque de Sens répondait, etc. .. 
«Non erat intentionis... in aliquo impedire officium... • 

Ibidem. 

f Comme on disait que le pYévôt de l'église de Poitiers et 
l'archidiacre d'Orléans n'avaient pas parlé de la part des com- 
missaires, ceux-ci chargèrent les envoyés de Tarchevôque de 
Sens .de lui dire'que le prévôt et Tarchidacre avaient effective- 
ment parlé en leur nom. De plus, ils leur dirent d'annoncer à 
l'archevêque de Sens qua Pierre de Boulogne, Chambonnet et 
Sarliges avaient appelé de l'archevêque et de son concile, le 
dimanche 10 mai, et que cet appel avait dû être annoncé le 
mardi, au concile, par le prévôt et l'archidiacre. » Process. 
nu. ibidem. 

83 — page 121 — Le résultat des travaux de la commission est 
consigné dans un registre... 

Ce registre, que j'ai souvent cilé, est à la Bibliothèque royale 
(fonds Harlay, no 329). 11 contient l'instruction faite à Paris par 
les commissaires du pape : Processus contra Templarios. Ce ms. 
avait été déposé dans le trésor de Notre-^Dame. II passa, on ne 
sait comment, dans 1^ bibliothèque du président Brisson, puis 
dans celle de M. Servin, avocat général, enfin dans celle des 
Hariay, dont il porte encore les armes. Au milieu du xviiio siècle, 
M. de Harlay, ayant probablement scrupule de rester détenteur 
d'un manuscrit de cette importance, le légua à la bibliothèque 
de Saint-Germain-des-Prés. Ayant heureusement échappé à 
riucendie de cotte bibliothèque en 1793, il a passé à la Biblio- 
thèque royale. Il en exîstj un double aux archives du Vatican. 
Voyeî l'appendice de M. Rayn., p. 309. — La plupart des pièces 
du procès des Templiers sont aux Archives du royaume. Les 
plus curieuses sont : lo le premier interrogatoire de cent qua- 
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rante TemplierÈ arrêtés à Paris (en un gros rouleau de parche- 
min) ; Dupuy en a donné quelques extraits fort négligés ; 
%o plusieurs interrogatoires ^ faits en d'autres villes ; 3® la minute 
des articles sur lesquels ils furent interrogés ; ces artides sont 
précédés d'une minute de lettre, sans date, du roi au pape, es- 
pèce de factum destiné évidemment à être répandu dans le 
peuple. Ces minutes sont sur papier de coton. Ce frêle et pré- 
cieux chiffon, d'une écriture fort difficile, a été déchiffré et 
transcrit par un de mes prédécesseurs, le savant M. Pavillet. Il 
est chargé de corrections que M. Raynouard a relevées avec 
soin (p. 50) et qui ne peuvent être que de la main d'un des mi- 
nistre de Philippe le Bel, de Marigni, de Plasian ou de Noga« 
ret; le pape a copié docilement les articles sur le vélin qui est 
au Vatican. La lettre, malgré ses divisions pédantesques, est 
écrite avec une chaleur et une force remarquables ; « In Dei 
nomine, Âmen. Christus vincit. Christus régnât. Christus im- 
perat. Post illam universalem victoriam quam i^ se Dominus 
fecit in ligne crucis contra hostem antiquum... ila miram et 
magnam et strenuam, ita utilem et nccessariam... fccit novis- 
simis his diebus per inquisi tores... in perfidorum Templario- 
rum negotio... Horrenda fuit domino régi... propter condilio- 
nem personarum dcnuncianlium, quiaparvi status erant homi- 
nes ad tam grande promovendum negolium, etc. » Archives^ 
Section hist. /. 413. 

84 — page 12i , note 2 ~ Les Templiers d'Allemagne se justi^ 
fièrent à la manière des francs-juges westphaliens,,. 

.Origines du droit, liv. lY, chap. VIic Si lefranc^jugewcstpha* 
lien est accusé, il prendra une épée, la placera devant lui, 
mettra dessus deux doigts de la main droite, et parlera ainsi : 
t Seigneurs francs-comtes» pour le point principal, pour tout ce 
dont vous m'avez parlé et dont l'accusateur me charge, j'en 
suis innocent : ainsi me soient en aide Dieu et tous ses saints!» 
Puis il prendra un pfenning marqué d'une croix (kreutz-pfen- 
ning) et le jetterra en preuve au franc-comte; ensuite il tour- 
nera le dos et ira son chemin, » Grimm. 860. 

85 — page 121 -^ En Castille on jugea les Templiers inno* 
cents^ etc.. . . 

m. 24 
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Collectio coDcitionifn Hispanise. eptslol^min, decrelalium, 
^tc, cura Joa. Saenz. de Aguine, bened* hisp. mag. gencralis 
eteardinalis. Romœ, 1694, c. m, p. 546. Conellium Tarraco^ 
nenseosdDesetsÎDguli a ennotis deliotis, erroribas absoluli. 
1312. «^ V. aussi lionar^hia Lusitana, para 6, l, 19. 

86 — page 122 — Philippe permit à Clément de déclarer que 
Boni face n était point hérétique,.. 

Celte timide et incomplète réparation ne semble pas sufll- 
santé à Villani. Uajoute, sans doute pour rendre la chose plus 
dramatique et plus honteuse aux Fr«inçais, que deux chevaliers 
catalans jetèrent le gant, et s'offrirent pour défendre en combat 
Tinnocencede Boniface. Villani, 1. IX, c. 22, p. 454. 

37 -*- i^ge 123 — Tout, ofiùiûile parlait de la crotiac/^, etc.. 

La pièce suivante, trouvi^e à l'abbaye des dames de Loug- 
champ» Qst un échantillon des merveUlaux récits par lesquels on 
tâchait de réchauffer le zèle du peupla pour la croisade : t A 
trez saiUito dame de la réal llngQi^e Aes FrancQiz, Jehenne, 
Royae de Jerusaleni et de Cécile, noire trez boaorable cousine. 
Hue roy de Gypre, tous ses boz dc$irs exnpro^périté venir. Es- 
jouiisez vous ot o^leasiez avecquoz OQua et avecques les au irez 
crestienz portans le singne de la croix, qui pour la rêvera n ce de 
Dieu et la venjance du trez doulz Jhesucrisl qui pour nous 
sauver vouli estre en Tautel de la croi$ sacrifiez, se çombatent 
contre la irez mescréa^t geots dea Turz. Ësleve^^^u .ciel le cri 
de Y0Q9 vois.afi plna baut.qjue vans pp^rrc% et criez ensemble 
«t faUez crier en i^iulant:gr»cea -«t )«ia#g09 ^nz^^^Bi^^z cesser k 
la benoîte Tripi^ ot <^. to très^glorliNUSQ Vierge Xarie de si sol- 
lempoel ai gran^ et singfWJllier béi^^âçe ^ui onq^eamai;^ tel dus 
qnez àiiore, ne fu laiû^J^vf 1 JA fftiat s9NQir* OuAr 1^ JAun jours 
de juiag, nouaav^qiiez j^a A»trA% ^/esMe^z «ignés du singne 
de la eroiz, estions aai^iabto^^.iin pt^JA tritr^eStmirme et haut 
lien, iàofuestoit Ymi^ Y.9m$m9iA69tM^^i^ri et Xpez puissant 
des Turz prez de.iii. c. mMle, ci .«M^lft «r«»U«n».fnviron eç. 
mille, meuz et animez de la vertu divine, comansamcz à si vi- 
greusemeqt combattre et ai giaot «mltUudes Tarz mettre à 
- mort, que environ de heure de vesprez nous feusmez taâtlaaaei 
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M tant afoîbîoiee que nous s'en poyons plnz. Mats tous eheux 
lif terre alandioDS la mort ei)e loterde notce oamire, poar ce 
qae dez Turz arait eneore moaU deschielloziqvijcmeore poinl oe 
êestoient oom}»attt ne eestment ée rieoz. travaiii»^ et venaient 
contre notas, aussi dësiranx de iMiire natre saac tomme chiew 
^nt désiraox de boire le sane dae iie^rea. Bt ben l'eussent, aî 
la Irez haute deulceur du ciel ne euat aaltrcmeat pourvoit 
Maiz quant lez chevaliers de ibesuoriat aenefardareiit que U 
estoieot venu2 à tel point de la bataille, jrcoQfim^oicceBl d^ 
cuor ensemble à ct'wt à voiz.enroueta de leurgrant labeur et 
ée leur grant feblesce: très doulz fils de la trèz doulce Vierge Mer 
rie, qui pour nous raebetcr vousiz estre crucifiée, donne noue 
ferme espérance et vieillez noa cuers si en vous eonfcrnacr 
que nous pussioaa par l'umour de tOB glorieux non le loier die 
martirerecefvoir, que pkiaae souspoaozdeffawlre de cez ehiena 
aneacreaaz. Et ainsi comme noua ealéeaz en onûsoii en pleura 
et en larmez, en criant alassea Yoia enrouées, et la mort très* 
amené atendanz, aoudainomeul devant nos tentes aparui sus 
un trez blanc obérai si trez haut que nulle béate de si grant 
hauteur nest. Unz bonis. en sa main portant baniere en champ 
plus blanche que nulle rieiu à une crois merveilte plus rouge 
que sanc, et estoit vestu de peus de cbaniel* et avoit ifo» 
grant et trez longue barbe et. de maigre lace clere et reluisait 
comme le soleil, qui cria a clere et haute vois : « les g^s dci 
Ihesucrist, ne vous denbâe». Yeci l&mdrjeslé. divine qui vou&,at 
ouver lez eietx ei vouz envoie aide inviaibie'; lieyee suz et \wi% • 
reconfortez et preaesde la"Viander0Cr^\)aftea'Uigi>ei^ementavec- 
qnczmoi combattre, ne ne •isoo» doubilea. de fiens. Uuar cka 
Turz vous aurez vi«toiFarest.peu<inounrons de vAua et ceulz, quÂ 
do vouz mourront Auront Ift vie perd«»able. • Etadq^p ooaa 
noiiz levanieztoaz,.8i reconfbctnz lat aitasi^teomme ae nous ne 
no «s fetissienz onquez.eonibaAnB etriSpudBioamentinoua^ftaaiJe>^ 
mcz (assaillîmes) les Tors 'de tteaigrandeuereA nott»eoi«biaiio0ii 
toutez nuit, et si nepoons pan bLemvaaienient dire nuit, car im 
lune non pas eonnne lune, malaonsune ksirieii.resplandiasaiiA» 
£t le joui^ venu, les Yuvz.qui denomitetiesloienl si'e«ilBif«'ipe»t sa 
que f4uz ne ka veismez et aussi par VaideideDûeu i»quis e«mta 
victoirede la batailhayet de;maAio!m)u&ni»>a si»»tiQna:ptoa fom 
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que nous ne faisienz au commeocemcnt de la première ba- 
taille. Si feimez chanter une messe en lonneur de la benoîte 
Trinité et de la benoite Vierge Marie, et dévotement priâmes 
Dieu que il nous vonsit octroier grâce que les corps des sainz 
martirsnouspuissienz reconnoistre des corps aux mescreanz. 

''fit adonc celui qui devant nous avoit aparut nous dit : c Vous 
aurez ce que vous avez demandé et plus grant chose fera Dieu 
pour vous,ae fermement en vraie foy persévérez. > Adonc de 
notre propre bouolN^ii demandamez: c Sire, di nous qui es tu, qui 
si granz choses as fait pour nous, pourquoy nous puissions au 
pueple crestien ton non manifester. » Et il respondi : t Je suis 
celui qui dist : Ecce agnus Dei, Ecce qui tollit peccata mundi, 
Celui de cui aujourduy vjous célébrez la feste. » Et ce dit, pluz 
ne le veismez mais de lui nous demx)ura si très-grant et si 
très-soueve oudeur que ce jour et la nuit ensuivant nous en 
feumez parfaitement soustenus recréez et repuez sans autre 
soutenance de viande corporelle. Et en ccste si parfaite recréa* 
Slon nous ordenemcz de qucrre et dénombrer lez corps des 
«ainz martirs et quant nous veinmez au lieu nous trouvasmes an 
chief de chaccun corps dez crestienz un lonc fut sanz wranchez 
^branches) qui avoit au coupel une très blanche fleur ronde 
«omme une oiste (hostie) que Ton consacre, et en celle fleur 
avoit escript de lettres dor : Je suis crestien. Et adonc nous les 
séparâmes des corps des mescreanz, en merciant le souverain 
Seingneur. Et ainsi comme nous voulienz sus les corps faire 

• dire l'ofiice des mors, cy comme les crestiens ont acoustume 
à faire, lez voix du ciel sans nombre entonnèrent et levèrent 
un chans de si très doulce mélodie que il sembloit a chaccun 
de nous que nous feussiens en possession de la vie perdurable, 
et par III fois chantèrent ce verset : Yenite, benedicti Palris 
mei, etc. Venes les benois fils de mon Père, et vous metes en 
possession du royaume qui vous est aplie des le commence- 
ment du monde. Et adonc nous ensevelismes les corps, ccst a 
«avoir III mille et cinquante et II, jouste la cite de Tesbayde 
•qui fu jadis une cite singulière, laquelle, avuecques le pays 
•dileuc environ, nous tenons pour nous et pour loiaux crestienz. 
i£t est ce pays tant plaisant et delitable et plantureux ^ue nul 
hon crestien qui soit la, ne se puet doubter que il ne puist 
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bien vivre et trouver sa soustenance. Et ies charoingnez des 
corps des mcscrcanz cy, comme nous les poimez nombrer, 
furent pluz de iixiiiif. Si avonz espérance que le temps est 
présent venu que la parole de lEuvangcle sera verefiée qui dit 
qu'il sera une bergerie et un pasteur, c'est->a-dire que toutcz 
manières de gcnt seront d'une foy emsemble» en la maison et 
lobediance de S» église dont Jbesucrist sera pasteur. Qui est 
bcnedictus in sccula seculorum. Âmen. Et avinl cedit miracle 
en lan de grâce mil ccc. et xltii. » Archives, Section hisL, 
M 105. 

8B — page 123 — Ubertino, le premier auteur connu d'une 
Imitation de Jesui'Christ,., 

c Niliii in hoc libro- intendit nisi Jésus Cbrisli notitia et 
diledtio viscerosa et imitatoria vita. » Ârbor Vitae crucifixi Jesu, 
Prolog. 1, 1. *- Plusieurs passages respirent un amour exalté : 
c mon &me, fonds et résous-toi toute en larmes, en songeant 
à la vie dure du cher petit Jésus et de la tendre Vierge sa mère. 
Vois comme ils se crucifient, et de leur compassion mutuelle et 
de celle qu'ils ont pour nous. Ah! si tu pouvais faire de toi un 
lit pour Jésus fatigué qui couche sur la terre... Si tu pouvais^ 
de tes larmes abondantes leur faire un breuvage rafraîchissant; 
pèlerins altérés, ils ne trouvent rien à boire... — Il y a deux 
saveuis dans l'amour; Tune si douce dans la présence de 
l'objet aimé : comme Jésus le fît goûter à sa mère tandis qu'elle 
était avec lui, le serrait et le baisait. L'autre saveur est amère, 
dans l'absence et le regret. L'&me défaille en soi, passe en Lui; 
elle erre autour, cherchant ce qu'elle aime et demandant 
secours à toute créature. (Ainsi la Vierge cherchait le petit 
Jésus, lorsqu'il enseignait dans le Temple.) Ubert, de Casali, 
Arbor Vil» crucifixi Jesu, lib. V, c. vi-viii,.in-4fO. 

89 — page 123 — L'Imitation ^ pour ces mystiques c*était la 
charité,,. 

Sçlon quelques-uns, la Passion était mieux représentée dans 
l'aumône que dans le sacrifice : « Quod opus misericordise plus 
placet Dco, quam sacrificium al taris. Quod in eleemosyna 
magis repraesentatur Passio Chrisli quam in sacrificio Cbristi. • 
Erreurs condamnées à Tarragone, ap. d'Argcnlré, I, 271. 
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90 ^ pa^ 124 -^ I«« FraneiseaiM aipiraient à ne ri$n pos" 
Mer... 

Voyez Ubertino de Ct&aU, dans son chapitre : Jeeui pro^nobU 
indigens. c Habenles dicit (apoetolus) non quantum ad proprie- 
tatem doroinii sed quantum ad fiacuUaiem ul^ndi, per quem 
modum dicimur esse quod utimur,. etiam si non sit nobis pro- 
prium, sod gratiâ aliunde coilatum. » Uberi. de Casali, Arbor 
Vit», l. If, c. 11. 

91 — page 124, note S — Les Beghardt.,, 

c Non sunt humanae subjecti obedientiœ, nec ad aliqua prœ- 
cepla Ecclesi» oMigantur, quia, ut asserunt, ubi spiritus 
domini, ibi libertas. » Clementin., 1. V, tit. 8, C. lii. D'Argeo- 
tré, I, 276. 

92 — page 1Î5 — Une Anghtlê&Haiî veltuè en Franeeytic,.. 

€ Venil dé Anglia tîrgo décora talde pariterque fac«nda» 
dîcens Spîritum sanetum inci^natum m redemptidnem malie* 
nrm, et baptizsTît mulieres, ïn nomine Patris, Fllii a€^ suL v 
Ai^nal. Dominican. Golmar, ap. llrslithini. P« 3, ^33. 

93— page 126 — Climetii T, dans- ee xonsi^tùire, abolit 
y ordre.,. 

«r Mtiltiï ttocfftis prselatlsf cumcaftimaHbtts ïb pfîvato cfonsî** 
torio, ordlnem Templariorum cas àvit Terlîa aoiem dîe aî>filTsr 
13 lî, fuit secunda sessio concilii, et pr»dicta cassatlo coram 
fim-nibus puMicata est (Quint. Vita Clcm. V)... prœsenle rego 
franciae PfiiKppo cura tribus filns suis, cui negotium erat 
cOTdi. > (Tert. Vita Clem. V.) 

94 — page 127 — Le pape^ déàlare dam ta buU9 easptkutwe... 

• Quod ipsae confessiones ordinem valde suspectum redde- 
bant... non per modum definitivœ sententiae, cùm làm super hoc, 
secundùm inquisitiones et processus praediclos, non possçmus 
ferre de jure, sed per viam provisionîs ef ordînationis aposto- 
licae... » Reg. anni VU Dom Clèm. V, Rayn. 195. On ne peut 
nier toutefois qu'il n'y eût aussi beaucoup de complaisance et 
de servilité à l'égard du roi de France. C'était l'opinion du 



Digitized by 



Google 



APPENDICE. 373 

en^ps... « Et aient and iti ab uno qui fait exaimnator causse et 
ieBtium, destruGlos f^it (ordo)' aodti^ jvstiUam. Et mibi dixit 
quod ipse Clemens protvlit hoc : Et si non per vlam justitiœ 
potest destrui, destrmatnr tamen per viam expcdicniiae, ne 
scandalizetar ebarus Mvs aoster rex Fiundae» » Alberieus à 
Rcsate. 

95 -^ page 127 -«^ ^an XXtl àe plaignait dé eê qttê lé roi 
saisissait les biens mêmè^ ^ts RoipiiMiérs^ . . 

r Per captioneiA bot)t)fiifti quoodam ordinis teifipM jam mt* 
serunt per omncs dèroos tpsiiis !Ii»spîlalisr certo» exc^utoros qui 
Tendtint et distrahuot pro Hbito bona Hospitalh. . . > Lettre de 
Jean XXIÏ. XV kah jûn. fai«, Rayti. 25. 

96 -- Î2:) — Le roi les fit brûler tous dônx. 4. 

Cont. G. de Nangis,p. 67. Il nous reste encore un aôle anlhen- 
tique où celle exécution se trouve indirectement constatée dans ' 
un registre du parlement de l'année 1313 : « Gum nuper Parisius 
In insula ex i sien le in fluvio Sequanae jusla pointa m jardinii 
noslri, inter diclum jardinium nostrum ex una parte dicli fluvii, 
et donlum re^igk>sorum virorum Bestrum Sw Augwttifii Papisius 
ex altidrft parte dic^i il«ivii> éu? cji&ie foctfA fusrit dédmhus homi" 
nibus qui qwmdam iempiarii extUarunî^ in imuki jprœàiet» com- 
Imtis; et abbas el conventus S« Gamani de Prati^ParisâiS) di* 
centes se esse in'saisina babendia omfiimodan altam et basvam. 
Juslîtiam in insula presdicta..» Nos nolumus^ . . quod juri prtt« 
di'ctorum,.. prsejudmium al$q«od gênera tur, » (Mim Paiitamm 
ni, folio cxLvii id mars 1313 (iM^. 

^ *^ phgêif9 ^^CéPle^^mèmtiimfBiil'iiiHnâéimimt, ^d... 

1 Comment quatifier les p«Mlès de l^puy: Les grands princes 
ont je ne scay quel maibeur qtfj accompagne leurs plus beiles 
et généreuses aetions, qu'efFe^ st»nt' )e plus souvent tirées à 
contre sens, et prises en miniTaise part, par ceux qui ignotKKnt 
l'origine des chose*, et qtiise'^OHtlt»OtiVez iûiéresse^ dàÉS-lc» 
pariià, puissants ennemis de la vérité, en leur donnant des 
motifs et des fins vltietfse»,- m Wm. qtre fcîèle à fa vertu y prend 
<l'ordinairelameiHeure pxtt. » I>tfeuy, d. 1. 
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98 — page 130 — Le rmiemênt des Templiers éUUt symbolique,.» 
V. plus haut, t. II, livre III et livre IV, ch. ix, les cérémonies 

grotesques et la fête des idiots, fatuorum : c Le peuple élevait 
la voix. . ., il entrait , innombrable , tumultueux , par tous les 
vomitoires de la catl^drale, avec sa grande voix confuse, géant 
enfant, comme le saint Christophe de la légende, brut, ignorant, 
passionné, mais docile, implorant Tinitiation, demandant à por- 
ter le Christ sur ses épaules colossales. Il entrait, amenant dans 
l'Ëglise lé hideux dragon du péché, il le traînait , soûlé de vic- 
tuailles, aux ^ieds du Sauveur, sous le coup de la prière qui doit 
l'immoler. Quelquefoisaussi, reconnaissant quels bestialité élait 
en lui-môme, il exposait dans des extravagances symboliques 
sa misère, son infirmité. C'est ce qu'on appelaft la fête des 
idiots, fatuorum. Cette imitation de l'orgie païenne , tolérée par 
le christianisme, comme l'adieu de l'homme à la sensualité qu'il 
abjurait , se reproduisait aux fêles de l'enfance du Christ, à la 
Circoncision, aux Rois, aux Sainls-Innoccnts. • 

99 — • page 130, note 1 — Déposition du précepteur d^Aqui* 
taine... 

Celui qui le recevait, l'ayant revêtu du manteau de l'Ordre, lui 
montra sur un missel un crucifix et lui dit d'abjurer le Christ, 
attaché en croix. Et lui tout effrayé le refusa s'écrianl : Bêlas! 
mon Dieu, pourquoi le forais-je? Je ne le ferai aucunement. 
— - Fais-le sans crainte, lui répondit l'autre. Je jure sur mon 
âme que tu n'en éprouveras aucun dommage en ton àme et ta 
conscience ; car c'est une cérémonie de l'Ordre, introduite par un 
mauvais grand maître, qui se trouvait captif d'un Soudan, et ne 
put obtenir sa liberté qu'en jurant de faire ainsi abjurer le 
Christ à tous ceux qui seraient reçus à l'avenir; et cela fut tou- 
jours observé, c'est pourquoi tu peux bien le faire. Et alors le 
déposant ne le voulut faire, mais plutôt y contredit, et il de- 
manda où était son oncle et B&s autres bonnes gens qui l'avaient 
conduit là. Mais l'autre lui répondit : Ils sont partis , et il faut 
que tu fasses ce que je te prescris. Et il ne le voulut encore faire. 
Voyant sa résistance , le chevalier lui dit encore : Si tu voulais 
me jurer sur les saints Évangiles de Dieu que tu diras à tous les 
frères de l'Ordre que tu as fait ce que je t'ai prescrit, je t'en ferais 



Digitized by 



Google 



APPENDICE. 377 

grftce. Et ]e déposant ie promit el jura. Et alors iiiui en fit grâce, 
sauf toutefois que couvrant de sa main le crucifix, il le fit cra^ 
cher sur sa main... Interrogé s'il a ordonné quelques frères, il 
dit qu'il en fit peu de sa main, à jcause de cette irrévérence 
qu'il fallait commettre en leur réception... Il dit toutefois 
qu'il avait fait cinq chevaliers. Et interrogé s'il leur avait fait 
abjurer le Christ, il affirma sous serment qu'il les avait ménagés 
de la même manière qu'on l'avait ménagé. . . Et un jour qu'il 
était dan» la chapelle pour entendre la messe. . . le frère Ber- 
nard lui dit : Seigneur, certain» trame s'ourdit contre vous : on 
adéjà rédigé un écrit dans lequel on mande au grand maître el 
aux autres que dans la réception des frères de l'Ordre vous n'ob* 
servez pas les formes que vous devez observer. . . El ie dépo- 
sant pensa que c'était pour avoir usé de ménagements envers 
ces chevaliers. — Adjuré de dire d'où venait cet aveuglement 
étrange de renier le Christ et de cracher sur la croix, il répondit 
sous serment : « Certains de l'Ordre disent que ce fut un ordre 
de ce grand maître captif du Soudan comme on l'a dit'.D'autre^r 
que c'est une des mauvaises introductions et statuts de frère 
Procelin, autrefois grand maître ; d'autres, de détestables sta- 
tuts et doctrines de frère Thomas Bernard, jadis grand maître ; 
d'autres, que c'est à l'imitation en mémoire^ de saint Pierre, qui 
renia trois fois le Christ. > Dupuy, p. 314-316. Si l'absence de 
torture, et les efforts de l'accusé poui; atténuer le fait, mettent 
ce fait hors de doute, ses scrupules, ses ménagements, les tra- 
ditions diverses qui! accumule avant d'arriver à l'origine 
symbolique, prouvent non moins sûrement qu'on avait perdu 
la signification du symbole. 

100 — page 131 — Uordre du Temple mourut en France d'un 
symbole non compris j etc. 

Origines du droit, page cxTiii : 

• Le symbolisme féodal n'eut point en France la riche efilo- 
rescence poétique qui le caractérise en Allemagne. La France 
est une province romaine , une terre d'église. Dans ses ftgea 
barbares, elle conserve toujours des habitudes logiques. La poé- 
sie féodale naquit au sein de la prose. 

c Cette poésie trouvait dans Télément primitif, dans la fkic. 
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même, quelque ehosé de pin» hostile accoté. NosGatiloîs, dans 
leurs inTasiolis d Italie et de Gr^oè, «f^purnsMut déjà comme 
un peuple rftilleuir. On sait (fahvt mt^estueUx t»pect du vieux 
Rotnaîû sié|^<tftnt sur sa ch&ise curule, le scldat de Ereunus^ 
trouVà plaisant de lui' tOQOlie? la batbo, La- France a touebé 
ainsi familièrement toute poésie. 

« Malgré l'abattement des mi^ôma, malgré lu ^ande tristesse 
que lediristiatiismerépanda&l^iiir I0 indyeti ftge, l'ironie perce 
4)e bonne heure. Dès k iil»siès(ile, Gttilbêrbde' Hog(»t nous 
montre les gens dTAttrians^ les otbarmiers ei les b<yuchers, b9 
mettant sur leur porte, q«açd letirtomte, sur sofi gros cheval, 
cara^colait dans ièsfui^a, et t&asolbroiiehaoi de leurs risées kr 
béie féodale. 

« Le symbolisme armori»), sos^rtché^coiiteurs, aés belles de* 
^ises^ n'imposaient probableinftnt' pas: beaucoup à de toile» 
gens. La paatomime juridique dès acles féodaux faisait rire le 
l)Ourgeois sous cape. N« croyev pas tr«p à la stmplcsae da 
peupla de ces temps^ià, à la naivetéda cett9 bminemêiiU lun^M^ 
Lea^ regards royaux, qui s'affablèrant'de si blanche et ai douce 
hermine pour surprendre les lions, les aigles féodaux, tuaient, 
C€rmme tuait It sphinx, par réolfoi» et par Té^ulvoque. »< 

101 — page 13i — Ni la ôoîdmbê, ni t arche, ni la tunique' 
sans couture, etc. Le glaive spiritud était 'émonssé,,. 

€ Unaest columbamea, perfecta mea, una est matri suse... 
Una nempe fait diluvii tempo re arcti Ntsë... Haec est tunica illa 
Domlniinoofrsutiïis... Dicemibus Aposlolis : Ecee gladii duo 
hic... » preuves du différent, p. 55. — * On 'elle est forte celte 
Eglise', et que redoutable est le glaive... > Bossuet, Oraison 
funèbre de Le Tellier. 

102 — page 132 — Nul douté' ^fu» h po%mif* à'^iMmdré ne 
four ait fait des ^edktkLStiquei éHtrècmMÀliablew mnémi^. . . , 

C'est un des faits qui par Taceord de tous les témoignages 
avait été placé en Anglçterre dans la catégorie des points irré- 
cusables. • Artieuli qiri videbantur p4robati« » Tantôt les che » 
renvoyaient à absoudre an frôrô chapelain, sans confession : 
4 Praecipit fràtri capellano euma^oivOfe a péctaiis lUis 
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qttamvis frater eapellanus eam coDfessionem non audierat, > 
p. 377, col. 2, 367. Tantôt ils les absolvaient cux^^mênies, quoi- 
qtie laïcs:... « Qood et credebant et dicebatur eis qued ma- 
gnus magister ordinis polerat eos absolverc a peccatis suis, 
llem quod visilator. Item quod prœceptores quorum multi 
«rant laici, > 358, îï test. < Quod... templarii la'ici saos'liomi- 
nes absolvebant. » Concil. Brit., II, 360. — «Quod facii genera- 
lem absolutionem de peccatis quae nolunt confiterî proptcr eru- 
besccotiam carnis... quod credebant quod de peccatis capitule 
recogoitis, de quibus ibidem fuerat absolutio non oportebat 
<;onfîieri sacerdoli... quod de mortalibus non debebant confi-- 
leri nisi in capitule, et de vcnialibus tantum sacerdoti » (5 testes) 
358, col. 1. -«-Môme accord dans les dépositions des templicfd 
<l*Écos8e : « Inferiores clerîcî vel laïci possunt absolverc frâlres 
sibi subdîtos, » p-. 381, coî. 1, premier témoin. De même le 41» 
témoin. Conc. Brit. 14, p. 382. 

103— page 133, note 1 — Procès simulé, où f0 diahlé, etc.. 
On connaît la fameuse légende de Dagobert. César d'Heiâter- 
bacb cite une pareille histoire d'un usurier converti. Que lô 
débat fût visible ou non, c'était toujours la formule : « Si quis 
decedat contritus et confessus, licet non satlsfeeerit de peccatis 
eonfessis, tamen boni angeli confortant ipsum dontra inctirsum 
d^monum, dicehies... «Quibus maligni spirituB... Mox advenit 
Virgo Maria alloquens daemones..., etc. » Ilerm. Corn, chr» 
ap. Eccard. m. aevi. t. î, p. 4i, 

104 — page 133, note 4 — Jean de Meung Clopinel, etc. 

« Prudes femmes par saitft ï^enis. Autant en est que de Phé- 
nix, etc. > - Lui-m^me au reste avait pris soin de les justîBer 
par les doctrines qtr'il proche dans son livre. Ce n'est pas moin» 
que la communauté des femmes : 

Car nature n'est pas si sotte. . . 

Âins vous a fait, beau fils, n'en donbtes. 

Toutes pour tous, et tous pour toutes, 

Chascune pour chascuu commune 

£t chascun commun pour chascune. 

B^mm de la Rose, Y. 14, 653. Ed. 1725-7. 
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Gel insipide ouvrage, qui n'a pour lui que le jargon de la ga- 
lanlerie du temps, et l'obscénité de la fin, semble la profession 
de foi du sensualisme grossier qui règne au xive siècle. Jean 
Molinct Ta moralisé et mis en prose. 

105 -^ page 137, note — Blanche fut, dit brutalement le moine 
historien, etc.. 

« Blancha vero earcere remanens, a serviente quodam ejus 
custodias deputalo dicebatur imprœgnata fuisse quam a proprio 
comité diceretur, vel ab aliis impraegnata. » Cent. G. de N., 
p. 70, 11 passe outre avec une cruelle insouciance.; peut-être 
aussi n'ose-t-il en dire davantage. — Cette horrible aventure 
des belles-filles de Philippe le Bel a peut être donné lieu, par 
un malentendu, à la tradition relative à la femme de ce prince, 
Jeanne de Navarre, et à Thôlel de Nesle. Aucun témoignage 
ancien n'appuie cette tradition. Voyez Bayle, article Buridan. 
La tradition serait toutefois moins vraisemblable encore, si l'on 
voulait, comme Bayle, l'appliquer à Tune des belles-filles du 
roi. Jeunes comme elles Tétaient, elles n'avaient pas besoin de 
tels moyens pour trouver des amants. Q)ioi qu'il en soit, Jeanne 
de Piavarre parait avoir été d'un caractère dur et sanguinaire. 
(Voyez plus haut , p. 48-31.) Elle était reine de son chef, et 
pouvait moins ménager son époux. 

106 — page 138 — Une fois dans cette voie de crimes, toute 
mort passe pour empoisonnement ou maléfice, etc. . . 

Gontin. G.^e Nangis, ann. 1304, 1308, 1313, 1315, 1320, 
p. 58,61, 67, 68, 70, 77, 78. 

107 - page 138, note ^-^Àla mort de Clément F, etc.. 

c Gascones qui cum eo steteranl, intenti circa sarcinas, vi- 
debantur de sépulture co'rporis non curare, quia diù remansit 
insepultum. » Baluz.,Vit. Pap. Aven., I, p. 22. 

108 — page 138 — Dante ne trouve pas, pour la mort de Phi- 
lippe le Bel, de mot assez bas.. . 

Dante, Paradiso, c. XIX : 

Li si vedra in duoi, che sopra Senna 
Indacc, falseggiando la moneta 
Quel che morra di colpo di cotenna. 
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Suivant plusieurs auteurs, il aura't été en effet tué à la 
chasse au cerf, c 11 veit venir le cerf vers luy, si sacqua son 
cspéc, et ferit son cheval des espérons, et cuida férir le cerf, et 
son cheval le porta encore contre un arbçc, de si grand'roi- 
deur, que le bon roy cheut à terre, et fut moult durement blecé 
au cueur," et fut porté à Corbeil. Là, îuy agreva sa maladie 
moult fort... » Chronique, trad. par Sauvage, p. 110, Lyon, 
1572, in-folio. 

Lliistorien français contemporain ne parle point de cet acci» 
dent... 

c Dluturnà delentus infirmitate, cujus causa medicis erat in- 
eo'gnita, non solum ipsis, sed et aliis multi stuporis matcriam 
et admiralionis induxit ; praesertim cum infîrmitatis aut mortîs 
periculum nec pulsus ostenderet nec urina. » Contin. G. de 
î4angis,fol. 69. 

109 — page 139 — Egidio avait écrit pour son élève un livre : 
Deregimine principum,,. 

V. S. iEgidii Romani, archiep. Bituricensis qùestio De utra- 
que potcstatc, edidit Goldastus, Monarchia, 11.95. Un Colonna 
ne pouvait qu'inspirer à son élève la haine des papes. 

110 — page 139, note 2 — Jean de lihung lui avait traduit la 
Consolation de Boècc, 

Il rappelle tous ses titres littéraires dans VÉpitre liminaire 
qull a mise en tête du livre i\e la Consolation, c A ta royale 
« Majesté, très-noble Prince par la Grâce de Dieu, Roy des 
€ François Philippe le Quart; je Jehan de Meung qui jadis au 
« Romans de la Rose, puisque Jalousie ot mis en prison Bel- 

< acueil, ay enseigné la manière du Chastel prendre, et de la 
c Rose cueillir; et translaté de latin en françois le livre de 
t Vegèce de chevalerie, et le livre des merveilles de Hirlande : 

< et le livre des Epistres de Pierre Abeillard et Héloïse sa 
« femme : et le livre d'Aclred, de spirituelle amitié : envoyé 
« ores Boëce de Consolation, que j'ai translaté en françois, 
« jaçoit ce qu'entendes bien latin. » 

111 — "page 140 — L'Université persécutait les Mendiants par 
son docteur Jean Pique» Ane.». 
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Bulœus, IV, 70. Voyez dans Gcldasl., II, 108, Johannis de Pa- 
risiis TractaUis de potcstate regia et papali. 

il2 - page iil — Les pauvres écoliers, les pauvres maîtres... 

Le maître 9era élu entre les pauvres écoliers et par eux... 

L'élu sera appelé le ministre des pauvres. Il çst fait mention 

dans ce règlement de 84 pauvres écoliers fondés en l'honneur 

des 12 apôtres et des 72 disciples. 

113 — page 141 — Cappets... 

L'habit de cette société était une cape fermée par devant 
comme en portaient les mattres-ès-artsde laruedeFouarre, et un 
camail aussi fermé par devant et par derrière, d'où leur nom de 
Capètes. Les parents ne pouvaient menacer leurs enfants d'un 
plus grand châtiment que de les faire Capètes. Felihien, 1» 
526 sq. 

114 — page 142 — L« roi veut exclure les préires' de la justice 
et des charges municipales. 

c Omnes iaregno.Franciaetempcratam juridictioncm haben- 
tes, baillivum, prœpositum et scrvientcs laicos et nullatenus 
clericos instituant, ut, si ibi délinquant, superiores sui possint 
tnimadvertere in eosdom. £t si aliqui çlerici slnt in pr^edictis 
officiis, amoveantûr. » Ord., 1,316. Années 1287*1288. 

115 — page IM — Ji protège les juifs, . 

« Non cppi^ntur aut inearcerentur ad mandatum aliquorum 
patrum, fratrum alicujus ordinis vel aliorum, quocunque fun- 
gantur officip. » Orcl., I, 317. 

116 — page 142 — // ausmenie la tare royale sur les arqiiù^ 
tions d'immeubles par les églises... 

Ord.i L 322. On y distingua le.s fief^ du roi, les arrière-fi fs, 
les aïeux, Dans tous les cas, la taxe royale pour les acquisitî ns 
à tUre onécepx est le double de la taxe des acquisitions à lire 
gratuit. On craignait plus les achats que les donations. 

117 — page 142 — // dfèfend les guerres prjtjm, Us lournois... 
Ad instar sancti Ludoviei, eximii Qonfcs^oris.,. guerras ..• 



« 
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bella..., provocattODOS eliam ad ducHum... durauiibtts gucrris 
nofttrîs, ex|»ressc inhîbemus. » Ord., 1, 390, Conf. p. 328. Ann. 
i390, p. 3'»4. Ann. 1302, p. 5tô. Ann. 1314, juillet ^ c Qua* 
tenus omnes et singulos nobiies... capias et arrestes, capiqu« 
etarrestari faeias, et tamdiu in arresto teneri, donec a nobis 
mandatum. > Ord., (, kâk (Aon. 430i). 

A chaque campagne, il lui fallait faire la presse... 

En 1302, ordre au bailli d'Amiens d'envoyer à la guerre de 
Flandre, tons eeux qui auront plus de 100 livres en meubles 
et 20(» eiî immeubles : les autres devaient être épargnés. Ord., I, 
3'i5. Mats l'année aumoie (29 mai) ii fut ordosué que tout 
roturier qui aurait cinquante livrées en meubWs ou vingt ofi 
immeubles, contribuait de. fia ptersonae ou de s^n arg^i^. 
Ord., I, 373. 

118 — page 142 -.- Ordonnanê^pour^mfiéehêy la âèstrtion des 
campagnes. . . 

C'étaient des formalités, analog^ues à ecU< s qu'on impose au- 
jourd'hui à l'étranger qui veut devenir Français; autorisation 
du prévost ou maire, domicile établi par l'achat c pour raison 
de la t»ourgeoisie d'une maison dedcnz an et jour, de la value 
de soixante sols parisis au moins; signification au seigneur 
dcssoubs oui il iert partis; »» résidence obligatoire de la Tous- 
saint à la Saint*Jeaa, etc. Ord., I, 314. 

119 — page 143 — En 1290, le clergé arracha au roi une 
charte exorbitante,., . 

Ord., I, p. 3ld... < Quod bona mobilîi clertcorain capi vel 
Jusiiciari non possint .. per justiciam secularem... Caus» ordi- 
nariîp praelatorum in parliamentîs tantummodo agitentur... nec 
ad spne^callos aut balllivos... Kceat appellare... Non impe- 
diniHur a taillis..., etc. > 

Ett l^'H. le roi seconde Vintolérance des èvêques., . 

« Haillivis... injungimus .. diocesanis episcopis, et inquisi- 
toribus .. pareaiit, et intendant in haerelicorum investigatione, 
enptione .. condemnatos sibi relîetos statim recipiant, indilate 
animadversione débita puniondos .. non obstantibus appella- 
liontbus. » Ord., 1, p. 330, ann. 1298. 
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I 

L'année suivante, il promet que les baiUis, etc... 

Mandement adressé aux baillis de la Tonraine et du Maine, 1 

pour leur commander le respect des ecclésiastiques. Lettres 
accordées aux évoques de liormandie contre les oppressions 
des baillis, vicomtes, etc. Ord., I, 331, 334. Ordonnance sem- 
blable en faveur des églises du Languedoc, 8 mai 1302, ibid., 
page 3^0. 

430 — page 143 — Il accorde aux nobles une ordontutnee contre 
les usuriers juifs ., , 

• Contra usurarum voraginem... volumus ut débita quantum 
ad sorlem primariam plenarie persolvantur, qnod vero ultra 
sortem fuerit legaliter penitus remittendo. > Ord., I, 334. 

Les collecteurs royaux n'exploiteront plus lès successions des 
bâtards et des aubains, etc.*. 

c Nisi prius per aliquem idonenm yïrvim,quemadhoc specialiter 
deputaverimus.,, constiterit, quod nos sumus in bona saisina 
percipiendi... • Ord., I, 338*339. 

121 — page 144 — Il saisit le temporel despi^èlats partis pour 
Rome,.. 

c Nonnulli praelati, abbates, priores..., inbibitione nostra 
spreta... ab regno egredi... Nolentes igitur ob ipsarum absen- 
tiam personarum bona earum dissipari et potius ea cupientes 
conservari... mandamus, etc. Ord., I, 349. 

122 — page 144 — Dans son ordonnance de réforme, etc.. 

c Nisi in casu pertinente ad jus nosirum regium... > Il ajou- 
tait pourtant que le fief acquis ainsi par forfaiture serait dans 
l'an et jour remis hors sa main à une personne convenable qui 
desservît le fief. Mais il se résçrvait encore cettj alternative : 
• Ou nous donnerons au maître du fief récompense sufiis&nlc 
et raisonnable. » Ord., I, 358. 

La plus grande partie de cette ordonnance de réforme con • 
cerne les baillis et autres ofiiciers royaux, et tend à prévenir 
les abus de pouvoir. Nommés par le grand conseil (14), ils ne 
.pourront faire partie de cette assemblée (16). Ils ne pourront 
avoir pour prévôts ou lieutenants, leursparcnts ou alliés, ni 
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Kfemplîr cette charge dans le lieu de leur naissance (27), ni 
s'attacher par mariage ou achat d'immeubles au pays de leur 
juridiction, mesure de garantie imitée ' des Romains, mais 
étendue aux enfaMs, sœurs, nièces et neveux des officiers 
royaux (50-51). L'ordonnance réglait le temps de leurs assi- 
ses (26), dont chacune, en finissant, devait préciser le com- 
mencement de la suivante ; elle posait les limites de leur ressort 
entre eux (60), de leur compétence entre les justices des pré- 
lats et des barons (25), et les limites de leurs pouvoirs sur leurs 
justiciables. Ils ne pouvaient tenir aucun en prison pour dettes, 
à moins qu'il n'y eût sur lui contrainte par corps, par lettres 
passées sous le scel royal (52). la môme ordonnance leur dé« 
fendait de recevoir à titre de don ou de prêt (40-43) ni pour 
eux ni pour leurs enfants (41) (ils ne pourront recevoir de vin, 
nisi in barillis, seu boutellis vel potis), et ils ne pourront 
vendre le surplus, ni donner rien aux membres du grand 
conseil, leurs juges (44) , ni prendre des baillis inférieurs 
leurs comptables (48). La nomination à ces charges devait se 
faire par eux avec les plus grandes précautions (56); le roi 
continue à en exclure les clercs ; il met ceux-ci en assez mau- 
vaise compagnie : t Non clerici, non usurarii, non infâmes, 
nec suspecti circa oppressiones subjcclorum > (19). Ord. I, 
357-367. 

123 — page l'44, note'3 — Règlement relatif au Parlement,.. 
Voyez l'important mémoire de M. Klimrath Sur les Olim et sur 

le Parlement. V. aussi une dissertation ms. sur l'origine du 
parlement [Archivée du royaume). L'auteur anonyme, qui peut- 
être écrivait sous le chancelier Maupeou, partage lopinion de 
V. Klimrath. 

124 — page 145. — Philippe l^ Bel ren l aine nobles le gage de 
bataille , la preute par d'jeK . . 

Ann. 1304. Ord. 1; 5^7. Cette ordonnance parait élre la mise 
à exécution de l'art. 62 de l'édit que nous venons d analyser. 
C'est le règlement d'administration qui complète la loi. 

Origines du droit , livre IV, chap. vu : « Pendant tout le 
moyen âge, la- jurisprudence flotte entre le duel et l'épreuve, 
lu. 25. 
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8#loD que Kespn'U mititaire et sacerdotal Feiftpeile' atemaf 

» Le senneni el leà tfiiMie» étant Irofi sonMit suspectes, Its 
fP^rrtisrs préféraieiit 1« dvol. Saisi Loai»eÉ ffédéris li le dé«* 
fèB^irenl dès» It xiiv» siècie. 

»^Uae trop ftau^iese cou^tamei souloit couvre eitchisnjietfieB^» 
si comme nod» avoos entetnda des soigneur» de )mst eut là 
aucuns âllotioient cainpioncr e» talo manière (fue il se de* 
¥0*eA^ eombatre par toutes le»' ^uméUe&qu;e iè avelenC à foM 
ODbboanec ou mauvesea.. • CB^umaaoir.) ^ « Quand- sMii» a. 
poeeé àfo comme de soixante ans^ o» q»'il est diébititô d'au* 
c«n membre, il n'est pas habile: à cOmèattre. fil poo4r ce fui 
établi 'que s'il étoit accusé d'atMSunoafriqui.pairfagrdéJMtttfiM' 
se deut terminer, qu'il ppuiroit Mettre- eiMnpîoB' q«i fefoit loi 
laii pour lui, à ses périls et dépeiiiSy et pour ceifiil eonstitsé 
oi établi bornage de foy et de service. Et en so«AoiH>n ancien' 
Bcmeat plus user, que Ton ne fiiit» car on combaltoit pour 
plus de cas, qu'on nefaiipour le. présent... El doit l'e»aavo*r» 
que quand ub cbampion: faisoit gaige de baiaille pom? aueuoL 
autre accusé d'aucun criiftc ,, se le ebampion estoit desoonât,. 
fausiittHr soi ren4anien champ, o«'autretteniy cil powr q«i il 
combattoit estoit pendu, et feriaisoit toua ses lnen»pt meubles 
héritages, ainsi que la coutume déclaire, aussi bien comme cil 
propre eust été déconfit en champ; et le champion n'avoil nul 
mal et ne forfaisoil rien« » (Vieille glose suç l'ancienne cou^ 
tume d^ Normandie.) 

iJ5 — page 14S et bihyv -^ L'kifj^Oûimâiê> é^H^ ^umi mèmêni 
dcms le» affaires des mofifUHMi.<#.. 

En 1995... < Nos autem Johanna impertimus aaaeasiin»« » 
Ord., I, 326. 

En 1305... Ord., I, 429. 

Plus tard, il ordonne de délruire les foun^ etc... Ord.,!, 451. 

fin 1310 «( 1311, il défend Vimportatim Jks^ monnaies étrem^ 
gères,,. 

c Que nul no rachace, ne face reehacier, ne trébucher, ne 
requeure nulle monnoye quele qu'ele soit de aostre coiBg« » 
20 janvier 1310, Ord., 1, 475. . ' 
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Vh idiîj U dé'fèndlê pesist ott4\B}ità^r lel9 motnam reydk»... 

0fd., 1,484,16 mai mi. 

En f 314, il êtppêk^ kÉ âèjriiU^ (hif 0ilk^ à venif^ mièér m^G M 
Jtir Ù fctif des tn&nnaks, été.- . . ' . 

rf Que le Roi pidtirch^ee ^ai* ôëHfs ses Ba^oîiaf qiié ilsr sé 
mffffrtm dehife otttrW ju^tw?s-à'oiAze »ûs, tttf aiitfémerit U 
fiepetii pasjfetrfplif'si&iy pttébM dfe bôtmft moftnoie, ri« soft 
royaume. Et furent à accort que li ^ois doitlt taiit eftt &t, en 
argent que il n'y preigne nul profit. > Ord., 1^ 548-549. Cepen- 
dant on rencontra tant de résistance de Ta part des barons et 
des prélats intéressés qu'il fallut se contenter de leur prescrire 
faloi, le poids et la marque rfe téurà* tridnUsdes. Lêbhrtc, p. 2^9. 

126 — page 148 et suiv. — Vavènement de Louis te ttutin est 
une réaction violente de Vesprit féodal, locat, provincial, etc. . 

Le duc de Bretagne, etc.. Ord., I., 551 et 592', S6*l-8yf et 825, 
572... 

LU demande commune des barons y etc.. Ord., 1, SSiS^, ^o; §i4^ 
50; 554, 20. 

Les provinces les plus éloignées, etc.. Ord., t, 562, 2<>.„ 

Bourgogne, Amiens, Champagne demandent unanimement, etc... 

c Nous voulions et octroyons que en cas de murtre, de larre- 
cûi, de rapt, de trahison et de roberîe gage de bataille' soit ou- 
vert se les ca» ne pourvoient ostre^.prouves' par tesmoing^. 1 
Ord., i^ 50(7.' « Et quant au gagé de batatllernous voulions qu^ 
il en uwnt,. si corne l'eft fesoit ^ncienncHnent. » Ibid^ 558< 

Le rêi n^acqt/fùrpa plm^ etorw^ 

« Le qttarl article qui est ti^. Item^^ qm to^f n^'aeqùiere, m 
t'accroisse et baronnies et ehastelUim^, es liez et riere-fiez desdits 
n0bles et religieuêysen^est dêUeur vtdonté, nous leur octrayons. > 

A ces demoHde^ insolentes le rai v^ond .,, 

K)rd., I, $7%(Uy, 574 (i5> -, 564 (&h 

127 — page 151 — Raotd de Prestes, . . 

Il y eut trois Raoul d^ PVesles; le premief ,- qui dépensa en 
1309 contre les Templiers, fut impliqué dans-Tàffàîre de Pierrôf 
dé* tatilly, et fécoHivra fe liberté etf \teVûânî së^ MeA'Sr Louis 
le Hutiù- en- eut detf l'éttfbfds; pi^ iW féskihettf,- tPordénnî 
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qu'on lui rendit comme de raison tout ce qu'on lui avait pris. 
Philippe le Long et Charles le Bel l'anoblirent pour ses bons 
services. Le second Raoul n'est counu que par un faux, et aussi 
par un bâtard qu'il eut en prison. Ce bâtard est le plus illuslrc 
des Raoul. En 1365, il se fit connaître de Charles V par une allé- 
gorie, intitulée la Muse. Il fut chargé par ce prince de traduire 
la Cité d^Dieu, et parait n'avoir pas été étranger à la compo- 
sition du Songe du Vergier. 

128 — page 153 — Louis le Hutin décria les monnaies des 
hayons, etc.. 

c Nous qui avons oie la grande complainte de nostro puebie 
du royaume de France, qui nous a montré comment par les 
monoies faites hors de nostre royaume et contrefaites à nos 
coings, et aus coings de nos barons, et par les monoies aussi 
de nos dits barons lesquelles monoies toutes ne s'ont pas du 
poids de la loy ne du coing anciens ne convenables, nos sub- 
glez et nostre pueble sont domagiés en moult de mauières et 
de ceuz souvent grossement... Ordenons, etc. » Ord., I, 609-6. 

M fixa les rapports de la monnaie royale, etc.. Ord., I, 615 et 
suiv. 

129— page 154— Le* serfs se souviendront de eetteleçon royale... 

A la fin de son règne si court, Louis semble devenu l'en- 
nemi des barons. Jamais Philippe le Bel ne leur fît réponse 
plus sèche et, ce semble, plus dérisoire quâ celle de son fils 
aux nobles de Champagne (4®' décembre 1315). Ils deman- 
daient qu'on leur expliquât ce mot vague de Cas royaux, au 
moyen duquel les juges du roi appelaient à eux toute affaire 
qu'ils voulaient. Le roi répond : • Nous les avons éclaircis en 
» cette manière. C'est assavoir que la Royal Majesté est enten- 
> due, es cas qui de droit, ou de ancienne coutume, puent et 
c doient appartenir à souverain Prince et à nul autre. « Ord., 
I, 606. 

130 — page 156 — Philippe le Long révoque toute donation 
depuis saint Louis... . 

Le roi révoque spécialement les dons faits à Guillaume 
Flotte, Nogaret, Plasian et quelques autres. Ord., l^ 667 
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131 — page 156 — Il aurait voulu établir Vuniformité des 
mesures et des monnaies. . . 

« Le roi avait commencé à régler qu^oh ne se servirait dans 
son royaume que d'une mesure uniforme pour le vin, lé blé et 
toutes marchandises; mais prévenu par une maladie^ il ne put 
accomplir l'œuvre qu'il avait commencée. Ledit roi proposa 
aussi que, dans tout, le royaume, toutes les monnaies fussent 
réduites à une seule; et comme l'exécution d'un si grand pro- 
jet exigeait de grands frais, séduit, dit-on, par de faux conseils, 
il avait résolu d'extorquer de tous ses sujets la cinquième par- 
tie de leur bien. Il envoya donc pour cette affaire des députés 
en différents pays; mais les prélats et les grands, qui avaient 
depuis longtemps le droit de faire différentes monnaies, selon 
les diversités des lieux et l'exigence des hommes, ainsi que les 
communautés des bonnes villes du royaume, n'ayant pas con* 
senti à ce projet, les députés revinrent vers leur maître sans 
avoir réussi dans leur négociation. ))Gont. G. de Nang,, 79. 

132 — page 157 et suiv. — Il faU quelques efforts pour régu^ 
lariser la comptabilité,,, 

Ord„ 1,713-4, 629, 659, 

Parmi les règlements de finance, etc.. Ord., I, p. 660 (27). 
Le Parlementes constitue, etc.. Ord.^ I, 728-731 ^ Ord., 
I, 702. 

133 — page 158 — La méridienne du roi.., 

V. au Iw vol. de cette histoire, p. 207 et suiv., la concession 
de Clovis à saint Rémi. — Voy. aussi la Légende dorée, c. ii2. 
— Origines du droit, p. 79-80 : • En l'an 676, Dagobert ayant 
donné à saint Florent la ville où il demeurait et ses dépen- 
dances, le saint vint prier le roi de lui faire savoir combien il 
avait en long et erx large. « Tout ce que tu auras chevauché sur 
ton petit &ne pendant que je me baignerai et que je mettrai 
mes habits, tu l'auras en propre. » Or saint Florent savait fort' 
bien le temps que le roi passait au bain : aussi il monta en 
toute hâte sur son âne et trotta par monts et par vaux mieux et 
plus rapidement que ne l'aurait fait à cheval le meilleur ca- 
valier, et il se trouva encore à l'heure indiquée chez le roi. » 
Grimm, 87. 
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13'4 - page 153 — Philip]fe Iç léOng parlfi 4e certains droits 
féodaux j etc.. 
Ord.,l,p.-66i(39). - . 

// recommande aux receveurs, çtc^.. Orjdp h 7J3^9). 

i3o — page i59 — Le roi thertM à mêt$rê %fn barrière à «0 

libéralité.., • . > 

^ < Que pottr Ie9 iom outragea» qui ont esté faiz^ça en «iv 
rières, par upa, prédécesseurs, li doma^ie 4ott r^y^tume son| 
luouU apeiitlé. Nous qui d^sir^j^s qaouU l'aocroi^çaieiit et la 
boa çstat de notre Royaume i^t 4^ AP$ ,sul»giez« popia euteot 
dous dore^ ev avant garder di^ t^Jia doos, au plias qjUi» aoua 
pourroii^ bonemeat, ^i lUkïi^s qi|0 nul ^le /m>»s ose faire 
supplication de faire dçm jt h^rit^ge, v$e ce n'^^t (^n }a pr4^ 
$ence de notre gra9id x^Aaeilf » 0^4.» I^ 670 (Q)« 

136 — pag« iW «^ ^ |Mw({>iiri!iMui«,. 

a Cum solis pera etbaculo sine pecunia, dimissis in campis 
p«r«if et pecorilnis, foU i^s qttasi peeora ceofhiebant. » 
Cont. G. de Nangis, p. 77. — « Projectis innamcrabiUbus lignfs 
et lapidibus, propriis projectis pueris, se viriliter et inhuma- 
niler defeosabanfe... Yidentet autem dictl judeel quod evadere 
aonvalebant... iocaveruni unum de suis... ut ees gladid jugu* 
laret. » Ibidem. ~ f Ulic viginti, illic triginta secundura plus 
et minus suspendens in patibulis et arboribus. » Ibid. 

i9f page 16i — Les Juifs, etc. 

Voyez le Mémoire de M. fieugnot, ^jyr Le6 Juif^ d'Oççiden^^ et 
la grande histoire de lozt. 

1^ — page !(Jî— f^« bruit si réj^d quelep^jiifs ^f ih UffKfU^i 
ont empoisonné les fontaine^, file. . * ' 

« Fiebant de s^j^guine hjjimano cl urina de ^rjhu^ b.^jr|»is^M 
ponebatur eliam Corpus C)msti| et cum ess^ep^pnmi^dijs^lcfOA, 
usque ad pulvèrem terobantur, qujs^ missa io §accuUs cum aJji? 
quo ponderoso.,, in piitcjS;,. jaçtabaumr. * Cont. Ç, de I^ang., 
ann. 1321, p. 78. —« In.venlum es^ in panno çaput cojubri, j;e- 
des bufonis et capilli quasi mullieris, infecti quodam liqupre^ 
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uifjvrrmm.,» q«0d lotan in igpem copictium.,^ prai^/tuin, niillo 
modo comburi {MlAiit, ha|>ito mt^nlfesto experimento et bociU- 
ide» esse Te9e0ttm jferliadimiirQ.. » Ibidem. 

Les prmoftpmtx i^nesdr tiurint gwUre aoneH^é etc.. . 

M Svadeaie dîaMo «per «lÛQisleriufld MdleonAm... ut chrU- 
iiasi oniBes jnorertntvr, yei onotftes «oiforaiifier leprosi efil^ce- 
-ientnr, et sic, eum omafes ésseatiiaiféenés, ouUti9 «J» alio 
despicepetar* » Ibidem. ^^ Voyes sur ies lépreiuc jes Jàict»o«k- 
finresiie BodcdMl'Cit Arion ettmtoviie iiclMiiiiAÎre de paU« 
par fielaiiiasre, I, page ddH. Voyez «oski èe&i(tft>) 4u f<mi9mml^' 

139 — pa^ 163 — Lei rituek-pour la sègute^taHon éeêH' 
freux àif^raient feu de Vt^ffiee êtes inoirH. . . 

1 Leprostim ^qiia benedicta resperstmi ductft ad «edIetiMi 
cruce procedente... cantando Lîberame DoaiMie... fR-eoeie^, 
ante idtare pannu^ ui^r. Presbytër eum patki'teh'ftnt -super 
qiiem>îbet pedum efiis perdtieH dieende : Sis moites m^ntip, 
TÎTetts iterora Beo. » llitttel du Berri, Mfti<(ètie,- H, p. 10#0. 
Plusfieors rituels défendirent plus tard eës ltig«f)ne6 «érétno- 
monies, eelui d'Aagers, de Reims Ibid.^ p. 1005, 10Q#. 

140 -^ pa^e 165 — Quant ouxjuifs^ on ies brûla sans âis- 
iinction*.. 

c ludœi... sipedilTereutia conlbusti... FâcUi quadam forea 
per maxima, igné copioso in eam injecto, octies yiginti sexies 
promiscui sun^ combpstî ; unde et muiti illorum et iHarum eao- 
laatés quasique ifivît^tl ad nuptr^s, In foveam saîiebant. ><loiat. 
G. dejfan^is, p. 7S. 

HfaxfUe v^^^ y pt jeter s(m enpiût,., # Tïead l)apt1smpm. ra- 
' petentur.. > IJ)Jd. 

- Quarante juifs f accordèrent à se fhîf^e tuer par un de léars 
vieillards. . 

c Unius antiqui... sanctior et melior videbatur ; unde et ob 
ejii« fek>iiitt«efl| tl aotieivîtalesi paUr vdeabalAiff m Ibid^ p. 79. 
— « Cum funis esset breyior... dimilteaê se d«0fsum cadçM, 
ttlrtam %M fr^gtt, «uri et argeati pr» magiirao pomiera gr«v'a- 
lus.ibideiii. 
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141 — page 166 -» L* Angleterre se trouvant désarmée par ces 
discordes, le roi de France s'empara de CAginois,.* 

Voyez le Différend entre la -Franco et TAngleterre sous 
Charles le Bel, par M. de Bréqnigny. La querelle qui d'abord 
n'avait pour objet que la possession d'une petite forteresse, 
prit en peu de tempe le caractère le plus grave par la faiblesse 
d'Edouard et Taudac^ de ses officiers. Tandis qu'Edouard ex- 
cuse ses lenteurs à venir rendre hommage, et prie le roi de 
France d'arrêter les entreprises des Français sur ses domaines, 
les officiers anglais en Guyenne ruinent la forteresse disputée, 
et rançonnent 'le grand maître des arbalétriers de France, qui 
avait voulu en tirer satisfaction. Edouard se hâta de désavouer 
ces actes auprès de Charles, ei en même temps il donnait 
ordre à toutes personnes de prêter assistance à Raoul Basset, 
auteur de l'insulte faite au Roi de France. Hais il recula bien* 
tôt devant cette guerre et destitua Raoul Basset ; ses officiers 
laissés sans secours durent donner satisfaction à Charles le Bel. 
qui ne s'arrêta pa$ en si beau chemin : les ambassadeurs d'E- 
douard lui écrivaient qu'on disait tout haut à la cour de France : 
c Qu'on ne voulait mie êitre servi seulement de parchemin et 
de parole comme on Tavait été. » Edouard, qui d'abord avait 
eu recours' au pape et fait quelques préparatifs, s'alarma de cet 
orage qui pouvait troubler ses plaisirs. 11 donna pleins pouvoirs 
pour tout terminer, et envoya à Charles un Français nommé 
Sully avec son plénipotentiaire. Le roi écouta le Français, 
chassa l'Anglais et fit entrer ses troupes en Guyenne. Agen, 
après avoir inutilement attendu le secours du comte de Kent, 
ouvrit ses portes. De nouveaux ambassadeurs vinrent d'Angle- 
terre; ils eurent pour toute réponse qu'il fallait c qu on souf- 
frit sans obstacle que le roi de France mit en ses mains le reste 
de la Gascogne, et qu'Edouard se rendît auprès de lui. Alors s'il 
lui demandait droit, il lui ferait bon et h&tif ; s'il lui rcquérajj 
grâce, il ferait ce que bon lui semblerait. 

14â -* page 166 — Charles le Bel défendit de prendre U parti 
de la reine Isabeau. etc. . 

«... Dont plusieurs chevaliers en furent moult courroucés,., 
et dirent que or et argent y étoient cilorciement accourus 
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d'Angleterre. fVoissart, éd. Dacier, I, 26, — < Si entendit-il se- 
crètement que Charles le Bel étoit en volonté de faire prendre 
sa soeur, son fils, le comte de Kent et messire Roger de Morli« 
mer, el de eux remettre es mains du roi d'Angleterre et dudit 
Spenser ; et ainsi le vint-il dire de nuit à la reine d'Angleterre 
et l'avisa du péril où elle étoit. > Froissart, I, 29. 

143 — page i69 — Edouard croyait 9U moins vivre, etc.. . 

« Ut innotuit viri dcjeciio, plena dolore (nt foris apparait), 
fere mente alienata fuit... Misit indumenta delioata et litteras 
blandientes. Eodem tempore assignata fait dos reginœ talis et 
tanta, quod régi filio rcgni pars tertia vix remansit. » \Vals« 
p. 126-127. — c Ipso prostrato et snb ostio ponderoso detenlo 
ne surgeret, dum tortores imponercnt cornu, et per foramen 
Hamittereni ignitum veru in viscera sua. » Ibid. 

iil — page 171 — Livre dee secrets des fidèles de la creix, par 
le Vénitien Sanuto. . . 

c Au nopi de Notre-Seigneur Jésus^hrist. Amen. En l'an 1321, 
j'ai été introduit auprès de notre seigneur le Pape et lui ai 
présenté deux livres sur le recouvrement de la Terre Sainte, et 
le salut des fidèles ; l'un était couvert en rouge, l'autre en 
jaune. En môme temps j'ai mis sous ses yeux quatre cartes 
géographiques, Tune de la mer Méditerranée, l'autre de la 
terre et de la mer, la troisième de la Terre Sainte, la quatrième 
de l'Egypte. » A la suite de Bongars, Gesta Dei per Francos. 

S'il partage son livre en trois parties en l'honneur de la 
Sainte- Trinité, la raison qu'il en donne c'est qu'il y a trois 
choses principales pour le rétablissement de la santé du corps, 
le sirop préparatoire, la médecine et le bon régime : c Partitur 
autem totale opus ad honorem Sanctâe Trinilatis in très libros. 
Nam sicut Infirmanti corpori... tria impertiri curamus : primo 
syrupum ad praeviam dispositionera... secundo congruam me- 
dicinamquae morbum expellat... tertio ad conservandam sani- 
tatem debilum vitae regimen... Sic conformiter conlinet liber 
primus dispositionem quasi syrupum, etc. Secrela fideiium 
crucis, etc., p. 9. 
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i(5 r- jp^j^ 171 — fi propos^ cQïkire le Soudan d^Égyfte lu» 
simple blocus,... 

DU {alè^res aviffiront. Il fixe a,vec une prévoyance toute mo- 
derne ce qu'il fauf 4'bommes, d'argent, de vivres. La flotte doit 
être ârnué« à Venise. § Les marins de Venise, dit-il, sanront 
seuls se conduire ^^x les plages bass€^ dXgypie c[tti resaem* 
blentà leurs lagunes c (p. 35-36). Il n'ose pas demander que 
l'amiral soit un Vénitien, il se contente de dire qu'il doit être 
ami des^ VéDitieo», p«j^r agir 49 concept av^n eu^ (p. 85). « II 
faut, dU'.il.^oftemeiH, #« qae l'acciÈ)» de l'Egypte soit ^olu- 
meat interdii, f^ .q^'M 9MX élargi <et fapiUté de leJLe sorte qQte 
chacun pviss^ AUer« ff v^dût, mmvMtCMf f^ jl^ terres du sou* 
dan, en tf^ute Uh^rtj^, et q)i'en ^e derniier ea^, ou ne parle çla^ 
de rck^ouivirer la Ter^^ Sainte. »f^* Mais, dîra-t-on, si le sou- 
da» dâloiirjiaM le Nil doila M^diterraiié^ diai»s.la Ifer Eoug^'? JUa 
chose est imposuM^B ; eksx^V^ fixait Uejui, l'fgif^tea^iûi.aff^ai^ 
tie, elle deviendrait déserte... Le Soudan réduit, les forteresses 
de l'Egypte maritime deviendront un sûr asile pour les nations 
chrétiennes eorfime le fuient peur ies Vénitiens i^ lagunes de 
l'Adriatique qui, dans les tempêtes des invasions gauloises, 
africaines^ lombardes et d^ans ceUe d^âttlh, soirt reatéea invio- 
lées. » (Pau. 3, ch. 9.^ €es derniers mû^ toni élldsiiM wbl 
eraiirtes récentes que les invasione des Mongols avaièni inspi- 
rées è lente la Chrétienté. 

UÇ — page .174 — La„chçLrie que le rçi /l^ Angleterre aceorâft 
aux étrangers,.. 

Le roi déclare qu'il leur accorde à jamais^ en son nom ;et. au 
noi][i de s^ successeurs, iP de p(iuv6ir venir en siiret^ sou» J^ 
protectijDfli royale, libres de divers droits «ju'îl spécifie : De mu- 
ragio, pontagio e^lpancLfiio Ijiberi H n^xeii; ^ d'y vendre en grqs 
à qui ils Voudront; les merceries et épines peuvent çnéme être 
vendues en détail pjirles éirangeirs; 3^ d'importer ^t exporter, 
en payant le^ droits, toute ^chosQ, exemple les vii^, qu'on ne 
peut exporter sans lipenciç spécfale du roi ; i© leurs marchan- 
dises n'auront à craindre ni drc^it de prise ni saisie; $<> on l^qr 
rendra bonne justice ; car si un juge leur fait tort, iJ sera puni 
mûme après quelcs marchands auront élé indemnisés ;. 6<> en 
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toute cause où ils serani iniéressés, le jury fera eoflippsé pour 
une moitié, de lears co«i patriotes; ?<> d«ns toiit le royaume il 
n'y aura qu'un poids et une mesure ; dans clilique villa ou lieu 
de foire, il y aura un poids royal, la balance sera bien vide, et 
celui qui pèse n'y portera pas les mains : 8^ à Londres, il y aura 
un «juge desdits . marchands, pour leur rendre justice som- 
maire ; 90 pour tous c^ droits ii3 paigrPBt dçupi sous de plus 
qu'autrefois sur chaque itOAuea^ qu'ils axxi^erouV ; quarante 
deniers de plus par 8ae4e laâii«« ^.,«i0. ; jlOo mAis une fois 
ces droits payés, ils peut ranialUr eC eêmMOêtêw UlNr«iient par 
tout le royaume. ' . 

147 — 176 -* €« /Ur ÉiMmrd fU^ qai »ur la TaUe ronde a 
juré le héron de conquérir la France,.. 

Par deyant la roïna, Robert s'aganooUto* 
Et dist qae le hairon par temps départira, 
Uës que chou ait Toué q|ie le cuer 11 dira, 
« Yassf 1, dit la ro'ine, or ne me parlés ja; ' 

« Dame Hé peut Totier, pois qu'elle seigneur a, 
• Car/dleTeue riens, son nari ^o^ipft. 
« QiM^lllen fmèi rapeller ehott q«^«U« vMiMa( 
'• Et hoaiiit mU U'Mrpt»4Wrj|ist ptiaeta* 

Elàï$t I0 wêj. : « y#i4i» 9#a o^« l'aq^itAt^r^. 
# Km qna âo^ e» piHs^e, omis cojas f'#D pex^era; 
f Vpm^ imjf^iinfmi^,, jçi Pieuj^ v.ous aidera. • 

e Aciomo, ^it 1% r.ojiQe, Jib sai bien, (^ue piecha, ^ 
M Qae suis grosse d^enfant^ ^1^ mon corps senti là, 
« ÊocorQ p'^ il paires, qu'en mon corps se toaroâr 
« Et je Tôue, et proneth a Dieu, qui me créa, 
« Qui nasqtri deîa Yierge, q«efe»eorps ii'eiipfia« 
« Et qui fliQQMK «a er«ls, 4q la emdfia, *' 

« (^ j& lé ^roit é0 11191,. éê inwi mrm vtia^rh 
« ^i jsi'itn Affé» mméê «l m^ pur 4«là, 
« P^r. iVSfWl^m h f W «M^ ^9 corps voi»é «i ; 
« Et s'il en voelh isir, quant besoias n'en sera^ 
« D'un grand coutel d'achier li miens corps s'ochira : 
« Serai m*asme perdue, et li fruis périra. • 
*Bl quand U rais l^eht«it,#AMkrit forment l'en pensa; 
Et dist: • Ccrlaincmemaaèa pliM«t^r«a«ra< « 
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Libairons fa partis, la roîne en mengna. 
Adonc, quant che fa fait, li rois 8*apareilU, 
Et fit garnir les nés, la roïne i entra, 
£t maint franc chevalier aTecqnès lai mena. 
De illoc en Anvers, li rois ne s'arrêta. 
Qaant outre sont venu, la dame délivra; 
D'un beau fils gracieux la dame s'aeouka, * 
Lyon d^ Anvers ot non, quant on le baptisa. 
. Ensl le franqne Dame le sien veu acquitu; 
Ainsque soient tout fait, main preudomme en morra^ 
Et maint bon chevalier dolent s'en clamera, 
Et mainte preude femme pour lasse s'en tenra. 
Adone parti li cours des Englès par delà. 

Chi finent Uus veui dU'Imron. 

Ce petit poème se trouve à la fin du t. I de Froissart, éd. 
Dacier-Bacboo, p. 420. 

148 — page 179 — Bataille de Caeseh». 

t Oncques eo l'est du roy ne feit on guet ; et les grands sei- 
gneurs alèrent d'une tente en l'autre, potir eux déduire, en 
leurs belles robes. Or vous dirons des Flamans» qui sur le mont 
étoient.,. Si feirent trois grosses batailles les Fiamans; et 
veindrent avalant le mont, au grand pas, devers l'ost du roy : 
et passèrent tout outre, sans ery ne noise ret fut à l'heure de 
vespres sonnans... Et les Fiamans ne s'atargèrent mie, ains 
veindrent le grand pas, pour surprendre le roy en sa tente. 
« Froissart, 1, c. lxix, p. 123. — Y. aussi Cent. G. de Nangis, 
p. 90. Oudegherst, c. CLiv, f. 259. — Je regrette de n'avoir pas 
eu entre les mains l'important ouvrage de M. Warnkœnig, lors- 
que j'ai imprimé le récit de labataille de Courtrai : Histoire de 
la Flandre et de ses institutions civiles et politiques, jusqu'à 
l'année 1305, par M. Warnkœnig, trad. de l'allemand, par 
M. Ghueldorf. 1835. Voyez particulièrement aux pages 305, 
308, du premier volume, quelques circonstances intéressantes 
<[ui complètent mon récit. 

149 page 180 — Le« quatre iou^^s 4e Vincennes par leurs ponts* 
levis^ vomissaient aux quatre venis... 
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Les efaàteaax, eomme les églises du moyen- âge, comme les 
cités antiques, sont,, je crois, généralement, orientés. Voyez 
mon Histoire romaine, et ma Symbolique du droit. 

150 — page 181 ^ Robert ne plaignait â^ avoir été wpplanté 
d!it}9 la possession de V Artois par JUahaut^ etc . . 

Un arrêt de la cour de France, prononcé en plein parlement, 
déboutait pour toujours Robert et ses successeurs de leurs pré-. 
tentions, et ordonnait « Que ledit Robert amast ladite comtesse 
comme sa chière tante, et ladite) comtesse ledit Robert comme 
son bon nepveu. > 

» 
loi page 181 <^ Personne n'eut plus départ que Robert à ce 
q^diin fils de Charles dé Valois parvînt au trône.., 
' L'ancienne chronique de Flandre allait môme jusqu'à lui en 
donner tout l'honneur : c Et n'estolent mie les barons d'accord 
de faire leroy, mais toutefois par le pourchas de messire' Ro- 
bert d'Artois fut tant la chose démenée, que messire Philippe... 
fut élu àroy de France. » CbroD.. ch. lxvii, p. 131, Mém. Ac. 
Insc. X, 592. ' 

I5Î — page 182 — Le roi réservait à Robert le droit de pro- 
poser ses raisons... 

ff Sur ce qu'il lui a esté donné à entendre^ que au traitté de 
mariage de Philippe d'Artois avec Blanche de Bretagne... du- 
quel traicté furent faites deux paires de lettres rattiffiées par 
Philippe le Bel... et furent enregistrées en nostreCour es re- 
gistre, lesquelles lettres, depuis le deceds dudit comte, ont esté 
fortraites^par notre chière cousine Mahault d'Artois. > 1329. 
Cfar(Hi. de Flandre, p. 601. 

453 — page 182 et suiv.— . . La maîtresse de Vèvêque, une cer^ 
taine (famé Dtvton... 

c Quœdam mulier nobilis et formosa, quae fuerat M. Theodc- 
rici concubina. *> Gest. episc, Leod., p. 408. 

La Divion prétendit que Jeanne de Valois la menaçait de la faire 
brûler... 

Elle l'en menaçait même au nom du Roi. («J'ai voulu vous 
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emtoWT^ éà$2i^l\^ en Hiy i!0pr69eiHa»t<' ^vie ym% a'aYîeï nulle 
dtsdUés lettf es, et U m'a répondu qa il vpi» feToii ardeir^e 
voQs se Teo battiez. »• U^i^'* ^^^ 

... EUi y ptogiu» da vieux sceaux, etc.* 

Lu Bîfîaft' ami- été e»¥«^ Wuiexiitès ei Artois poiu* se 
procurer le sceau du eomte Me pauti»! apràs (iiielfue rechec- 
elle à en Ireiufver u» efi4re le» maine d^OiursoB le B0r§ihB dit le 
beau Pavmi». U en vouliiit trois ea^t» livre»» Gonake elk ae le» 
avftifi paa^ elle oStit d'abofd en gage on ebeval aoif sur Iw^v^k 
soa mari avait joftté k km». Ourson. refiB»; alors,, autorisée 
de son mari, elle déppsa des joyaux, savoir de«x couronneSir 
trois chapeaux, deux affiches, deux anneaux, le tout d'or et 
p^sé septeent vingt^uatre livres parisia. * Ibid^, 609-610. •* 
« Ensuite elle prit ua sçel à une lettre qui esloit scellée dudit 
ôv^cfve Tbier^ir et par barat engigpeur, Testa de cette lettre 
Vietlle et la plaga à la nouvelle. £t a ce faire fwreat fhré&ens 
Jea»n«etM{|rie«.mesebines (servantes) de ladite Divion, laquelle 
Marie tenoit la ehaadelle, et Jebanoe li aideit. » Ibid., $99. Dé- 
peÂiion de Martin de Nuesport*. La Divioa déclara qu'elle 
assista seule avec la dame de Beaumont et Jeanne à l'applica- 
tion des sceaux c et n'y avoit à faire que elles trois tant seule- 
ment. » Ibid., p. 61i. — Déplus c pour ce que le Roy Philippe 
avoit accoustumé de faire ses lettres en latin, » on avait de- 
mandé h un chapelain Thibaulx^ de Me%ux, de donner en cette 
langue le commencement eu la fin d'une lettre de conârmation 
qui devait, disait-on, servir au mariagp de Jo^an d'Astois avec 
la^ demoiselle de Leuze. Ibid«, 6i2. 

A C6U€ époque de ca^%rapM»,t etOM*' 

La Divioa semble pourtant aUaet^pgmad^impoftanet^Vsoa 
œuvre ; elle faisait passer les pièces, à mesure qa'elié le» fa- 
briquait, à Robert d'Artois, « Disant teles paroles. Sire vées ci 
copie des lettres que aous avona, gardea si elle est bonne ; et il 
respondoit : Si je l'avoie de celle forme, il me suffiroit. » Elle 
i^oaliU môme les soumettre d'aberd ii des eacferto^ Méaa^ Ae., 
X. ib. 

Ihberé produieaU «mguaate^o^t^ téwoim* . ^ 

Archives, Sect. hist. /., 439, no 2. -« Ils avaient eu soiade 
ménager à ces témoignages un eommeneemeat do pfeifve^ ptr 



Digitized by 



Google 



^crit, dtfrrt fe ftfu^««r îéttfe de ré^êéfa* d'Artks. : < D««çacHcs 
lettres jotr eti ay litté; él lei autres (M Vr^utié d« «ittrUge. ma^ 
-dame Yé ftoyiie Jehartme furent par uÉ d^ «W» fPÈfOéè sèi^ietirs 
gcttés att ht... v- ma., [f.^97. 

li soiHini mai 6'ê témûn, efe. . . 

t... Et Jara atf Soy; mains levées vers' tesf sârnH qwô un 
îiommc vesttï dé noir aussi comme rarchevesqu'fr de Hdtiesl, il 
avoit baillé lesdites lettres de confirmation. » Cet homme tél« 
^e noîr était son confesseur ; Robert fes hiravAit â&aaéê^yp^H 
les avait reçaes de ses mains ; moyennant quoi ii jurdit en 
toute sûreté de conscience. Ibid., p. 610. 

la IHvion avoua tûut eeinèi que lêé témoins »\. 

Jacques Rondelle convint qu'on lui avait dit, qtre s'il dëpo« 
sait t ce luy vaudrôtt ûtt voyage à 9aînt4a!cfques ett Gallice. » 
Gérard de Juvigny, t qu'il aVoit rendu fliuîi'térftcfîgnîage» â la 
tequcsie dudit Monsieur R&b'crt, qui vcïrôit t\ff€z Itiy à* sor- 
tent, qu'il en estent lo'ut ennuyé... ^ Ibirf., 890. 

Déposition de la Ûivion : «... Item elle' confesse que l^fot 
sondii clerc, de soii dommaudemeiit, eâcrlpt tputes lésdites 
fausses lettres de sa main, et escript celle ou pent le sc'cl de la- 
dite feu comtesse une penne d'airain, pour sa main desgui- 
zier... Item elle dit que mous. Robert assez tost aptes en en- 
voya ledit Prot elle ne scet où, en quel lieu, ne en quel p^ti, 
que elle avoit dit à mtwis. Robert, Sirfe,. je He sày que nous fa- 
ciens de cest clerc, je me dcubt trop de sft cofntehanee, dar il 
est si paoureils qde c'est iftetverlle et qt& îl c\ïûtiitié ëilosë qtfé 
H oyoit lA tttfif, î\ dit i Ay ifia dstmoisélle, Ai JetAidlë; AV lé- 
tVanne, Ie& sergents me vîeifinéittî qtrefrre', en àt^y eflPi^eaAl^ei di* 
sttnt : le ezr ay tft/p g^and paôufr. 6( â Moy niekmé à il dit plu- 
éieuTsi foiSy t6ul de jmir^, de Ta gtîirfV p»ottr qtt'ilètt aVott; que 
eief îl est ptisr ef «îsreii jyrison, il dit** i^ut-safis rîôMejpiÉt^iér, 
il- dît qtre ledh Aiôns. Robert lî resptiitid^tt, îfcWaf n(ms elicbe- 
fîrwi^ bîéà. Me* eflé? tfe'stfet, ou' ?! eaft, fdr^ dfuteelîe c^ettl (prô 
il e*i ei! aucuns dès" hêifeftgetaem^ des eer6i4«?ré titiâH mdnsf. 
Robert. » Arahivef, Séetîan hist. T. 440, ft* f i:. Iie«! elfe dit que 
par trop de fois la dîtédrfrte larit sâgeirouilfà dcvatet Mte, eff 
li priant, en plofjfant et afd jointes iwaîiW, pfer tëlx: iifios : Pour ^ 
cHeux, damoiselte', feiHes Ma que" tfonseigtiétir aie* tfe» lettres 
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que vous savez, qui li ont métier pour son droit don comté 
d'Artoys, et je say bien que vous le ferez bien se il vous plaist, 
car ce soit grand mesefaief s'il estoit desberité par deffaut de 
lettres, il ne li faut que trop peu de lettre. Le roy a dit à Ma- 
dame que sil li en puet monstrer lelre, ja si petite ne fet, que 
]i délivrera Ja conté, et pour Dieu pensez en et en mettez Mon* 
seigneur et Madame bors dp la mesaise ou il en sont. Car il 
sont en si grant tristesse quil n'en pucent boire^ mengier, dor- 
mir ne reposer nuit ne jour. > Archives, Section kist, J. 440, 
no H. , 

154 — page 184 — Robert avait envoyé des assassins pour tuer 
le duc de Bourgogne... 

« Les assassins vinrent jusqu'à Reims, ou ils cuidoicnt trou- 
ver le comte dB Bar a une feste qu'il y devoit tenir pour 
dames ; » mais on était sur leurs traces, ils durent revenir ; ce 
coup manqué, Robert d'Artois se décida à venir lui-même en 
France. Il y passa quinze jours, et revint convaincu par les in- 
.sinuations de sa femme que tout Paris serait pour lui, s'il tuait 
le roi. Mém. de l'Acad., x, p. 625-6. 

155 — page 184 — Robert essayait d' envoûter la reine et son 
fils.:. 

a Entre la Saint-Remy et la Toussaint de la même année 1333, 
frère Henry fut mandé par Robert, qui^ après beaucoup de ca- 
resses, débuta par luy faire derechef une fausse confidence, et 
luy dit que ses amis luy avoient envoyé de France un volt ou 
voust, que la Reine avoit fait contre luy. Frère Henry lui de- 
manda c que est ce que voust? C'est une image de cire, ré- 
pondit Robçrt, que l'en fait pour baptiser, pour grever ceux 
que l'on wclt grever. L'en ne les appelle pas en ces pays voulz, 
répliqua le moine, l'en les appelle manies. » Robert ne soutint 
pas longtemps cette imposture : il avoua à frère Henry que ce 
qu'il venoit de luy dire de la Reine n 'estoit pas' vray, mais qu'il 
avoit un secret important à luy communiquer ; qu'il ne le lui 
diroit qu'après qu'il auroit jwré qu'il leprenoit sous le sceau de 
de la confession. Le moine jura, c la main mise au piz. > Alors 
Robert ouvrit un petit ecrin et en tira « une image de cire en- 
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velopée en un qucvrc-cliief crespé, laquelle image esloit à la 
ssmblance d'ui^e figure d'un jueun.c homme, et esloit bien de 
la longueur d'un pied et demi, ce li àemblc, et si le vit bien 
dercment par le quevre-cUief qui estoit moult déliez» et avoit 
entourle chief semblance de cheveux aussi comme* un jeune 
h«mme qui porte chief. » Lç moine voulut y toucher. « N'y ton-» 
Xîhiez, frère Henry, luy dit Robert, il est tout fait, icestuy est 
tout baptisiez, l'en le m'a envoyé de France tout fait et tout 
baptisé; il n'y faut rien à cestuy, et est fait contre Jehan de 
France en son nom, et pour le grever : Ce vous dis-je bien en 
confession, mais je en vouldroye avoir un autre que je voul- 
droye quc.il fut baptisié. Et pour qui est-C3,'dit frère Henry. 
C'est contre une deablesse, dit Robert, c'est contre la Royne, 
non pas Royne, c'est une dyablesse ; ja tant comme elle vive, 
elle ne fera bien ne ne fçra que moy grever, ne jaque elle vive 
je n'auray ma paix, mais se elle estoit morle et son fils mort, 
je auroie ma paix tantes au Roy, quar de luy ferois-je tout ce 
qu'il me plairoit, je ne m'en double mie, si vous prie que vous me 
le baptisiez, quar il est tout fait, il n'y faut que le baptesme, je 
ayiout prest les parrains et les maraines et quant que il y a 
mcslicr, fors de baptisement... Il n'y fault à faire fors aussi 
comme à un enfant baptiser, et dire les noms qui y appar-. 
tiennent. » Le moine refusa son ministère pour de pareilles 
opérations, remontra « que c'éloit mal fait ii'y avoir créance, 
que cela ne convenoit point à si hault homme comme il estoit, 
vous le voulez faire sur le Roy et sur la Royne qui sont les 
personnes du monde qui plus vous peuvent ramener à hon- 
neur. » Monsieur Robert répondit . « Je ameroie mieux estran* 
gler le dyable que le dyable m'estranglast » Ibid, p. 627. 



i56— page i9$ -~ Benoit XII avoua en jiîetirant^aux am^ 
bassadeurs impériaux, eic»,» 

< In aurem nuntiis, quasi fleus conquerebalur, quod ad 
principem esset inclinatus, et quod rex Francise sibi scripserit 
certis litteris, si Bavarum sine ejus voluntate absolverel, pejora 
sibi fièrent, quam papae Bonifacio a suis prœdecessoribus es- 
scnt facta. » Albertus Argent., p. 127. 

m. 20 
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457 — page 186 — Edouard, ayant âéfendt^ Veàpoi-iation det 
laines, réduisit la Flandre au désespoir,.. 

( Statutum fiiit quod nuHa lana crescens in Anglla exeai, 
sed quod ex ea fièrent panni in Anglia . « Walsingh., fiist» 
Angl. — « Vidisses ttim multos per Flandpîam lextores, fullo- 
nes, aliosque qui lanifîcio vitam tolérant, aut inopia mendi- 
cantes, autprœ pudore et gravamme aeris alieni solum verten» 
tes. » Meyer, p. 137, 

On attirait à tout prix les ouvriers flamands en Angleterre..^ 

« Quod omnes operatores pànnorum, undicumque in An- 
gliam vepientcâ' reciperentur, et quod loca opporluna assi- 
gnarentur eisdem, cum multis libertatibus et privilegirs, et 
quod haberent... » — On leur rendait Iti nécessité d^émîgrer 
plus pressante, non-seulement en leur refmsant les laines» 
mais de plus en prohibant les produits de leur industrie... 
f Item slalutum fuit quod nûllus Titcrétur ptnn« extra An» 
gliam operalo. •'Walsingbam. 1335, 1336. — Voyez Kymcï^ 
passim, riijst. du commerce d'An derson, etc. 

158 — page 187 — Les vîUes hahsaient k comte parce quHl 
admettait les Français au partage de leur commerce... 

c Mercatoribus S. Joannis Angeliaci et Rupeliaç dédit ut H- 
ceret illis... frequentare portum Flandrcnsem apud Slusam ad 
ferentes quascumque mercatiirasconstituentcsquestal)ilem sibi 
sedem vinorum suorum in oppido Dummensi,.. eaque in mef- 
catura omne monopolium prohîbens. > Heyer, p. 135. 

1d9~ page 187 — Artewlde or^anÎM une rigoureuse tffrannie.,^ 
c El avoit adonc à Gand un homme qui avoît été brasseur de 
miel ; celui étoit entré en si grande fortune et en si grande 
grftee è tous les F4amitinls, que e'^toit iêmi &ii let -bienfait 
quand il vouloit deviser et commamter pnrto«i Fiftii4f6, de 
l'un des côtés jusques à l'autre ; et n'y avoi! aucun, comme 
grand qu'il fut, qui de rien, osât trépasser son commandement^ 
ni contredire. Il avoit toujours après lui âllatit aval (eu bas) ia 
ville de Gand soixante ou quatre-vingts varie ts armés, entre 
lesquels il y en avoit deux ou trois qui savoienl 'aucuns de ses 
secret; et q^and il encontroit un homme qu'il heoit (halssoit) 



Digitized by 



Google 



APPENDICE. 403 

on qu'il avôit ëii soupçon, il étoit tantôt tué ; car II a voit 
commande' à ses secrets varlcts ^t dit : « Sitôt que j'encoiïtre* 
rai uii homme, et je vous fais un tel signe, si le tuez i^ans dé- 
port (délai), coixjme granit, ni comme haut qu'il soit, sans -at- 
tendre autre parole, b Ainsi avenoîl souvent ; et en fit en eotle 
manière plusieurs grands maîtres tuer : par q«oi il éto4t éi 
douté (redouté) que nul n'osoit parler contre chose qu'il vou- 
lut faire, ai à peine penser de le contredire. Et t««tôt qtet;es 
soixante varlets Tavoient reconduit en son hôtel i ehaeiin ail oit 
dîner en sa maison ; et sitôt après dîner, fis 'revènoient <ikvttnt 
son hôtel, et foéoient (ettendoienl) en H rue, jUMffws aécinrc 
qu'il vouloit aller ïcvi\ (en 4)as) ki rue, j^er «t ébaurc parmi 
la ville ; et ainsi le conduisotent jusquBS «u soufier. El sai^hlK 
que chacuii de ces soudoyés (soldats) avoitckacuo jonir quatre 
compagnons ou gros de Sandre (pour ses frais «t /pour ses 
gages ; et les faisoit bien payer de semaane en èômaînc. EX 
aussi avoit-il par toutes les villes de Flandre et les chalelleries 
•ergents et soudoyés à «es gnges, pour faire toits se^s coinrnian- 
denfens et épier s'il avoit nulle part personne qui fût rehielie à 
)tli, iii qui^dlt ou informât aueunccoUlre «es yotofité^. £t ^itôt 
qa'il et» sew^4 aucun en une viiie, il^e eeasoiiiiftinai» tmit«|u'jl 
f eut banni ou fait t^er suns dâp{)rt (délai) ; jarnl jC^lp4^i) ^^ 
«^n put garâpr. Et laôrnement ttim». les plua pui9«APU de 
TkDdre, ohpevalierB, éêuyors ciies bdangeois ,éea honn^0 villes 
~^^il p«nfoil qui -fusBeat !tivorai>k8 am cômto de F Utidrie c«^a«- 
eune inaiiiiène^ îA iie8<faaiiiir»oit de Flandreiet li^v/aiit h moil^ di^ 
leurs reTtnnes; el «laissai t' i'ftaim mEOiiUiéfioiir ]e.doaaiffe:6i W 
-gouv«Firnomeiit 4e lears^mmes «i de ifeMU» i&ftfa»ttf. • Kr^s- 
tart, t i, e. t.xv., p« !iâV 

Sauvage, p.l48. i<<i|jits fiBdms.pnaaofiti auokw^fi /um'® ;iia- 
cob Artevelda, et Sigerus Curtracensis eques Flandrus nobilis- 
4Miiia.iS6d.hiineJtud<^vjqi»s.«. juas» I^ilippi iK>gk, .Pcug^s «dc- 
collavit. » Meyer, p. 138, comp. Froissa: l, p. 187. 

160 — page IS'i — Èdûuurâ ft Hre ions. les paro'is9^ utte 
4irtultiireau ftwj^le.,. 

Rymer, t. lV,p.W^. 'Demême aranl la 'cantp^gnij qui «e 
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termina par la bataille de Grécy« il écrivit aux deux chefs des 
Dominicains et des Augustins, prédicateurs populaires : « Rex 
dîlecto sibi in Christo... ad informandum intelligentias et ani- 
mandum nostrorum corda fidelium... speciâliler vos quibus 
expedire viderelis clero et populo velitis patenter exponcre... » 
Rymer, Acta public, V, 496. 

161 — page 194 —Les Flamands allèrent piller Arques à côté 
de SainhOmr.,, 

c Robert d'Artois les conduisait : Par un mercredi matin il 
manda tous les chèvetaines de son ost, et leur dit : Seigneurs, 
j'ay ouy nouvelles que m'en voise vers la ville de Saint-Omer, 
et que tantost me sera rendue. Lesquels sans délay se cou- 
rurent armer, et disoient l'un à l'autre : Or tost, compain : 
Nous bevrons encore en huy de ces bons vins de Saint-Omer. » 
Chronique )[)ub]iée par Sauvage, p. 156. 

16Î — page i95 — Heureusement pour Edouard^ la Btelagne 
prit feu... 

Le comte de Montfort étant venu lui faire hommage. « Quand 
le roi anglois eut ouï ces paroles, il y entendit volontiers, car 
il regarda et imagina que la guerre du Roy de France en seroit 
embellie, et qu'il ne pouvoit avoir une plus , belle entrée au 
royaume, ne plus profitable, que par Bretagne; et tant qu'il 
avoit guerroyé par les Allemands et les Flamands et les Bra'- 
.bançons, il n 'avoit fait fors que frayé et dépendu grandement 
et grossement ; et l'avoient mené et démené les seigneurs de 
l'Empire qui avoient pris son or et son argent, ainsi que l'a- 
voient voulu, et rien n'avoient fait. » Froissart, ans. 1341, II, 
p. 20. Les lettres par lesquelles Louis de Bavière révoque le 
titre de vicaire de l'Empire sont du 25 juin 1341* 

163 — page 199 — Monfort avait pour lui le$ Bretons bre^ 
tonnants,.. 

Froissart, t. 1, c. 314. < Si chevaucha le connestablc pre- 
mièrement Bretngne bretonnaht, pourtant qu'il la sentoit tous- 
jours plus incline au duc Jehan de Monfort, que Bretagne gai- 
lot. » ^ « La dame de Montfort Icnoit plusieurs forteresses en 
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Bretagne brclonnant. > — Le comte de Montfcrt fut enterré à 
Quimpcrcoreniin. Sauvage, p. 175. 



- 164 — page 199 — L'adversaire de Montforiy Charlen de Bloiy, 
n'était pas moins qu'un saint. . . 

Procès-verbal et informations sur la vie et les miracles de 
Charles duc de Bretagne , de la maison de France, etc. Ms. de 
laBibl du Roi, 2 vol. in-foL tio 5381. D. Morice, Preuves, t. II, 
p. 1, en a donné l'extrait, d'après un autre manuscrit. — 24^ 
témoin. Yves le Clerc, t. I, p. 147 : » Non mutabat cilîcom 
'8uum, dum fuisset tanto plénum pediculis, quod mirum erat, 
et quaudo cubicularius volebat amovere pediculos a diclo éi- 
lice, ipse dominus Carolus dicebat : « Dimittatis, nolo quod 
aliqucm pediculum ameveatis, > < et dicebat quod sibi malum- 
non faciebant et quod, quando ipsum punge\pint, recordaba- 
tur de Deo »... 
Quand il priait Dieu, il se battait furieusement la poitrine,,, 
4 In tantum quod adstantibus vidcbatur quod a $ensu alie- 
natus erat, et color vultus ipsius mutabatur de naturali colore 
in vihdem. • 17^ témoin, Pagan de Quélen, t. I, p. 87. 

165 — page 200* Montfort se rendit^ et contre la capitulation 
fut enfermé à la tour du Louwe,.. 

La chronique en vers de Guillaume de Saint-André, conseil- 
ler, ambassadeur et secrétaire du duc Jean IV, notaire apos- 
tolique et impérial, ne laisse aucun doute sur la duplicité dont 
on usa envers lui. Boujoux, 111, p. 178. 

166 — page 202 — Les fabricants soutenus par Artevelde, 
écrasèrent les ouvriei's... 

« Blalus dies lunae (Dcn quaden macndahj .. Pugnabant tex- 
tores contra fullones acparvum quœstum, Dux tcxtorum Gerar- 
dus erat, quibus et Artevelda accessit. » Meyer, p. 146. » Les- 
quels ayant occis plus de quinze cents foulions, chassèrent les 
autres dudict mestier hors de la vilie, et réduisirent ledict 
mestier de foulions à nrlant, comme il esl'cncoircs pour le 
jourd'hui. i Oudegb. f. 271. 
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i67 -* page WJ -^ Artevelàê fui tuè... 

( Quand il eut fait son tour, il revint à Gand et entra en la 
ville, ainsi eothme à l'heure de midi. Ceux de la ville qui bien 
savoieot sa revenue, éloient assemblés smr la rue par où il de- 
voit chevaucher en son hôtel. Sitôt qu'ils le virent, ils eom-^ 
mencèrent à murmurer et à bouter trois têtes en un chaperon» 
et dirent : c Voici celui qui est trop grand maître et qui veut 
ordonner de la comté de Flandre à sa volonté; ce ne fait mie à 
souffrir. »... Ainsi que Jacques d'Artevelle cfaevaudioit par la 
rue. il se aperçut tan lot qu'il y av#it. aucune chose de nouvel 
contre lui, car ceux qui se souloient incliner el Otér leura. 
eh%perons contre lui, lui tournoient Tépaule, et rentroienten. 
leurs maisons. Si se commen^aà douter; et sitôt qu'il fut des* 
oeodù en son hôtel, il ût fermer et barrçr portes et huis et fe- 
nêtres. A peine eurent ses varlets ce fait, ^uand la rue où il. 
demeuFoit, fut toute couverte, devant et derrière, de |pens,« 
spécialement de menues de métier. Là fut son hôtd environné 
et assailli devant et derrière, et rompu par force. Bien est voir 
(vrai) que ceux de dedans se défendirent moult longuement, 
et en aiterrèrent et blessèrent plusieurs; mais finalement ils- 
ne purent durer, car ils étoienl assaillis si roide que presque 
les trois quarts de la ville éloient à cet assaut. Quand Jacques 
d'Arlgvclle vit l'effort, et comment il étoit oppressé, il viol à une 
fenêtre sur la rue, se commença à humilier et dire, pat trop> 
beau langage et à un chef : « Bonn(^ gens, que vous faus? Que 
vous meut? Pourquoi ôtes^vt)us si troublés sur moi? En quelle 
manière vous puis-xe avoir courroucé? Dites-ie moi, el je Ta- 
menderai pleinement à voire volonté. » Donc répondirent- ils, 
à une voix, ceux qui ouï l'avoient : « Nous voulons avoir 
compte du grand trésor de Flandre que vous avez dévoyé sans 
titre de raison. • Donc répondit Artevelle moultdoncement : 
« Certes, seigneurs, au trésor de Flandre ne pris^je oneques 
denier. Oc vousretraiez bellement en vos maisons,, je vous en 
prie, et revenez demain au matin et je. serai si pourvu de vous 
faire et rendre bon compte que par raison il vous devra 
suffire. » Donc répondireal-ils, d'une voix : « Nenntn» nennin, 
nous le voulions tantôt avoir; vous ne nous échapperez mie 
ainsi : nous savons de vérité que voius l'avez vidé da piéça, et 
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envoyé en Atiglelerre,. sans n(4re sçu« peur laqneUe cause il 
vous faut motirir: » Qaand Aitdveile oitit ce mot, U joignit ses 
mains et eomfffança pleurer mouU teadiemeni, et dit : c Sei- 
gneurs, tel que je suis vous m'aves fait, et me jurâtes jadis que 
contre tous hommes vous^me f^fendrie^ et ^cdciiez; et main- 
tenant vous me roulez occire et mus raison. Faire le pouvez, si 
vous voulez, car je ne suisqueu&sasl bommeeontfe vous tous, 
à point de défense. Avisez pour Dieu, et retournez au temps 
passé. Si considérez les grâces et les grands courtoisies que 
jadis vous ^ faites. Vous me voulez rendre petit guerredon 
(récompense) des grands biens que au temps passé je vous ai 
faits. Ne savei-vouâ comment tim te marchandise éloit périe en 
oe paysf je la vcàia recouurai. &q après» je vous ai gouvernés 
en si grande paix, que vousave^ eu, du temi)s de mon gouver- 
nement, toutes cbfoses à volonlé, blés, laines, avoir, et toutes 
marehandises, dont voua, êtes recouvrés et en bon point. » 
^doBC commoncèrânt eux à crier tous à une voix :. • Descendez, 
ei ne nous scrmonez pius de si haut ; car nous voulons avoir 
•compte et raison urntôl du grand trésor de Flandre que vous 
avez gouverné. trop longuement, sans rendre compte; ce qui 
n'appartient mie à nul officier qu'il reçoive les biens d'un seir 
l^oeuroU d'un pays, sans rendre compAe. > Quand Artevelle vit 
•que peint ne se nefroidiroient ni refrcnecoient, il recloni. 
(referma) 1& fenêtre» et s'avise qu'il videroii par derrièse^ et 
j'en iroit en une église qui joignait poès de son hôtel était jâ 
rompu et effondré par derrière, et y aivoit plus de (|uatre cents 
personnes qui tous tiroient à l'avoir. Finalemeni il fut pri& 
entre eux et là oc6is sans merci, et lui donna le coup de la 
mort un tellier (tisserand) qui a'appeloit Thomas Denis* Ainsi 
fina; Arievellc, qui en son temps fut si grand maître en Flandre:, 
poures (pauvres) gens remontèrent (relevèrent) premièrement,, 
et méchants gens. le tuèrent en la pariin. » Froissart, U, 2^9. 

168 — page 203 — Si r.on en croyait l'invraisemblable récit 
•de Frùissari, ett,^ 

t Si singlèrent ce premier jou^ à l'ordonnanee de Dieu^ du 
vent, et des mariniers, et eurent assez bon exploit pour aller 
^ers Gascogne ou leroi tendoitatlet. Au tiers jour^. lèvent lea 



Digitized by 



Google 



408 ÀPPSMOIGB* 

rebouta sar les marches de Cornouialles... Ea ce termine eut le 
roi autre conseil par l'ennort et linformation de messire Gode- 
froy d'Harcourt qui lui conseilla qu'il prit terre en Normandie. 
Et dit adonc au roi : Sire, le pays de Norn^andie est l'un des plus 
gros du monde... et*trouverez en Normandie grosses villes et 
bastides qui point ne sont fermées, ou vos gens auront si grand 
profit, qu'il en vaudront mieux vingt ans après. > Froiss., II, 
c. ccuv,p. 296. 

i69 — page 204 -p Le pillage de la Normandie par les An- 
glais.,. 

c Et fit messire Godefroy de Harcourt conducteur de tout son 
ost, pourtant qu'il savoit lesentrées et les issues en Normandie... 
Si trouvèrent le pays gras et plentureux de toutes choses, les 
granges pleines de toutes richesses, riches bourgeois, chevaux, 
pourceaux, brebis, moutons, et les plus beaux bœufs du monde 
que on nourrit en ce pays: > Froiss., Il, p. o03. — « Ils vinrent 
à Barfleur... la ville fut robée et pris or, argent et riches joyaux ; 
car ils en trouverentsi grand foison, que garçons n'avoicnt cure 
de draps fourrés de vair. > Ibidem. *- c Et furent les Angloisdo 
la ville de Gaen seigneurs trois jours et envoyèrent par barges 
tout leur gain, draps, joyaux, vaisselle d'or et d'argent et tou- 
tes autres richesses dont ils avo.ient grandïoisonjusquesà leur 
grosse navie; et eurent avis par grand'deliberation que leur 
navie à (avec) toutje conquetet leurs prisonniers ils cnverroient 
arrière en Angleterre. > Ibid., 320. — « Et trouva-t-on en ladite 
ville de Saint-Lo manants huit ou neuf mille que bourgeois, que 
gens de métier!., on ne peut croire a la grahd' foison de draps 
qu'ils y trouvèrent. ) Ibid., p. 311. — « Louviers adonc etoit une 
des villes de Normandie ou l'on faisoit la plus grande plenté de 
draperie et etoit grosse, riche et marchande mais point fermée. .. 
et fut robée et pillée, sans déport e\ conquirent les Anglois très 
grand avoir. > Ibid., p. 523. 

i70 — page 20 i — Pour animer ses gens, Edouard découvrit 
à Caen un acte, etr»., 

Rymer, III, pars 1, p. 76. -« Ils auraient promis de fournir 
4000 hommes d'armes, 20,000 de pied dont 5000 arbalétriers 
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tùM prU dam la province excepté 1000 hommes d'armes que le 
duc de Normandie pourrait choisir ailleurs, mais qui seraieni 
payés par les Normands. Ils s'obligeaient à entretenir ces trou- 
pes pendant dix et même douze semaines. Si l'Angleterre estcon- 
quise, comme on l'espère> la couronne appartiendra dès lors au 
duc de Normandie. Les terres et droits des Anglais nobles et ro- 
turiers, séculiers, appartiendront aux églises, barons, nobles, et 
bonnes villes de Normandie. Les biens appartenant au pape, à 
Téglise de Rome et à celle d'Angleterre , ne seront point com-- 
pris dans la conquôle. Robert d'Avesbury rapporte cet acte en 
entier d'après la copie trouvée, dit-il, à Caen, 1346. — Ce lan- 
gage belliqueux, ceUe certitude de la conquête, s'accordent mal 
avec l'état pacifique où Edouard trouva le pays. 

i7i — page 206 et suiy. — BataiUe de Crècy... 

c II n'est nul homme qui put accorder la vérité, spécialement 
de la partie des François, tant y eut pauvre arroy^ct ordonnance 
en leurs conrois (dispos: lions), et ce que j'en sais, je l'ai su le 
plus... parle gens messire Jean de Uainaut, qui fut toujours de 
lez le roi de France. » Froissart, 111, 357. 

L$s gens du roi de Bohème lièrent leun chevaux au sien^ etc. . , 

Froiss. 1, c. GGLxxxvm, p 363. 11 y a là un vieil usage barbare. 
Voyez la Germania de Tacite, et les récits de la bataille de Las 
navas de Tolosa. 

Le champ de iataille de Cricy... 

Froissart, c. ccxciii, p. 373. — Ibid., il, p. 373-380 : « Si en 
eut morts sur les champs, que par baies, que par buissons, 
ainsi qu'ils fayoient, plus de sept mille... Ainsi chevauchèrent 
cette matinée les Anglois querants aventures et rencontrèrent 
plusieurs François qui s'étoient fourvoyés le samedi, et met- 
toient tout à Tépée, et me fut dit que des communautés et des 
gens de pied des cités et des bonnes villes de France il y eu 
eut mort ce dimanche au malin, 'plus quatre fois que le samedi 
que la grosse bataille fut... Les deux chevaliers messire Regnault 
de Cobham et messire Richard de Stanfort diccnt que onze chefs 
de princes étoienirdemeurés sur la place, quatre-vingts banne- 
rets, douze cents chevaliers d'un écu, et environ 30,000 hommes 
d'autres gens. ». 
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172 — pagcSOd •— Les villes maritimes d^ Angleterre donnèrent 
unt flotte à Edouard.., 

Quelques villes de rîniérîeur conirlbiiêrent aussi, mais da«« 
une proportion bien différente. La puissante vîtlê d'York donnai 
un vaisseau et neuf homme». Anderson., 1,321. 

173 — page 209 — Autour de Calais, Edouard bâtit une nUe... 
f Et fit bâtir entre la viîle et là rivière et le pont de Nieufaî 

holels et maisons et couvrir lesdites maisons qui etofent assises 
et ordonnées par rues bien et facilement d'estrain (paflle) etde 
genêts, ainsi comme s'il dut là demeurer dix ou douze ans, car 
telle éloit son intention qu'il ne s'en partiroit par Wçer mpwt 
été, tant qu'il Tout conquise. » Froiss., p. 383. 

Cinq cents personnes moururent de misère et de froid, entre la 
ville et le camp... 

Knyghion, De event. Angl.^ 1- IV. Froîasiurt dit au contraire 
que non-seulement il les laissa passer parmi son ost, iDai& ea«^ 
€ûre qu'il les fil dîner eopiettsement. It, pu 3^7^ 

174 — page 210 — Les> gensde Tournai emportèrent bravemeni 
une tour... 

c Si s'avaneènent oe«x de Tournay, qui bic& étaient. <|uiiize 
cents et allèrent de grande volonté cette part. Cemtde deétbf 
la tour en navrèrent aucuns. Quand les compagoonsde Toumsf 
virent ce, ils- furent tous courxoucés» et se mirent de grande vo- 
lonté à assaillir ces Ang'ais. La euldur assaut et grand, et moult 
de ceux de Tournay blessés, mais ils firent tant que par force et 
grand appertise de corps, ils conquirent cette tour. De quoi let 
Français tinrent ce fait à grand prousesses. » Froias..,!!, p. 449. 

175 — page 211 — Les Anglais haigi&imt morteUemenî les Ca^ 
laisiens, comme marins, comme corsaires. • . 

Yillani, qui devait être très-bien instrmtdés ai^ipcs de Frano» 
par les marcbands fl<>rentins et lombards, dli expressément 
qu'Edouard était résolu à faire pendre ceux de€alais commepira- 
tes, parce qu'ils avaient camé beaucoup de dommages auœ Anglais 
sur mer. Villani , 1. 12, c. 93. — M Dacier a comparé les récit* 
^divers des historiens(Froissart, 111,466-7). Voyez aussi une dis- 
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sertfttion de M. Bolard,eoaronnéopar la Sociéié des antiquaires 
de la Morinie. ^ Aocua critique, que. je sache, n'a senti toute 
la portée du passage de Viilaili. 

176 — page^^ -^ Cêtts ^ande action te fU Umt âimplemmi... 
C'est peut-être pour c%\k que les historiens coolemporains ne 

désignent point Eustacbe de Saint-Pierre et ses compagnons^ 
lorsqu'ils l^t mention de cette circonstance : * Burgcnses pro- 
cedebant eum eimtti forma^ habentes fanes smguli in maaibus 
suis, in signum quod rex eos^laqueo snapenderét veisalvaret ad 
voluntatem suain. » Knyghton. Le récit de Thomas de laMpor 
s'accorde avec oet hi3lerien. Villaai dit qu'ils sortirent nus en 
chemises, et Roberl d'Aveabury qu'Edouard se contenta de rete- 
nir prisonniers les plus considérables. Toutes ces données réu*- 
Aies forment les élémeills dvk dramatique récit d« Froissart. 

177 — page 211, note 2 — Pltuieurs CalaÎMieuê sê tournèrent 
aux Anglais, entr»<tutr09 Euitache de Saini-Pierre*., 

Fardes lettres du 8 octobre 1347, deux mois après la reddition 
4le€alai84 Edouard donneà Euatache une pension considérable en 
«tlendanl qu'il ait pourvu pius-amplemenl à sa forluoe. Les mo» 
fifs de cette gr&ce sont les services qu'il devait rendre soii en 
maintenant le bon ordre dans Calais, soit en veillant à la garde 
de cette place. D'autres lettres du môme jour lui accordent la 
plupart des maisons et chu placements qu'il avoit possédés dans 
^tte ville eten ajoutent quelques autre3. Y. Frois., 11,. d. 473. 

178 — page 213 — ,,,q'i'il chassât le renard.,. 

Ce caraclère du fox-huter anglais n'est pas moderne. Voy. au 
V IV, l'entrée d'Henri V à Paris. 

179 - page 214 — Ces déciuies arrachés auclergè^ les nobles eu 
avaient bonne part, . 

« mis autem diebus (13^6) levabatdomin us rex décimas eccle- 
siarum de voluntate domini papœ... et' sic inânitie pecuniae per 
diversas cautelaslevabantur, sed reyera quanlo plures nummi in 
Francia per taies extorquebanlur, tanto magis I>ominus Rex de- 
pauperabatur; pecuniae militibus muUis et nobilibus,ttt patriam 
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et regnum juvarent et defensarent, contribuebantnr, sed omnia 
ad usus inutiles U;dorum.ad taxillosct indécentes jocos contuma- 
citer exponebanlur. > Gontin. G. de Nangis, p. i08. 

180. — page 216 — Narbonne avait diminué^ etc... 

Narbonne demande qu'on lui allège les contributions de 
guerre : « L'inondation de l'Aude nous a exlrômemeat incom- 
.modes, et le nombre de feux est diminué de cinq cents depuis 
quatre à cinq ans; plusieurs habitants sont réduits à la mendi* 
cité, etc. > D. Vaissette, Hist. de Lang., IV, 231 . 

181 — page 217 ^ La peste noire fkt ternibleà Paris., 
Gontin. G. de Nangts, p. 110, et le traducteur contemporain de 

la petite chronique de Saint-Denis^ ms, Coaslin^ n. iiO, Btbl. Reg. 
— c Âd sepeliendos mortuos vix sufficere poterant. Patrcm 
filius, et filius patrem in grabato relinquebat. > Contin, Coa. 
de S. Victore, ms. BibL Reg^ n. 818, petit in-^ 

Elle tua dans Strasbifurg 16,000 hommes qui se. crurent damr 
nés.. . 

Voyez, entre autres buvragcs, la thèse remarquable do 
M. Schmidt de Strasbourg, sur les mystiques du xiv« siècle. 

182 — page 218 — Les flagellants chantant des cantiques qu*on 
n'avait jamais entendus. . . 

c Noviler adinventas. > Gontin. G. de Nangis, III. — M. Ma- 
sure, bibliothécaire de Poitiers, a publié un cantique fort 
remarquable que les frères delà Groix avaient coutume de chan- 
ter dans leurs cérémonies : 

Or avant, entre nous tous frères 
Battons nos charognes bien fort 
En remembrant la grant misère 
De Dieu et sa pileuse mort, 
Qai fat pris en la gent amère 
Et vendus et trais à tort. 
Et battu sa char vierge et d^... 
Au nom de cç, battons plus fort, etc. 

483 — page 221 — Les jouissances égoïstes qui suivent les gran^ 
des calamités .. 
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Thucydide nous a retracé le même effet dans la description 
de la peste de l'Attiquc. 11 exprime aussi un remarquable pro- 
grès du scepticisme', lorsqu'il rappelle la fausse interprétation 
donnée aux paroles de l'oracle (Xt|Ao;, faim, pour Xciaèç, peste). 
« Ceux qui restaient, hommes et femmes, ^e marièrent en foule. ,.^ 
c ... Sed quod supra modum admirationem facit, est quod 
dicti pueri nati post tempus illud mortalitatîs supradictae, el 
deinceps dum ad œtatem dentium devenerunt, non nisi viginti 
dentés vel viginti duos in ore communiter habuôrunt, cum 
an te dicta tempera homines de communi cursu triginta duos 
dentés et supra simul in mandibulis habuissent. > Gontin. 
G. de Nangis, p. 110. 

184 ^ page 22^ — Modes nwineWeM en France et en Angle- 
terre.,, • 

Chaueer, 198. Gaguin, apud Spond. 488. Lingard, ann. 1350, 
t. IV, p. 106-7 de lalrad. 

Robes courtes, etc. . . 

« Ad fugîendum coram inimicis magis apti. • G. G. de Nangis, 
p. 105. 

185 — page 225 — Lauve est épouse, elle est mèrey elH meillit, 
toujours adorée... 

« Non tam corpus amasse quam animam... Quo illa magis in 
<aelate progressa est... eo firmior in opinion e permansi ; et si 
«nim visibiliter in vere flos tractu temporis languesceret, nnimi 
decus augebatur... » Pétrar., p. 356. 11 semble qu'il ait reconnu 
plus tard la vanité de ses amours : « Quotiens tu îpse... in hac 
civitate (quœ malorum tuorum omnium non dicam causa, sed 
offîcina est), postquam tibi convaluisse videbaris... pcr vicos 
notos incedens ac sola locorum facie admouitus veterum vani- 
tatum, ad nuUius occursum stupuisti, suspirasti, substitisti, 
denique vix lacrymas tenuisti, et mox semisaucius fugiens di- 
xisti tecum : Agnosco iii his locis adbuc latere nescio quas an- 
liqui bostis insidias; rcliquiœ morlis bic babitanl... » De Cont. 
inundi, p. 360, éd. Basilcaî, loSl. — Voyez aussi, entre autres 
ouvrages relatifs à Pétrarque, les M<5moires de l'abbé de Sades, 
l'ouvrage récent, intitulé, Viaggi di Pelrarcha, l'article de la 
Biographie universelle, par M. Foisset, etc. 
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A la nouvelle de sa mort, Pétrarque écrivit. ceMp note loue 
sur son Virgile... . . 

t Laure, illustre par ses propres vertus, et longtemps célé- 
brée par mes vers, parut, pour la première Ibis à mes yjeux, 
au premier temp> de mon adolescence, Tan 1327, le 6 du mois 
d'avril, à. la première neure du jour, (six heures du majin), dans 
l'église de Sainte-Claire d'Avignon, et dans Ja roônae ville, au 
même mois d'avril, le môme jour 6,. et à la»môjae heure, l'an 
1348, cette lumière fut enlevée au monde, lorsque j étais à 
Vérone, hélas! ignorant mon triste sort. La malheureux nou- 
velle m'en fut apportée par une leltr:e demoQjami Louis : elle 
me trouva à Parme, la môme année, le 19 mai, au malin. Ge 
corps si chaste et si beau fut déposé dans Téglise des Frères- 
Mineurs, le soir du jour môme de «a mort. Son àme^ je n!en 
doute pas, est retournée au ciel, d'où elle était venue. Pour 
conserver la mémoire douloureuse de cetle perte, j'éprouve un 
certain plaisir môle d'amertume à écrire ceci; et je l'écris pré- 
férablement sur ce livre, qui revient souvejat à^es yeux, afin 
qu'il n'y ait plus rien qui me plaise dans e»i\a vie, ^ qu», mon 
lien le plus fort étant rompu, je sois averti, par la vue fré- 
quente de ces paroles, et par la juste appréciation d'une vie 
fugitive, qu'il est temps de sortir de Babylooe ; ce qui, avec le 
secours de la grâCe divine, me deviendra facile par la contem» 
plalion mâle et courageuse dn» soins superflus, des vaines es- 
pérances et des événements Inatlendua qm m'ont «gité peiH 
ijtant le temps que j'ai passé 9êf la terre. » Trad.de M. Folsset, 
»togr. untv., KXKf, p. 437. 

186 —page 223— Le poêle avait vn périr toutes ses espérances,, . 

cQue faisons-nous maintenant,.mon frère? Noos avons tout 
éprouNé, et nulle part , n'est le repos Quand viendra-t-il ? où le 
chercher? Le temps nous fuît, pour ainsi dire entre les doigls. 
nos vieilles esp(5rances dorment dans la tombe de nos amis. 
L'an i548 nous a isolés, appauvris, *non point d^ ces richesses 
quelesjners des Indes oju de Carpàthie peuveni renouveler .... 
Il n'est qu'une seule consolation; nous suivrons ceux qui nous 
ont devancés ..Le désespoir me rend plus calme. Que pour- 
rail craindre celui qui tan t. de fois a lutté. contre la.morl: 

Una saiuftffictiU:B(iii4miQ)«|tttre«i|«t«nu 
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Ttt me verras de jour en jour agir -pins lî'Aine, p«riecji»«ic<pi«» 
d'ftme; et si quelque digoc sujel s'offre à na pisme, ma plume 
sera plus forte, » Petrareii., lîpisL îsm. Pnef., p 570. 

187 ^ page 226 ^ Lor»qm*iise rendit à Naples, la reéwJ99fme 
avait auecidé à Robert, etc. 

« Ita meRegiiMB'juniorîs noviqueT^egis addlescentia, ita me 
Reginsealterius »tas et propositum ; ita me tandem territant au- 
licorum ingénia equos duos multornm custodiae luporum cre- 
ditoa video, regnumque sme rege. .. » p. 639. c Neapolim veni, 
Regînasadii et regînarum cousitiointerfuii Proh pudor! qnale 
monstrum. Auferat ab Italieo coelo Deus genus hoc pesiis... » 
Ibîd ^ p. 640-1. — » Nocturaum Iter hie non secus alque inlar 
dcnsissimas silvas, anceps ac periculis plemim, obsidentibus 
Tias nobilibus adoleseentulis amMtis... Quid miri est .. cum 
Ince média, inspectantibus regvbus ae popuW>^ infamisille g}a- 
dialorias ludus in urbe itala celeforetur, plusqùam barbariea 
feritale .. » Ibid., J). 646-6. 

188 — page 226 — fl écrieH à TÏiemsi «ne hiîre triste et iu^ 
, iquiète, . . 

«"Cave, obsecro, specîosissimam famœ tnœ frontem, propriis 
manîbus deformare. NulH fas bominura est nfei libi uni rerum 
tuarum fandamenta convellere, tu potes everlcrequifundasti. . 
"Mundus ergo te Tidebit de bonorum duce satell itéra reprobo- 
rum... Examina tccnm, née te fallas, qui sis, qui fueris, unde, 
quo veneris...quam personam i«dueris, quod nomen assump- 
«erîs, quam spem tui feceris, quid professus fneris, videbis te 
^nonDomimsm Rctpublic», sed tnimstrara . * Ibid., p. 677-8. 

189 — page 228 — Le roi Jean créa V ordre de f Étoile... 

< En ce temps ordonna le roî Jean une beTie compagnie sur 
la manière de la Table ronde, de laquelle dévoient être trois 
cents chevaliers des plus suffisans et eut en couvent le roi Jean 
aux compagnons de faire une belle maison et grande à son 
ttuti ée\ez -Saini-Detiis, là où tous les comf>agnon$ dévoient 
•repairerà toutes les feios solemuelies de Tan... elleiirconve- 
iioit jurer que jamais ?Js ntituiroicnl en balaille ploç loin de 
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qaatrc ai^icnts, ainçois mourroient on se rendroient pris... Si 
fut la maison presque faite ei encore est elle assez près de Saint- 
Denis; et si il avenoit que'aucnns des compagnons de l'Eloile 
en vieillesse eussent mestier de être aidés et que ils fussent 
affoibHs de corps et amoindris de ehevance, on lui devoit faire 
ses frais en la maison bien et honorablement pour lui et pour 
deux varlets, si en la maison vouloit demeurer. * Froiss. III, 
53-58. 

190 ~ page 229 — Aliération des monnaies par le roi Jean,,,, 
Leblanc, Traitée des monnaies, ibid., p. 261. Jean avait d'a- 
bord cherché à tenir secrètes ces honteuses falsifications; il 
mandait aux officiers des monnaies : c Sur le serment que vous 
avez au Roy, tei\ez cette chose secretie le mieux que vous pour- 
rez... que par vous ne aucuns d'eux les changeurs ne autres ne 
puissent savoir ne sentir aucune chose; car si par vous estsçu 
en serez punis par telle manière, que tous autres y auront 
exemple. > (24 mars 1350) ...c Si aucun demande à combien les 
blancs sont de loy, feignez qu'ils sont à six deniers. > Il leur 
enjoignait de les frapper bien exactement aux anciens coins : 
c Afin que les marchands ne puissent apercevoir l'abaissement 
à peine d'estre déclarés traîtres. > Philippe de Valois avait usé 
aussi autrefois de ces précautions, mais à la longue il avait été 
plus hardi et avait proclamé comme un droit ce qu'il cachait 
d'abord comme une fraude. Jean ub pouvait être moins hardi 
que son père, c Ja soit, > dit-il, c ce que à nous seul, et pour le 
tout de nostre droit royal, partout nostre royaume apparliègne 
de faire teles monnoyes comme il nous plaît, et de leur don- 
ner cours. > Ord. III, p. 556. Et comme si ce n'était pas le peu- 
ple qui en souffrait, il donnait cette ressource pour un revenu 
privé qu'il faisait servir aux dépenses publiques c desquelles 
sans le trop grand grief du peuple dudit Royaume nous ne 
pourrions bonnement finer, si n'estoit pas le demaine et reve- 
nue du prouffit et émolument des monnoyes. Préf., Ord. III. 

191 •— page 231 et suiv. «- Jean demandant aux États son droit 
de joyeux avènement, se mimtra facile à leurs réclamations, ctc .. 

0.d. II, p. 395, 15» et 4W-8. — Ord. H, p. 408, 27o. - Ord. 
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II, p. 344. -Ord. II, p. 3o0. - Ibid.. p. 422. 432, 434. * Lct- 
1res par lesquelles le Roi deffend que ses gens n'emportent les 
matelats et les coussins des maisons de Paris où il ira loger. • 
Autre ordon., 435-7. - Ord. III, p. 26-29. -. Ord. lïl, p. 22 et 
seq. Froiss., III, c. 340, p.^45(t , 

192 — page 233 — Les Anglais coururent le Languedoc, etc., 
« Sachez quç ce pays de Garcassonnois et de Narbonnois et 

de Toulousain, où les Anglois furent en cette saison, étoit en 
devant un des gras pays du monde, bonnes g«n5 et simples 
gens qui ne savoie])( que c'étoit de guerre, car oncques ne fu- 
rent guerroyés, ni n'avoient été en devant ainçois que le prince 
de Galles y conversast. » Froissart, III, i04.— t Ni les Anglois 
ne faisoient compte de peines {velours) fora de vaisselle d'ar- 
.gent ou de bons florins. > Ibid., p. 103. xix addit. c Si fut 
tellement pararse (brûlée) et détruite des Anglois que oncques 
n'y demeura de ville pour héberger un cheval, ni à peine sa- 
voient les héritiers, ni les manants de la ville rassener (assigner) 
ni dire de voir (vrai : c Ci sits mon héritage. — Ainsi fut-elle 
menée. » Ibid., p. 120. 

193 — page 235 — Bataille de Poitiers.^ 

c Sitôt que ces gens d'armes furent là embattus, archers 
commencèrent à traire à exploit, et à mettre main en œuvre à 
deux côté9 de la haye, et à verser chevaux et à enfiler tout de- 
dans de ces longues sajètes barbues. Ces chevaux qui traits 
estoienl et qui les fers de ces longues sajètes sentoiéni, se ressoi- 
§inoient, et ne vouloient avant aller, et se tournoient l'un de 
travers, l'autre de costé, ou ils cheoientet Irébucboient dessous 
leurs maîtres. > Froiss., c. cccivi, p. 202-206. - Les archers 
d'Angleterre portèrent très grand avantage à leurs gens, et trop 
ébahirent les François, car ils traioientsi omniement et si épaisse- 
ment,que les François ne savoient de quel coslé entendre qu'ils 
ne fussent atteints du trait. » Ibid., c. çcclvii, p. 204. — Dit 
messire Jean Chandosau prince: « Sire, sire, chevauchez avant, 
la journée est vostrc. Dieu sera huy en voslre main ; adressons- 
nous devers voslre adversaire le roi de France; car cette part 
gît tout le sort de la bcsogric. Bif»n sçais que p'^r vaillance, il 
m. 27 
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lie fuira point; si vous demeurera, s'il plaît à Dieu et à saint 
George... » Ces paroles évertuèrent si le prince, qu'il dit tout 
en haut : « Jean, allons, allons, vous ne me verrez mais huy 
retourner, mais toujours chevaucher avant. » Adoncques, dit à 
sa bannière : « Chevauchez avant, bannière, au nom de Dieu et 
de saint Georges. > Ibid., c. gcglviii, p. 205. 

Ti'ok fils du roi se retirèrent par Fordre-dekurpèrê,,. 

Je sais ict le continuateur de C^iUaaoïe de KaâagiB de préfé- 
rence à FrcMssart. Voyez l'impoptante 4ettre du eomte d'Arma- 
gnac, publiée par M. Lacabane, datts soie^ eieelient arkiele 
Chartes Y, Dictionnaire de ht Conversation. 

Jean donua ordre aux siens de mettre pied à terre ^^ 

Frolsaavt n'y voit que le c6té chevaleresque : < Et ne montra 
pas semblant de fuir ni de recule? qu«nd il ditft^es hommes : 
c A pied! à piedt c Et fit descendre tous ceux qui Suchcval ea- 
toient, et il mesme ce mit à pied devant tous les siens, une 
hache de guerre en ses maiaa» et fit passer avant ses bannières 
an nom de Dieu et de swint Denya. • Ibid., c. cee», p. 21L 

194 — page 237 — UinsoUnte courtoisie des Anglais.., 
c Si étoit le roi de France monté sur un. grand blanc cour- 
sier, très-bien arréé «t appareillé lie tout point, Qt le prince de 
Galles svr nue petiie h«qiionée n^ire de lès iui. Amsi ftfl-il 
«OBToyé tout le \mx% de la cité de Londres... * Froiss., c. 
«cccnt, p. 267^ -» ■ Un peu après ifsA le roi de FVanee, 
tviBfilalé de l'hôlel de Savoie et remia an ^laëtel de Windsor, 
«tiotts ces hoflteto et gens. Si nlioH voler, chasser, déduire et 
prendre lions ses ^sbcttemento environ l?V^ndsor, ainsi qu'il Ini 
pkiisoit. » Ibtd., p. 209. 

!^ — page^!38 - Marcel fortifie Paris,.. 

* Sur la rive gauche, les progrès de la j)opvilatix)n n'ayant 
guère été sensibles, il n'y eut qu'à réparer les murailles et i le^ 
recfltêrde deux ou trois cents pas. Mais sur la rive droite, où 
les Parisiens se portaient de préférence, Marcel dut ordonner 
i]u!*on construisit une muraille flanquée de tours. Cette muraille, 
partant de la porte Barbette , sur le quai des Ormes, passait par 
l'Arsenal, les rues Saint-Antoine, du Temple, Saint Martin, 
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Saint- Denis, Iwilmarlre. des FoMésp^llontiiiartre, la pht^ 4cs 
Victoires, THôtel de Toulouse (la Baoqoe acta>eUe),le Jardîo da 
Palais-Royal» la rue Richelieu, et arrivait à la porte Saint** 
HoDoré par la rae de ce non, et jusqu'au bord de la Seine. Sur 
les #eux rives du fleuve, des bastilles furent constniitte pour 
protéger les perles, et Von lénifia d'us fossé Ttle Sasnt^^eais, 
qu'on appelait en ce tempi^à i'He Notre^Itome, afin qu'elle péi, 
4«&sle besoiii,4^eQbrm li^uiie refuge povr ies hebitaïf ts de 
Paris. 

« Ces travaux,- poodsés avec une activité extrême, se eontH 
nuèrent durant quatre années, et coûtèrent cent qnaire-Âriûgto 
deox mille cinq oent yiQ|^ livres parisîa, tfui fent huât cent 
mille livres* de notre monnaie, somme énorme pour ce teai|ie* 
là. Tout rhooneai en relent à Etienne Mareel; à une époque 
où Paris «élait si «nieent oteMcé^ persotmé, atant lui, n'aveit 
pensé qu'il fût nécessaire de le mettre bu état de défense. » 
Perrene, Étienae Marcel, page ^ (1^60). 

496 -^ page 2&0^-«P«ri«,«/i^ré k Louereiêt le Tempiê... 

Le parler au» 6«iM*^eoM, siège des délibératieos de&écbevias;» 
élaît situé eux eimrons4u ClrftX6let.> Mancel aofaetaaux fraia de 
U municipalité, en 1357, sur la pla£e4e Grève, l'hélel au ûau* 
phin ou la makên am piliers^ L'lidlel-de--ViUa actael ne i«4 
ccrnimeacé qu'est l^d^ 

i97 — page 244 — Paris voyait a$ river par tQ^tet Mes portes 
les palans avec leurs famW^s^&ic*,. 

f Duce NormandiaSf qui renQum jure bsreditario... defendere 
et regcre tenebatur, nulla remédia appooente, magna [ars 
populi rusticani... ad civilatem Parisiensem... cum uxoribus et 
liberis .^ accurrere... Nec parcebatur in hoc Religiosis quibus- 
cumque. Propter quod monachl et moniales .. sorores de 
Poissiaco, de Longocampo, etc. k Contln. G. de Nangîs, p. il6. 

t99 — page 644 — fiobeft lr(kfq, .. 

M. Perrens s'est attaché à réfuter les^ calomnie^ qtfî oirt obs- 
curci ce caractère, p. «Ç H Ëfe. filienne Marcel (1880) . Voit sassi 
s«r Le Coq, la ja^ioîeuse apprécîafion qtfen fait M. Metiri 
Martîii,4l. V, p.î69<l«J^* 
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199^ page 2i5 et suiv. — La remonîrainee des états,.. 

Ms de la Bibliothèque royale^ fonds Dupuy^ no 646, 'et Brienne, 
no 276. 

Les états exigeaient que le dawphin çfow>emdt aoee Vassistmicé 
de trente^ix élus,,, 

' Un document publié par M. Doitet d'Arcq en donne la liste» 
lorsqu'une nouvelle victoire de la bourgeoisie modifia la com- 
position de ce conseil. Le clergé obtint d'y étrp leprésenté par 
onze prélats, les nobles par six des leurs, le tiers par dix-sept 
, bourgeois. Bibliothèque de l'École de Chartes, t. II, p. 360 et 
suiv. V. Perrens, page 60, Ëiienne Marcel (i860). 

U autres élus envoyés dans les provinces pouvetient punir sans 
forme de procès, * 

t Sans figure de jugmnent. » Commission^ des trois élus des 
Ëtats pour les diocèses de Clermont et de Sainfr-Flour. 3 mars 
1356 (i357). Ordonn. IV, 481. 

L'aide < ne serait levée que par de bonnes genSy ordonnés par 
les États t... 

€ Lesquels jureront aux saints évangiles de Dieu, qu'ils ne 
donneront ni distribueront ledit argent à notre seigneur le Roy, 
hî à nous, ni à d'autres, si ce n'est aux gens d'armes^- Et si 
aucun de nos officiers vouloit le prendre^ nous voulons que les- 
dits receveurs puissent leur résister, et s'ils ne sont pas assez 
forts qu'ils appellent leurs voisins des bonnes villes (art. 2). 
Le duc de Bourgogne, le comte de Flandre et autres nobles ou 
députés des villes, qui ne sont pas venus aux États, sont requis 
d'y venir à la Quasimodo, avec intimation que s'ils ne viennent, 
ils seront tenus à ce qu'auront ordonné ceux qui y viendront 
(art. 5). »Ordon., III, 126-7. 

Le droit de prise cesse,. 

Seulement, dans les voyages du roi, de la reine et du dau- 
phin, leurs maîtres d'hôtel pourront, hors des villes, faire 
prendre par les gens de la justice du iieu, des tables, des 
coussins, de la paille, et des voitures, le tout en payant, et seu- 
lement pour un jour. » Ibidem. 

On défend aux magistrats de faire le commerce,,» 
Défense aux conseillers et officiers de faire marchandise. 
« Les denrées sont aucunes foiz par leurs mauvaistiez grande- 
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ment cnchéries; et qui pis est, pour leur gautesse, il est peu de 
personnes qui osent mettre aux denrées que eulz ou leurs fac- 
teurs pour eux bent avoir ou'acbeter... > Art. 31. Ibidem. 

Le grand Conseil, le Parlement, la chambre des Comptes, doi-- 
vent s'assembler au soleil levant,.. 

Ceci n'est pas dans l'ordonnance, mais dans la Remontrance 
déjà citée. On y dit aussi t que ceux qui vouloient gouverner 
ji'étant que deux ou trois, les choses soùffroient de longs dé- 
lais; que ceux qui poursuivoient la court, chevaliers, écuyers et 
bourgeois, étoient si dommages par ces délais, qu'ils vendoient 
leurs chevaux, et partoient sans réponse, mal contons, etc. > 
Msdela BibL royale, fonds Dupuys, no 6i6, et Brienne, no 276. 

200 — page 247 — La royauté ne vivait que d'abus,.. 

H. Perrens dit très-bien, pag^'il : « Il n'est point vrai de 
dire que, pour faire contre-poids à la noblesse, le pouvoir royal 
fit alliance avec les classes populaires : il se servait tantôt de 
l'une, tantôt des autres, et, à la faveur de leurs discordes, 
poussait chaque jour plus loin ses empiétements et ses progrès. 
Si la nation s'est affranchie à la longue, ce n'est point par son 
concours, mais malgré les obstacles qu'il mettait sur sa route. 
L'histoire de nos rois n'est, le plus souvent, qu'une longue 
suite de conjurations qu'ils croyaient légitimes, puisqu'ils se 
regardaient comme investis d'un droit supérieur pour comman- 
der aux autres hommes. Que fût-il arrivé, si les successeurs de 
Hugues Capet, si les Valois et les Bourbons eUssent fait le per- 
sonnage populaire qu'on a cru voir dans leur histoire? Selon 
toute apparence, la Révolution française en eut été avancée 
de quelques siècles, et elle n'eût coûté ni tant de sang ni tant 
de ruines. > 

20i -^ page 248 — Dans cette dissolution du royaume, la 
commune restait vivante»,. 

« Etienne Marcel donnait tous ses soins à l'organisation des 
milices bourgeoises, qui existaient depuis longtemps, mais qui 
manquaient de discipline. Il donna à chaque quartier un chef 
militaire qui, sous le nom de quartinier, commandait aux cin- 
quantainiers, lesquels comtxfandaient à cinquante hommes, ei 
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aux dizaini<;rs^ qui en commandaient dix.. Ainsi,, les ordres dit 
prévit de& marcl^aads, communiqués directement aux quarte- 
niers. L'étaient par ceux-ci aux cinquantalniecs et par ies ciif* 
quantainiers aux dizainiers, qui pouvaient^^en peu de temps, 
réunir leurs ho/nmes et se tenir prêts à tout événement. La 
charge de quartiniei; avait. pris par là une grande importance; 
Marcel la releva encore en la rendant élective... » 

Marcel entrait en môme temps dans les moindres détails de 
radministrationmunicipale.il enjoint aux Parisiens,, par une' 
ordonnance» < de maintenir la propreté dans les rues, chacun 
devant sa maison, et de ne point \aisser leurs pourceaux en 
liberté, s'ils ne les voulaient voir tuer par les sergents* > 

Ces règlements de police étaient d'autant plus nécessaires 
qu'à cette époque la population de Paris s'était accrue d'un 
grand nombre d'habitants des campagnes^ qui venaient y 
chercher un abri. V. p. Î15. 

Marcel ne ferma jamais les portes â ces malheureu'x, et pré- 
serva Paris jusqu'au dernier moment de la famine et de la peste. 
(Perrons, Etienne Marcel, p. i39, 18600 

3S0T — page 249* — Lerêiâe Ncœoi^re revînt à Pbrw... 

t Et mesmement le duc de Normandie 1« festa grandement.. 
Maî& faire le convenoil, car le prévost des rtiarchands et ceux 
de son accord le ennorl5re.nt à ce faire. » Piroissart, Ifl, p. 290. 

W^ — page 291) — Â ftbnew, H ti^ deseenétre du g^t iè eorpt 
de ses amisr^ etc. 

€ fce corps- du coifiic (fHarrcourf aTaft d^jà été enïevd depuui 
longtemps; Les trois atiires' corps* farent ensevelis p»r ircri* 
rentlàs (frères con^ers)- die Îa-Mvideieincde ftocren. Ghacwt de 
ces corps fut ensuite mis dans un coffre, et il y eufiin qua* 
trième coffre vide en représentation du comte d'flarcourt. Ce 
derniei^ ceffre fut mi» dans- ub char à dames* >' Secousse, 
p. 165. — » Campanis pulsatis... sermone pcr ipsum regéa. 
prius fiftcto', urbi a^iHMifpftit tfaema istud : IiMimefiteah tL reeti 
adii»6^UB« inihi (i^. xxim 21)% » G«m. &. de Kftogis^ 

204 -* page 2S0 — Le davphm piiéclmit ausêià Pat w, etc.. 
La dauphia voulait^ disait* il, vhre et motuorir axec eux, le» 
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geif4è!r«ies «pi'il réuniMait éUiieiil pour défendre le royaume 
contre les ennemis q«i le rai^ageaient imponémcnt par la faute 
éc ceux qui s'étaîeUt emparés du gouvernement ; il aurait déjà 
ehassé ce» ennemies »'il avait eu l'administration de la finance, 
mais^ il n-avail p<ls touché «n denier ni une maille de tout 
l'argent levé par les Ëtals« «^ Marcel, averti de l'effet produit 
par c« discours, fil à son tour assctmbler le peuple à Saint- 
Jacques éeTUôpitsl. Ledmey vini^ nuôs nèp^t se faire en- 
tendf^. Consacv pavlisan dit prévdt, parla contré 2«« ogid^rs; il 
y avait tant de mauvaises heorbca^ disait H^ que les bonnes ne 
pouf aient fructifier. L'avocat Jean de Saint Onde, un des géné- 
raux des aides, déclara qu'une partie de l'argent avait été mal 
employée,- et que plusieurs chevaliers, qu'il nomma, avaient 
reçu, psr ordre^u duc de Normandie, 40,000 ou 50,000 mou- 
tons d'or c Si comme les rooles le notoient. > Secousse, Hist. 
de Ghacles le Mauvais, 170. 

205 — page 235 — Pour encourager les bourgeois pffr ta m$dë 
leurnombre, etc., 

« Dans la première semaine do janvier, ceux de Parrs ortfoît- 
nèrent que ils auroient tous chapperons my partis de drap 
rouge et pers. > Ms, « Outre ces chaperons, les parti^its du 
prévôt portôrenl encore des fermeilles d'argent mi-parliz d'es- 
mail vermeil et astrré, atr dessous «veH escript à bonne /iri, en 
signe d'alience de vivre et morir atee Mit prévôt eoittre 
toutes pcrsonuéd. t heiictti d'iabelifion eu 10 août 1356. 
Secousse, ibid., p. M^. 

206 ^ piage SK2 -^ il Pâtit im vitêi devinaifvA rares et 
rAitx.. 

« Admirantibitti de hoe et ddentibns praipesiio mercatorum 
et civibus, quod per rege^tem et nobiles qui circa eum erant 
non remediabatur, ipsum pluries adierunt oxoranles... Qui 
oplime eis iiacere promittebal, sed... Quinimo magis gaudere de 
malis insurgentibus in populis et affliclionibus, et tune et 
postea Nobiles videbantur^ * Cont. &. de Naagis,.p. 116. 

207 — page 254 - Le meurtre des conseillers du dauphhi avâî( 
été 2)robablemeiit lïnposé au prévôt par Charles le tïaumis,.» 
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M. Perrens objecte que le roi de Navarre n'était pas à Paris, 
• il ne savait qu'à moitié ce qui s'y passait, au lieu que Marcel 
et les autres chefs de la bourgeoisie, voyant de leurs yeux les 
deux maréchaux à Tœuvre, et leur opposition constante à 
l'autorité des États, avaient de plus pressantes raisons de se 
venger. > Perrens, Etienne Marcel, page 188, note, i8dO. — Ce 
qui est certain, c'est que la mort des maréchaux fut résolue 
dans l'assemblée des métiers à Saint- Ëloi, et qu'on ne voulut 
point surseoir à l'exécution. — - c Quod utinam nunquam ad 
effeclum fin aliter dcvenisset. Et fuit istud prout iste prœpositus 
cum suis me et muUis audientibus confessas est. • Cont. G. de 
Nangis, p. 116. « 

208 — page 254.— Plusieurs des commissaires des États m 
voulurent plus gouverner.,. 

t Or vous dis que les nobles du royaume de France, et les 
prélats de la sainte Église se commencèrent à tanner de l'em- 
prise et ordonnance des trois états. Si en laissoient le prévost 
des marchands convenir et aucuns des bourgeois de Paris. > 
Froiss., m, ch. ccctxxxii, p. 287. Conf. Matt. Villani, 1. VIII, 
c. xxxYiii, 492. 

209 — page 254 — Paris se chargeait de gouverner la France, 
La France ne le voiUut pas, ... 

< Rien ne peut donner l'idée de, l'esprit d'opposition qui 
régnait dans les provinces : les habitants relevaient avec 
aigreur des détails sans importance, par exemple, le traitement 
que recevaient les députés chargés de lever le subside... On 
accusait Marcel et les siens de ne se servir de leur pouvoir que 
pour piller le royaume et amasser des richesses immenses. > 
Perrens, Etienne Marcel, page 141. 1860. 

210 — page 255 — Le dauphin à CompUgne aux États de Ver* 
mandois,,. 

« Ut illos principales occidi Taceret, vel si non posset... 
expugoarct virililer civitatem et tam diu dictam urbem Pari- 
siensem... per impedimentum suorum 4jictualium moles taret. • 
Contin. G. de Nangi% p. 117. 
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211 — page 255 -«- Marcel envoya en Avignon louer des bri* 
gands.,. 

Jean Donati partit le 8 mai 1358 pour Avignon, portant à 
Pierre Maloisel 2,000 florins d'or au Mouton, de la part de 
Marcel, qui l'avait chargé ' de lever des brigandi, et pour y 
acheter des armes. — Marpcl avait aussi dans Paris, dit Fi*oîs* 
sart, un grand nombre de gens d'armes et soudoyers Navurrois 
et Anglois, archers et autres compagnons. Secousse, p. 224-5. 
V. aussi Perrens, Etienne Marcel» p. 229. 1860 : c II envoyait 
de toutes parts pour enrôler des hommes aguerris et pour 
acheter des armes. Mais presque partout il était victime des 
malversations de ses agents et de la mauvaisp foi des merce- 
naires... Marcel y vit» non sans raison» combien il lui serait 
difiicile de se faire une armée» et par suite» de quelle impor- 
tance il était de gagner définitivement le roi de Navafre^ qui 
en avait une. > 

212 — page 256 — Dans cette guerre chevaleresque, etc.. 

€ Les chevaliers et les écuyers rançonnoient-ils assez cour- 
toisement» à mise d'argent» ou à coursiers ou àroncins; ou d'un 
pauvre gentilhomme qui n'avoit de quoi rien payer, le pre- 
noient bien le service un .quartier d'an, ou deux ou trois. » 
Froissart III, 333. 

213 — page 259 — Le long de la Somme^ on comptait trente 
de ces souterrains... 

Ces souterrains paraissent avoir été creusés dès l'époque des 
invasions normandes. Ils furent probablement agrandis d'âgé 
en âge. Une partie du territoire de Santerre» qui à, elle seule 
possédait trois de ces souterrains, était appelée Territorium 
sanctae liberationis. Mém. de l'abbé Lebœuf, dans les Mém. de 
l'Acad. des inscr.» xxvii, 179. 

214 — page 259» note 3 •— Famine de 1358... 

Les ecclésiastiques eux-mêmes souffrirent beaucoup : « MuUi 
abbales et monachi depauperati et 'eliam abbàlissœ varia et 
aliéna loca per' Parisios et alibi, divitiis diminutis, quaercre 
cogebanlur. Tune enim qui oHm cum magna cquorum sculife-' 



Digitized by 



Google 



436 An»£NDIGE. 

rorum caterva visi fuerant inoedere, nunc peditando anico 
famulo et monacho. cum victu sobrio poterant contentari. > 
Contin. G. de Naugis, II, i22. * La misère et les insaltes des 
gens de guerre inspirèrent souvent aux ecclésiastiques un 
courage extraordinaire. Nous voyons dans une occasion le 
chanoine de Hobesart abattre trois Navarrais de son premier 
coup de lance. Ensuite il fit merveillei de. sa hache. L'évé'que 
de Noyon faisait aussi une rude guerre^ ces brigands. Frois- 
sart, lU 3$3. Secousse, h 340-1. 

21 tf -^ page S60-» Oh /tppèêM par âh^tiei^ 9è pafêan J^icqum 
Benkûmme.,. 
Gontio. &. ée Ilètfgia. Le» a«ires étyméloglei^ smit riéieule». 

2i6 — page 260 — Qui aurait craint de maltraiter Jacques 
Bonhomme ?,,. 

a Quand on était dans les bons jours, que Ton ne voulait pas 
tuer ou qu'on ne le voulait que par hasard et par âccidetlt, il 
y avait une facétie qui se reproduisait souvent et qui était 
devenue traditioànelle. On enfermaitte mari dans la huche OÙ 
l'on pétrît le pain, et^ jetant ta femme dessus comme sur un lit, 
on la violait. S'il y avait là quelque enfant dont les cris impor- 
tunaient, au moyen d'un lien très-court on attachait à cet 
enfant un chat retenu par un de ses membres.Voyez-vous d'ici 
la figure de Jacques Bonhomme sortant de sa huche, blêmissant 
encore de rage sons cette couche de farine qui le rend grotesque 
et lui ôte jusqu'à la dignité de son désespoir ; le voyez-vouâ 
retrouvant sa femriie ei sa Btle âouilléeâ, soit «nfafit ensaû- 
glanté, dévisagé, tué quelquefois par lé chrat en ftirettr?» 
Bonnemère, Histoire des Paysans. Noté de !860. 

2i7 — page 260 ^ Lês Jaaqim fiafèrêni à laurs seigneurs un 
ûMèré dé j^usieurs siècUié , . 

c Quserentes nobiles et eorum mancria cum uxoribua et 
liberis cxstirpare... Doninas nobiles suas vili libidine ûpprime>- 
bant. > Coat. G. de Nangis, iid. 
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c Chaque iFÎUâge iioulaii at^ son «hef^ et au lie» 4t 1« 
prendre parmi les pin» l#reeoés, ee» paysan»^ qui param^ni 
4aiis l!histoitre eonnne desbôlAS>^ves«.a'adffes8aîeat de préfé» 
tevce au pl«s bonorablie, an plus «oosidtfrable et souveat au 
ptoa mod^é. Da»» le VAiais* on trouve a« iienabrede oesebefs: 
Denisckt Ebébours, eapitoitie de« Fresney; Laonberl de Hatttcfen» 
taioe^.&ère de Fieme de J^meuitte, qui étail président wt 
PaiteKenfc.et eonaeiUar dtt duarde Narmandie; Jeàtf fliiHûA 
d'fistadnguy, « befiMtte de boase famé et reaoBnnée, * diaenl» 
ka leEttrea de rômiftsiett; Jean Neipengeii cane de G^licourt; 
Golart, lenie«ateii, .f90a boarf^b de la comté de Glenaa»»! ;, 
Ut éant de BetbAMOiixt, fille du aeifnaar ée Sai^t-Maptin le 
fiuiUart. » Perreaa» JUietkne.Marcel, page 245vd'apvèe le Tréêêr 
dm GharU$, IftSO. 

CbatMitbriaiid, ittiéos bist., édil. fS3i|, t. ï^, p. iTO": «^llo«» 
avéHB ene^ro le» ecmplainies latiifeB qbe Fo» ebafltttlt sorle» 
malbearS' de de» temps^ et ee eouplet r 

lacqaea BoabonuBe, 

Gesiez, ««aie», fans d^asiae^et piétoa»» 
De piller et manger le Boabomme» 
Qui de longtemps Jacques Bonhomme 
9e nemffie. • 

Ce «Otti^t as4^L biafi aiicia»^f ^ -Fbiir lee eoeit^iates 
biîAes^ ve^rez^ Kéiou aallealioiK PeiUiai^ w V^ p. iU. 

120-^ page 26i -^Mmetk whM Mér#dKWf«itr I« Jaéqim.^. 

râè Ibfcal était trop polili^a«. poiir nepae proêeei*^ d^«Mi 
diveniail ai-oppM'laiie, ilnerpoiavatib ni lar préwihir pttMfn'eilft. 
ae fat past mmsMU'Y nv Ut provoqtunr, pui»f««r malfp^ Val*< 
Itaiiae de quelqaaa boaaea^ filleay.iL.sreMrfttit'diMcaeaaeBft 
aveuae astiod bon. d» Pana. Toaa atoractéS' aioMKd'ua^ koinine> 
que les événements ont surpris et qtti ne- aoage qu'aprè» ecMip* 
à ea tirer parti, f Fl^ae vena açainotr* ikritàiit*U le^ li jjiiiUet 
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(1358), que les dites choses furent en Beauvoisis commeneées 
et faictes sans nostre sceu et-volenlé. » On objecte qu'il avait 
intérêt à nier la part qu'il venait de prendre à la Jacquerie; 
mais il ne la nie que pour les premiers jours. > Perrons, page 
239.— t... Et mieuls ameriens estre mort que avoir apprové 
les fais par la manière qu'ils furent commencié par aucuns des 
gens du plat paiis de Beauvoisis^ mais envoiasmes bien trois 
cens combatans de noz gens et lettres de credance pour euls 
faire désister de grans mauls qu'il faisoient, et pour ce qu'il 
ne voudrent désister des choses qu'il faisoient, ne endiner à 
nostre requeste, nos gens se départirent d'euls et de nostre 
commandement firent crier bien en soixante villes sur paine 
de perdre la teste que nuls ne tuast femmes, ne enfans de 
.gentil homme, ne gentil femme se il n'estoit ennemi de la 
bonne ville de Paris, ne ne robast, pillast, ardeist, ne abatist 
maisons qu'il eussent, et a« temps de lors avoit en la ville de 
Paris plus de mille que gentils hommes que gentils femmes et 
y estoit ma dame de Flandres, ma dame la royne Jlehanne et 
ma dame d'Orliens, et à tous on ne fit que bien et honneur et 
encoresen y a mil qui y sont venus à settrté,.ne à bons gentils 
hommes, ne à bonnes gentils femmes qui nul mal n'ont fait au 
peuple, ne ne veulent faire, nous ne voulons nul mal... • 
Lettre d'Etienne Marcel aux bonnes viltës de France et de 
Flandre (publiée par M. Kervyn de Lettenhove, dans les BuUet. 
de l'Acad. ro^. de Bejg., t. XX, no 9. 

Il avait profité du soulèvement pour détruire plusieurs forte- 
ressei autour de Paris,,, 

« Quand Marcel vit les efforts intelligents de Guillaume Galle 
pour former un faisceau de tant de bandes dispersées, il com- 
prit le parti qu'on pouvait tirer de cette nouvelle force en la 
réglant. C'est pourquoi, sur divers points, il indiqua* aux 
Jacques les chefs qu'ils devaient choisir, tandis qu'ailleurs il 
communiquait avec ceux qu'ils avaiont élus d'eux-mêmes... il 
leur recommandait de raser tous les chêteaux qui pouvaient 
nuire aux Parisiens. S'il redoutait les ravages et les meurtre^ 
mutiles, il acceptait le but de cette guerre, qui devait être 
l'abaissement de la nobleiBse.. 

«Mais bient^^t il put se coov&inore qu'il ne suffiaai^ pas do 
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diriger de loin, par ses conseils, des allies indociles, et qu'il 
fallait toQt ensemble leur envoyer des hommes d^armes et des 
chefs qui leur donnassent Texemple. 11 organisa une double 
expédition de Parisiens et de mercenaires à leur solde. L'une, 
sous les ordres de l'épicier Pierre Gilles et de l'orfèvre Pierre 
Desbarres, devait attaquer lès chfttcfaux, principalement au sud 
* de Paris,.. L'autre, dirigée par Jean Vaillant, prévôt des mon- 
naies, devait se joindre à Guillaume Galle... » 

La bourgeoisie parisienne, en prenant' part à la Jacquerie, 
communique sa modération aux chefs et aux paysans. « Cest 
un fait certain que, partout où elle parut, la vie môme de ses 
plus cruels ennemis fut respectée : il n'y a ricQ à sa charge 
dans le volumineux recueil du Trésor des Chartes, ni dans les 
chroniqueurs, si ce n*est la ruine de quelques chftteaux qui la 
menaçaient incessamment. On y voit même que les colonnes 
bourgeoises parcouraient le pays en annonçant, au nom du 
prévôt des marchands, qu'il était défendu, sous peine de mort, 
de tuer les femmes ou les enfants des gentilshommes ; elles 
offraient en outre un asile aux familles de leurs ennemis, 
lorsque ces familles ne portaient pas un nom trop notoirement 
odieux aux Parisiens. » Pcrrens, Et. Marcel, p. 25i, 254. 1860. 

221 — page 262 — t Les nobles firent tant de mal au pays, etc.. • 
Marcel trace le tableau de cette effroyable réaction dans la 
lettre qu'il écrit, le 11 juillet 1358, « aux bonnes villes de 
France et de Flandre : > « ...Nous pensons que vous avez bien 
oy parler comment très-grant multitude de nobles, tant de 
vostre paiis de Flandres, d'Artois, de Boulenois, de Guinois^ de 
Ponthieu, de Haynault, de Gorbîois, de Beauvoisis et de Vcr^ 
mendois, comme de plusieurs autres lieux par manière nniver- 
sele de nobles universaument contre non nobles, sens faire 
distinction quelconques de conlpabies ou non coulp'ables, de 
bons ou de mauvais, sont venuz en armes par manière d'osti- 
lité, de murdre et de roberie, de ça Tyaue de la Somme et 
nussi deçà l'yaue d'Oise, et combien que à plusieurs d'euls 
rien ne leur ait esté meffait, toutevoies il ont ars les villes, tué 
les bonnes^ gens des paiis, sens pité et miséricorde quelcon- 
ques, robé^'et pillié tout quanques il ont trouvé, femmes, en- 
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fans, prefttres, retigieux, mis à eraevses gelnnes f^owr Mvoîr 
l'avoir des ^«Dâ et yœls pfenére^l rober, ei pliisieur» ^'icettlt 
hil mork è« gehioe*... les ^«eelkfi oorr<HRpi«0 ei ies fenmiet 
violées en j^ésenoe 4e l«wp»maris^etJ)ftelmiett faii.pl«êé» 
in«ttlB plus ef iielweot ei f^» inlHiiiMiii«meftlqae'OAC«[«esfie 
firent k» W«adfet^o« Samsins... «t ^mo9^è9Àï/i»am^ptr^ 
sévèreoi 4e jowr ea joar, ei Whia maveliaae qu'âls.liM>e»i 
mettent à mort en raengoDCbMit et otU^uk lettii» mstelHiidiaei^ 
tout h<Mnioe non noble 4e beaoes, viUea ou de ptet pfimiel les 
labmireur&iaiiA nteXteni à oi^rt^ robe»4«l d4fobeoi... fiAèie* 
savons qiM noaseigoeiur le duc «(le régdttt), aene, noa biens «^ 
de tout k piUl paiis a rais en babandoa a«s ambles ei de ee 
qu'il oni liait ei ftroni sur nons, ies a advoesi m n'oM auires 
g«riges de U que 4)e q«« il peuv^eoi rolwrret «onnbten ^6 Udà 
oaW«, 4ep«is k prise dn ro^^nestre mm, ne se soieAl voin 
affiBcp ^ni«e les <eo«e«is 4u voyanme» et eo«km& elMMan a 
vQH ai see«* ne taussi monaeignaur k dtt«» lonievoies C0oir» 
niMis se «Mit. armé e4 cMitre le eommun, «t $»<e«MP In iBèa^grani 
hayn^ <qu'ils ent à nous, ei à toui le Deminnn«fr ks gfaniiNbUes 
et i^eberias qne il lent sur le pen^j^k, il enTieni g^aM eisi 
grani quantité que c'«si merveille, » Leti^e â Etienne Ma^pel 
aux bonnes villes de France et de Flandre (publiée par 
M. Kervyn de Letlenhove). — V. svssi Perrens* p. 203 et 401 
et seq. 

te régeni, qui n'eni pa^ im mei de blême pouf les f«niil$" 
fa^Mnmes qui s'éiaÂeni rendus entinsbles de^ •ees mewtres et éû 
ces spoliatâens, œus apprend lnH-néme qu'an «K>i8 dr'siedi 
(1358^ les nobles «onUnuaient < de piller» 4e voler, de vtolef 
dans les environis4e.HeJ«isi(et«Mllei»s)» meà^rd ks défenses 
pat: Inî fai4esi. » Les habitants àe diverses vUks, enire ««très 
SiHntrThîerry, Talmevay, k Grand ei k Pe*tt4>ouiiUa» ViUers- 
Sainte^nne, Chens^, CUAà9lHSlft^yesle, ei VUkrirFranqnettK 
vouini-eni 8'<ep#oseff è ees Mignes tmlememn; ks nobks«n 
tttèceni plvs'de cîuqnaniA. Gepe«iiisn4 k- pr^v^t fctmn deXaen 
accuse les bourgeoÀs d'nveîr «lAn^nii les^eaiiUiiemmesr^a ^p, 
vioe dn* r^geyst u ks reni eendirâinfir h i'aa»sndi$» < ti^^ 09- 
esiks4» noMes iMS^mpajgnks 4e pthisienrs ««fees-neneiené 
do^is aS&wez ei s eSftraen)iN«H»«oee» de jonir en éo'i<i"4e (ïfan*' 
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vau(^ier et efaeTatichent coati nuelicmeat es dites vilies de 
mettre à mort et peurs genz et chevaux de harnais al autres, 
à rançonner villes et genz, pour lesquelles choses il a convenu 
tous les diz habitanz des^dites villes aler demourer hors d'icelles 
sanz que aucun y soit demouré, mais sont les maisons demou- 
rées vagues et les biens qui sont ou pais périssent «tus champs 
et aussi les autres héritages demeurent gastes, incultives et 
Inutiles, dont très-grant domagc et intonveniens se pourroient 
cnsuir, carie pais en pourroit estre desers, les villes despeu- 
plî«es et Iti bonne ville de Remz perie laquelle des villes du 
plat pais se gouverne parycellc. » Lettres de Rémission pour 
les habitans de Saint-Thierry, etc. {Trésor des Chartes, Reg. 86, 
fi> 130). V. Perrons, p. 26S, — p. 267 : « Le régent avoue, dans 
les lettres de rémission, que les nobles incendiaient et détrui- 
Mbieni les villes qui n'avaient pris aucune part à h Jacquerie, 
fMir cxem^«, dans la seule prévôté de Vitry, Heistemarrois, 
Strepey, Vitry, Bugnicourt et Dully. » Lettres de Rtoission 
pour les habitants de Heîslemarrois, etc. Q!rèsor des Chartes, 
R0ff, 81, f^ IW. — « Les incendies qu'ils allumèrent, dit le 
cofithiuatewr de Pfangis, font encore verser des larmes. » 

« Liïe- Perrens, ehap, x, sur celte réaction nobiliaire : « Les 
cpuauftés des nobles et de leurs hommes d*armes surpassèrent 
eelles des paysans par le nombre et la durée. » Froissart parle 
de cent mille hommes qui auraient pris part à la Jacquerie, 
tandis que le continuateur de Nangis dit six mille seulement. 
— La Jacquerie avait commencé le 2i mai 1388, et non en 
novembre 1357, comme le dit Froissart. Le & juin» jour du dé- 
p.artde l'expédition contre Me^ux, elle dtail di5jà terxïwéç : elle 
avait donc, en réalité, duré moins de trois semaiues^ Les fe- 
présailles des nobles élaieni. déjà ^ommea^cées le iuio^ ejt an 
mois d'août., quand le régent rentra da*s Paris* eHisa duxaieat 
encore : elles avaient eu jwur théâtre à peu près lo^Jt Iç payi» 
de langue d'oil. » —Pages 210, 2.71, Éiienne MarçeJU 1860. 

222 — pa^.2^ — Cambut de la porte Saint -Bonorè... 

V. dans Perrens la discussion de ce fait, sî Warcet rentra en 
ville avant o» appÊjs- le «ombat de ia porte 8ai«l Honoré. • Il cit 
probable que si Marcel était rentré avaai le combat, il n'en 
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eut la nouvelle que torsquc la lutte était terminée. > Page 305, 
note. 1860. 

' 223 — page 267 — Les meurtriers de Marcel s'en allèrent 
éveillant lepeuple^ etc.. 

c Ceux qui le matin avaient pris les armes pour « vivre et 
mourir avec lés chefs du peuple, > déclaraient, le soir, ne s'être 
armés que pour ouvrir les portes de Paris au régent. En un 
instant, tous les chaperons rouges et pers (bleu foncé) avaient 
disparu, et chacun donnait des marques bruyantes d'une joie 
qui n'était pas dans les cœurs. > 

Parmi ceux qui donnèrent l'exemple de la résistance aux 
vainqueurs, il faut nommer surtout Nicolas de la Courtneuve. 
« Garde de la Monnaie à Rouen, il avait été nommé par Marcel 
aux mêmes fonctions à la Monnaie de Paris. Il resta à son 
poste, et il sut empocher qu'aucun des ouvriers soumis à ses 
ordres ne se prononçât pour Maillard et le régent. Le lendemain 
de la mort du prévôt, Jean le Flament, maître de la Monnaie du 
roi, s'étant présenté à l'hôtel des Monnaies pour en prendre 
possession et s'en faire remettre les clefs, Nicolas de la Court- 
neuve refusa d'çbéir, attendu, dit-il, qu'on ne savait pas en- 
core qui était le seigneur. ...Lorsque enfin il se fut assuré 
qu'il n'y avait plus d'espérance, plutôt que de remettre les clefsà 
un .^ofiicier du régent, il les donna' à Pierre le maréchal, que 
Marcel avait nommé maître particulier des monnaies. » Perrens, 
Et. Marcel, p. 319. 1860. 

224 — page 267 — Le parûi de Marcel survécut à son chef.,. 

€ Les forces de cette opposition étaient sans doute considé- 
rables, quoique les auteurs n'en parlent point, puisque, avant 
de rentrer dans Paris, le régent crut qu'il était nécessaire de 
nommer une commission chargée d'admettre les turbulents à 
composition moyennant finance. • Perrens, p. 320, d'après Tré* 
sordes Chartes, reg, 86, p. 431. 

Une conspiration pour venger Marcel.,, 

Trésor des Chartes, reg. 90, p. 382. Secousse. — V. dans 
Perrens le complot et la mort héroïque de Mariin Pisdoé, 
« changeur fort riche et fort estimé. » Décembre 1359, chap.îT, 
pages 346 et suiv.(1860.) 
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225 — page 267 ^ Le dauphin fit rendre à la veuvide Mar- 
cel, etc.. 

a Marguerite des Essarls, veuve d'Élienne Marcel, ne voulut 
point se remarier.' Ce fut en souvenir des services rendus par 
son père, Pierre des Essarts, à Philippe de Valois, que le régent 
lui fit restituer tous ses biens meubles et accorder pour elle et 
ses six enfants en bas âge une rente annuelle de soixante livres 
parisis, faible compensation de la perte des trois mille écus d'or 
qu'elle avait apportés en dot, et de tous les biens de Marcel. • 
Pcrrens, chap. xiv, page 339. (Trésor des Charles, Reg. 90, 
fo 49.) 1860. 

226 — page 267 — Marcel tue les états en les faisant comme il 
les veut.,. 

Ce fut un des principaux griefs contre Marcel qu'il ait peu à 
peu laissé convertir le conseil en une réunion secrète de ses 
seuls amis qu'il présidait lui-même et qui s'imposait aux Pari- 
siens comme la seule autorité. A cela l'on répond qu'il était 
naturel que le prévôt s'appuyât sur ses. amis et ne mît pas ses 
adversaires dans le secret de ses jlesseins. Ces conciliabules 
secrets n'en excitèrent pus moins les accusations les plus pas- 
sionnées, et quand plus tard le dauphin accorda des lettres de 
rémission à la ville de Paris, il eut soin d'en excepter les mem- 
bres du conseil secret, comme coupables de haute trahison. 
(V. Perrens, Etienne Marcel, p. ii2.) (1860.) 

227 — page 272 •— Z2 y eut des confiscations et des st^^ilices 
conire le parti de Marcel.,. 

« Le régent ne se contenta pas de dépouiller ceux dont il 
épargnait la vie : il prenait les biens de ceux-là mêmes que la 
hache ayait frappés, en sorte que personne, en mourant, ne 
pouvait, se flatter d'avoir épuisé la vengeance royale... -—Ses 
rigueurs ne frappaient pas seulement les citoyens qui étaient 
suspects d'avoir pris une part active à la révolution populaire ; 
la vengeance royale s'acharnait jusque sur les boulangers qui 
avaient fourni du pain, fût-ce par contrainte, à la faction vain- 
cue. Les personnes qu'on arrêtait pour les mettre à mort étaient 
soumises à des tortures affreuses» et on leur arrachait ainsi tous 
HZ. 26 



Digitized by 



Google 



4^4* • APPBDrDiee. 

ies^a^nx qn^on nmiait, même les « moins ^virUables. > Pcrrens, 
Etienne Marcel, c. xiv, 1860. 

'Î2»—- pâgelTS— ?D*r»ii«edft>f «rt'<t«n 1389... 
« lJnéeai4)oredpèr'UiiisnEk.et'vi'B€as iQCJki/âb«n4ur, Qtannu* 
lus IigAOram,-qtii:ante piioidnobus soUdis dab«tur, nuncpno 
vnmsfiofeai p?eiio venditnr. > Contin. G. de Nangis, p^lSl. 
«^ rQunirta autem boni' viAÎ.w vigiati^ttaittor sol idi. > Ibid., 
p. 125, conf. *29. ' . ' 

229 — page 273 — Les gens de Touraine^ elc , achetaient aux 
Anglais des saufs-conduits. . , 

f ri^uUiis salvus, nisi ab eis salvum conduclum litteratorie 
obtinebat. » Cent. G. de Nangis, p. 122. « ... Se eis tribularlos 
reddideruni. > Ibid., p..l25. 

230 — page 276 — Le roi d'Angleterre n'osa attaquer Paris.,. 
« Anglici... accesseruïit ... Nobilcs.qui in urbe tune eraut, 

cum domino régente in bona copia, armis prolccli se extra 
•muros posuerunt, non'multum elongantes a forialiliis et'for- 
.satis... Non fuit tune prseliâtum. » Ibid. 

Près de Chartres, les Anglais éprouvèrent un terrible orage.,, 
. € Maxima pars bjgarum et curruum in viis et ilineribus imbre 

nimiomadentibus remansii, equis deficienlibus. > Ibid. 

231 — page 278 — La Rochelle i d'autant plus' française.,, 

c Et disoient bien les plus notables de la ville : < Nous aouc* 
rons les Angloîs des lèvres, mais l«s t ucts ne s^n mouvront 
jà. » Froiss., ch. ccccxii, p. 229-230* — *Les regrets des gens 
de Cahors ne sent pas'momsrtoudliaàts: «R^spoaderuntflendo 
et lamentando ...^od ipsi 'non'ad'mhteba^it dominum regcm 
'An^liaB,im*o domTtnrstityâter,'ï^x^pMmêlte,<ipBOs derebinquebat 
tanquam orphanos. » 'Note ^ommuûrqwée par '"M. Lacabane, 
d'après leâ Archives de-Cùh(frs,'éVie^ms,\l9'la Bibl, toyate, 

r^32 — page 279 "-^ Le" roi iJoan itmfitiu m tkaâTetsim sang, , , 
*ïat. VîUani, XLV,'6i7."^ o'Le'roii^die.FnBaice, ipiitseveoit en 
danger, pour avoir l'argiiit plus^appaTeilié d'y «ceorda légère- 
ment.» Froiss. W, tth. cccoxux, p. 79. 
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233 — page'ÎSÎ — Les croisés se joignaient ^dutût aux Oôm- 
pagnies.,. 

t Plusieurs s'en allèrent cçlle part, chevaliers, écuyers et 
autres, qui cuidoient av(.ir grands bienfaits dja.pape avecques 
les pardons dessttS^dU, mais on ne leur vo^uloit rien donner, si 
s'en partoiént... et se mettoienl en la mauvaise eompagnie qui 
toudis croissoit de jour en jour. » Froiss., ch. cccclxix, p. 142. 

234 — page "282 — Là succession dwànc Ue Bourgogne, etc. 
Le roi de Navarre descendait d'une soèfur a!née, mais à un 

degré inférieur. • Jean allégua : < Que la lofécrite si dit que 
outre les fils des frères, nul lieu n'a représentation, mais l'em- 
porte le plus prochain du sang et du côté. » Secousse, Preuves 
de l'Hisl. de Ch. IciM., t. Il, p. 201. 

235 — page 283 — Le roi d'Angleterre alléguait $on âge pour 
ne pas prendre la croix ... 

t Oil, dit le roi d'Angleterre, je. ne leur débattrois jamais, si 
autres besognes ne me sourdenl, et à mon royaume dont je ne 
'me donne garde. — Onques le roi ne ^ut autre chose impetrer 
fors tant que toujours il fut liement et honorablement traité en 
dîners et en grands soupers. » Froiss., ch. ccclxiyiii, p. 167. 

236 — page 2S6 — On céÙbrait'le rombat des Trente, où les^ 
Bretons avaient vaincu les Anglais^,. 

On a élevé un monument sur la lande de Mi>Vaie, près Ploer- 
mel, pour perpétuer le soutenir de cet événement. Voy. le 
poëme publié par M. de Frémim^ille, en 4819, et par Crapelet, 
en 1827. Voy. atiSBi M. de Roinjoux, Hist. dé Bretagne, lil, 381. 
— La douleur de Beaumanoir, lorsqu'il rencontra les paysans 
bretons traînés en- esclavage ^par tes- Anglais, est exprimée avec- 
une touthétttë )i»Két'é : 



Il vU peiner chélifs, dont il eut grand'pilié. 
' L*un estoit en xxn ceps et li autre fc^nré, . . . ' 
ComtïiB VachiBs ef bœdfs qoe Toti mène au marché. 
OnarïtlBeauman^lt'léS'Vitj dtt c<«ur & sotipitcl 
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Beatimanoir, s'en plaignant à l'Anglais Bemborough, en reçoit 
la réponse suivante : 

Biaumaner, taisiez-Yoas ; de ce n'est plus parlé, 
Montfort si sera duc de ta noble duché, 
De Nante à Pontoreon, et même à Saint-Mahé, 
Édoaard sera roy de France couronné. 

Et Beaumanoir, selon le poêle, lui répondit humblement : 

Songiez an antre songe, cestuy est mal songié; 
Car jamais par tel voie n*en aurez demi pié. 

Au commencement de la bataille, l'Anglais crie à Beauma- 
noir • 

Rendï-toi tôt, Beaomanoir, je ne t'occiray mie; 

Mais je feray de toi biau présent à ma min* 

Car je lui ai promis, et ne veux mentir mie, 

Que ce soir te mettrai dans sa chambre jotie (honnête). 

Et Beaumanoir répond : Je telesurcnvie! 

. . De sueur et de sang la terre rosoija. 

Beaumanoir, demandant à boire, reçoit de Geoffroy Dubois la 
fameuse réponse : 

Bois ton sang, Beaumanoir, ta soif se passera! ' 
L'iiisloire, dit le poêle, en fut écrite, et peinte en tappichies: 

Par trctous les états qui sont de ci la mer; 
Et s'en est esbattu maint gentil chevalier, 
Et mainte noble dame à la bouche jotie. 
Or priez, et Jésus, et Michel, et Marie, 
Que Dieu leur soit en ai le et dites-en, Amen. 

237 — ^ page 286 — Bertrand Duguesclin.,, 

Dugucsclin est nommé dans les aetes Glecqnin, Gléaquin, 
Glayaquin, Glesquin, lleyquin, Claikin, etc. Ceci le désignerait 
pour vrai Breton de race. Il se croyait lui môme descendu d'un 
roi maure, Hakim, retiré en Bretagne, qui, chassé du pays par 
Charlemagne, aurait laissé dans la tour de Glay son fils, que 
Charles fit baptiser. Le connétable voulait, après la guerre de 
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Castille, passer en Afrique et conquérir Bougie. (Voyez le man* 
de laBibL du roi : Conquête de la Bret. Armorique, faite par le 
preux Charlemagne sur ung payen nommé Aquin, qui l'avoist 
usurpé, etc., no 35, 356 du P, Lelong.) « 

Sa vie a été chantée dans une sorte d*épopée chevaleresque,,. 

Cilz qui le mis! en rime fast Gnvellers 
' Et pour l'amour du prihee qui de Dieu soit saur^. 
Afin qn*on n'enst pas les bons fais oubliés 
Du vaillant eonnestable qui tant fut redoublez,. 
En a fait les beaui vers noblement ordenes. 

Ms, de la Bibl royale, n* 7224. 

M. Macé, professeur d'histoire, a donné une notice intéres- 
sante sur cet important manuscrit dans l'Annuaire de Dinan, 
1835. 

Le polème avoue qu'il était laid,». 

Mais l'enfant dont je dis et dont je vois parlant, 
Je crois qu'il not si lait de Resnes à Disnant. 
Camus estoit et noir, malotru et massant (?). 
Li pore el la mère si le héoient tant. . . 

. Ms, delà Bibl royale, n* 7224. 

Voyez aussi la chronique en prose, réimprimée par M. Fran- 
cisque Michel. 

238 — page 288 — BataiUe de Cochet el,,. 

< Si ordonnons que nous mettions à cheval trente des nôtres...; 
et de fait ils prendront ledit captai et trousseront et l'empor- 
teront entre eux. » Froiss., IV, ch. cccctiixvin, p. 201. 

« Si y furent grand temps sur un état que de crier Notre- 
Dame-Auxerre,^ et de faire pour ce jour leur souverain le comte 
d'Auxerre... Si y fut avisé et regardé pour meilleur chevalier de 
la place et qui plus s'étoit combattu de la main... messire Ber- 
trand Duguesclin. Si fut ordonné de commun accord que on 
crieroii Notre-Dame Guesclin. > Ibid., p. 202-3. 
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Charles yV di^na à Duyueidin pour réçompffise le comte de Lon» 

Les. lettres de donation sont du 27 mai 1364, Duph&telei, 
Hi^ de Duguesjclin, p. 297. — En 1365, le roi reprit cp comté, 
en payant une partie de la rançon de Duguesclin. Archives, J. 
38i. . 

En même temps, il faisait couper la tête au sire de Saquen- 
ville, etc.. 

c Si furent pHs à merey tous les sou^oyers.élFangers; «nais 
aucuns pillards de la nation de Franee^ qui lâs'étoieatèoutés, 
furent tous morts. » Proiss., I¥, eb. Gcccxcnri, p. S30. ' 
% ■ ■ ■ 

239 — page 288 — Le prince de Galles envoya à Montfort le 
brave Chaados, etc. . 

« Chtndos.,. pria pjusieurajchevaliers et écuyersde la duclié 
d'Aquitaine; mais trop petit en y allèrent avec lui, si ils n'étoif nt, 
Anglois. » Froiss., IV, çh. d», p. 2il. 

240 — page 288 — Beaucoup de Bretons se joignirent à Charles 
de Blois,,, ' • 

c Le vicomte de Rohan, lesiTede Léon; lesuredt^ Kiargoule 
^Kergorlay), le sire de Loheac...' et monlt d'autres que je ne 
puis mie tous nommer. » Ibid., ch du, p, 242. 

24i— pagiç 289!.— Us..Bv£tQns wulaieint e»^)î;ïir ppr lamfrt 
de Vt(7i ou de Vautre.,. 

t Que si on venoit au-dessus de la bataille que messire Gtfar* 
les de Blois fut trouvé en la place, on ne le devoit point pren- 
dre à nulle rançon, mais occire. El ainsi en cas semWâble, les 
François et les Bretons en avoient ordonné' de messire Jean di 
Montfort; car en ce jour ils voulaient avoir. fin de là' bataille et 
de guerre. » Ibid , ch. dx, p. 26i. 

• ' i. . . ' 

. 242i— /p#ge,29€s» note,i,^.t JS?Ua/]^/^?,-^(wS</^tl<-CWe*>-w.- 

Url>aiti'.V„ boïi.Frwhqois^ ordonna, il e9l vrai, une enquête- 
ppiir la canooisaiion de Charles de. Blois,- mais.il mourut avaai 
qu'elle fût faite^ et son sueceasear.G^'égoine.U,,^us,leqi^l elle 
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ent'lièB, D-'en fit aucun mage, pour ne pas. offenser lo duade 
Bretagne. Hist. de Bret., p. 336(na$e de ji* Dacier sur froissa rd),> 

f43 — page 292-— Don Pèdre lé Crneliit se fiait qu'aux juifi 
et aux Sarrasins.., *' 

' En 1358, voulant faireMa guerre an- roi « d'Aragotr, t B-envid' 
el rey D. Pedro a regard' al Tey Mhhomad de Grenadà, qne^ le 
.ayuda se con algunas galéas. » AVala, c. xi. 

«544 — page 292 — Expédition contre Pèdre le Cruels., 
On a sur l'expédition d'Espagne un chant languedocien : A 
Dona'Clamenca. Cânçon dilta la bertat, fâttat sur la guerra 
d'Espania, fatta pel generoso Giiesclin assistât des nobles 
inoun4is de Tholbsa. 136T:Dôn ITbrice, I, p. 16; et^Proiss:, IV, 
p. 286. - • 

245 — page 293, note 2 — Charles V prêta à Uugesdin Var^ 
■^ent de sa rançon,., 

« A tous ceuls qui ces présentes lettres verront; Bérlran.du 
Guesclin, chevalier, conte de Langueville, chambellan dû roy 
dé France, mon très-redoubté et souverain seigneur, saliil. 
Savoir faisons que parmi certaine somme de deniers que ledit 
roy mon souverain seigneur nous a pieça fait bailler en prèst, 
tant pour mettre hors de son royaume les compaiynes qui estoient^ 
es parties de Bretaigne, de Normandie et de Chartain et aitlieurs 
es basses marches, comme pour nous aidier ^ paier partie de 
nçtre raevçon à.noble homme messire Jehan de Champdos, vicomte 
de Saint Sauveur et connestable d'Acquittai rie, duiquêl nous 
•sommes prisonnier. Nous avons 'promis et proinettons audit 
rôy mon souverain seigneur pas nos fdy et 'serment metlre et 
emmener hors de son royaume lesdictes compaignes à. nostré pou- 
voir le plus hastivement que nous pourrons, sans fraude, ou 
mal engin, et aussi sans les souffrir ne souffrir demourerne 
faire arrest en aucune partie dudit royaume, se n'est eii faisant 
leur chemin, et saps'ce ,q«ex)OM9: (NuiesidkleacMnpftignes de- 
mandions oupuissif>]tsde9aMm«tert^«dt4.Toy/nu>B'S6uv«i^in sei- 
gneur ne à ses subgieïou beianes'viites, fiitanccott «attire aide 
^uel€0!iiques,-^<5: » <4a#&,.22-4ioâU) Atvhives, J. 481. 
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246 — page 294 — Tout ce qWil y avait d'aventuriers anglais 
dans V armée de Don Enrique, etc. . . 

c Si prirent congé au roi Henry... au plus courtoisement 
sans eux découvrir, ni l'intention du prince. Le roi Henry qui 
étoit large, courtois et honorable, leur donna moult douce- 
ment de beaux dons, et les remercia grandement de leur ser- 
vice, Qt leur départit au partir de ses biens, tant que tous s'en 
conientèrent. Si vidèrent d'Espagne. > Froiss., ch. dxxiv, 
p. 326. Duguesclin Vivait é(é créé duc de la Molina. D. Morice, 
I, p. 1628.. 

247 — page 294 — Le roi de Navarre craignait tellement de 
se compromettre pour les uns ou les autres, etc. 

c £t supposoient les aucuns que tout par cautèle s'étoit fait 
prendre... pourtant que il ne savpit encore cQmment la besogne 
se porteroit du roi Henry et du roi Don Piètre. > Froissart^ 
cb. Dxxxix, p. 369. 

248 — page 296 — Les vainqueurs étaient réduits au cin- 
quième, eic,.0^ 

Knyglhon, col. 2629; et Froiss., ch. dlxu, p. 429. « Ils por- 
toient à grand meschef la chaleur et Tair d'Espagne, et môme- 
ment le prince étoit tout pesant et maladîbux. » Walsingham 
ajoute qu'on disait alors que le prince avait été empoisonné. 
Wals.,p. il7. 

Le prince de Galles ne pouvant les satisfaire, ils pillaient VAqui" 
taine... 

t Si leur fit dire le prince et prier qu'ils voulussent issir de 
son pays et aller ailleurs pour chasser et vivre... Ils entrèrent 
en France, qu'ils appeloient leur chambre. » Froiss , ch. dlxiv, 
p. 439. > 

249 — page 297 — € ... et si ce n* était assez ^ il n'y a femme 
en France sachant filer. .. * 

N'a filairesse en Franee, qui sache fil filer, 
Qoi ne gaignast aincois ma finance à filer. 
Qu'elles ne me yoiissent.hors de vos las geter. 

Ms.dela BibL royale, n» 7224, foHo 86. 
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SdO -* page 297 — Le prince de Galles avait demandé mMe 
lances au sire d^Aibret, etc..» . 

c II s'y prêta fort mal : < Messîre le prince de Galles se truffe 
c de moi. » Adonc demanda tantôt un clerc. Il vint. Quand il 
fut venu, il lui dit, et le clerc écrivit : c Cher sire, plaise vous 
c savoir que je ne saurois sevrer les uns des autres... et si au- 
i cuns iront, tout iront, ce s^is-jé. Dieu vous ait en sa sainte 
c garde. > Froiss., ch. dxxxi, p. 350-i. 

i 

JK5i — page 297 — // mit sur les terres des Gascons un fouage 
de dix sols par feu,,. 

Et non d'un franc, comme le dit Froissart. Lettres du Prince 
de Galles, 26 janvier i368. Note communiquée par H. Lacabane. 
Ms, de la BihL royale, 

252 — page 301 — Tout maladif qu'il était, Charles V faisait 
continuellement de dévotes processions,,, 

€ Tout déchaux et nuds pieds, et madame la reine aussi... et 
faîsoit ledit roi de France par tout son royaume être son peuple, 
par contrainte des prélats et des gens d'église en cette afflic- 
tion. > Froiss., ch. olxxxvii, p. 87. 

253 — page 301 — Toutes les villes qui se rendaient à Char- 
les F, elc... 

Ordonn. V, p. 291, 324, 333, 338. Sism. IX, p. 145. 
— Sur l'histoire des communes, voyez particulièrement le 
cinquième volume du cours de M. Guizot. 

254 ^ page 303 — J^ fallut que le duc de Bourbon, etc.. 

.< Puisque combattre ne voulez... dedans trois jours, sire duc 
de Bourbon, à heure de tierce ou de midi, vous verrez votre 
dame de mère mettre à cheval et mener en voie : si avisez sur 
ce, et la rescouez (délivrez) si vous voulez. > Froiss., ch. dcxx, 
p. 173. < ...Mais oncques ne s'en murent ni bougèrent, > Ibid., 
ch» DGXXi, p; 175. 

255 — page 306 — La Bretagne était contre les Anglais,,, 

« Tous les barons, chevaliers et écuyers de Bretagne, étoient 
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frès-bons François : « Cher sire, avoienUil^ dit fc leoridiic, sifeftt 
» que nous pourrons apercevoir qae voi» vous ferez- pariio> 
» pour le roi d'Angleterre contre le roi âeiFra«iice;.. nvus roas 
» relinquerons tous, et mettrons hoi^d^'Bnelégna: ««ftoiat.» 
Vï, ch. DCtxiiv, p 2Î-28. ' 

2li& ^ page 306 ^. La BôeMi^, $û'4mmm ckjGha»hth F;, mais 
avec bonnes réserves.,, 

c ..Etuuroienten leurs villes'eoins pour forger florin s et mon- 
naie blanobe^eliiioicA, dA-iitile.foiviiia ei tdoicmaiçnôjOttt ceuxde 
Paris » Froiss., VI, ch. dglxx, p. i5. 

c Vix quadraginta caballos vivos sccum ducens..» Wals»» 
p 529.— < Milites famosos et nobiles, délicates quondam et divi- 
t68... ostiatim meBdkaœd^, pansm iielere, o^.erat quieis 
daret. » Wals., p. 187. 

8S8 —, page 3oi — Alic$ Pirrm. , . , 

« Mililea parliamental es. graviter j^conq^^estl aunt. de qjaadam 
Âlicia Pères appellata, femina. proçacissûma.. c Walsijughani^ 
p 189. — « Illa nunc juxta justiliarios régis residendo, LaQC in . 
fioro ecclesiaatàco Juxta. doftores sexiollopandc^ pjo dçfenaiiuie 
causarum suadere ac etîam contra postulare minime vereba- 
tur. » Wals;^ p, i89> — «-Inver«cu-a4a pellex^ detraxit annulos 
a suis^digitiaet rjecessiw >. Ibid.. 

259 — page 311 — Le roi de Navarre traite avec lés Ar^ 
^lais, etc^.. 

Secousse, ^Hist. dé Cbarles le Mauvais, t. I, 2f^ partie, p. 173. 
— Lebrasseur, Hist. . du cpmte d'Évreux, p. 93: — Voyez les 
pièces originales du procès. Archives dû royaume, J*. 618. 

iCO — page 312 -- Churîes Yne-pul être fùreè'ni à'^mbalk^ 
ni à rendre, . . • 

t Le roi de France rossoignoit (craignait) si les f6rttni«9*pé*- 
rilleuses que' nullement il ne vouloit que ses gens s'aventuras- 
sent par bataille si il n^avoit contre ait les oin% » Froias., 
V«;il5. 
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^6i — page 313 ^^La muUilmdede scê npnstruclioui.»^ 
«Gomment lé roy Charles e&toit droit artiste et appris es 
sciences et des baaute. maçonnages qu'il fîst* faire: — Fonda 
l'ëglise de Sacnti-AnthoiBe dedans Parts;. L'église Staintp-Pattl fisti 
amender et ^cpoistre, et maintes autres, églises et chapelles 
fonda, amenda eixMruUles édifices. et rentes. Aconit son. hôtel 
de SainUPaal; le chastd du Louvre à Paris 6t édifier de neuf ; 
la «Bastille Saint-An thoioe, combien que puis on y ail ouvré, et» 
sus plusieurs des portes.de Paris, iait édifice forte! hel. Ucm: 
les murs neuf» eC belles^ grossâs^ol haultcs tours qui. en tour 
Paris £ont.,Ord(^uaa. à£aire. le Ponl^euf Edifia Beaulté; Plair 
sance la noble/makoa%répara l'ostcl de Saint-Ouyn^ MouJt fit 
rédifier le^chastel de Saint-^Germain-en-Lay'e ; Creel. Mantargis; 
le chastel daMalujQ et mains autres jQOtablcs édifices » Ghrisi;, 
<ie Pisan VI, 25. . . / 



ÎG2 — page 813— 7f avait construit le vaste-hôtel Saint*- Fâuil,. 

Le séjour de Thôtel Saint-Paul était, dffcait-ii, favoraMe à sa 
santé. Dans oe labyrinthe de chambres qui composaient lès ap- 
partements du roi, on comptait : la chambre où gist le roi, la 
grand' chambre de retrait, la chambre de Vestuàe, De plus, il y 
avait un jardin, un parc, une chambre des baiqs, une des étu- 
ves, une ou deux autres qu'on appelai t'c^tt/fâ-dorca:, un jeii de 
paume, des hces, une volière, une chambre pour* les tourte- 
relle^ des ménageries pour les sangliers, pour lesgrands Hons^ 
et les petits, une chambre de conseil, etc. Charles V avait ren«> 
fermé dans ses. hôtel âtinlnPaul plusieurs avtnes hètels) comme ; 
ceux des abbéd.de Sainl^Maur et de Puteymuce<{peetntta; dans; 
les environs se tenaient des scribcs.qui faisaient le mé^i^r d'é- • 
«rire des pétitions : par une autre copni}>tion on l'appela r 
Pelit-Musc). Les appartements du duc d'Orléans n'étaient guère 
moins vastes que ceux du roi; puis venaient dans de.sfimbia- 
bles proportions ceux du duc de JBouxgne, de M^rie, d'Isabelle, 
de Catherine de Kra;3ice, ,dfis ducs, et duchesses de Valois et de 
Bourbon, des princes etfprincejsses.du.jsaog.et dé.qiianiité d'au-» 
ir^s seigneurs et gens dccour» Le duc. d'Orléans avait.un cabi- 
net qui lui servait simplement à dire ses. heures et.qu'on appe-* 
\^ï\, retrait où dit ses heures Monsieur Louis de Frmce. De môme 
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-quand on descendait dan&les ccrurs, on trouvait la mareschaus- 
sée, la conciergerie, la fourille, la lingerie, la pelleterie, la 
bonteillerie, la saucisserie, le garde-manger, la maison du four, 
la fauconnerie, la lavanderie, la fruiterie, Téchançonnerie, la 
panneterie, l'épicerie, la tapisserie, la charbonneiije, le lieu où 
l'on faisait Itiypocras,* la pâtisserie, le bûcher, la taillerie, la 
cave aux vins des maisons du roi, les cuisines, les jeux de paume, 
les celliers, les poulaillers, etc^ Les chambres étaient lam- 
brissée^ du bois le plus i^are; jusque dans les chapelles il y 
avait des cheminées et des poêles qu'on appelait chauffe^doux. 
' Les cheminées étaient ornées de statues colos3ales, selon Tu- 
sage du temps; c celle de la chambre du roi avait de grands 
chevaux de pierre ; une autre était chargée de douze grosses 
bétesetde treize grands prophètes. > Félibien, I, p. 654-o. 
Le sire de lu Rivière en faisait les honneurs,., 
■ Pour maintenir sa court en honneur, le roy avoit avec luy 
barons de son sang et autres chevaliers duis et apris en toutes 
honneurs... ainsi mc^sire Burel de la Rivière^ beau chevalier, 
et qui certes très-gracieusement, largement et joyeusement 
savoit accueillir ceux que le roy vouloit festoyer et honorer. » 
Christ, de Pisan, Vï, 63. 

263 — page 314 — Les astrologues de Charles F... . 

« Les grands princes .séculiers (dit un contemporain de 
Charles V) n'oseroient rien faire de nouvel saqs son comman- 
dement et sans sa sainete élection (de lastrologie) ; ils n'ose- 
roicnt chasteaux fonder, ne églises édifier, ne guerre commen« 
cer, ne entrer en bataille, ne vestir robe nouveUe, ne donner 
joyau, ae entreprendre un grand voyage, ne partir de l'ostel 
sans son commandement. » Christ. 4e Pis., p. 203. 

26* — page 314 — Caractère de Charles V . . 

II ne blâmait pas toute dissimulation i^t Dissimuler, disoyent 
aucuns, est un rain (une branche) de trahison. Certes, ce dist 
le roy adont, les circonstances font les choses bonnes ou maul- 
vaises; car en tel manière peut estre dissimulé, que c'est vertu 
et en telle manière vice;- sçavoir : dissimuler contre la fureur 
des gens pervers, quant ce est bcsoing est grant sens ; mais 
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dissimuler et faindre son courage en attendant opportuni é de 
grever aucun, se peut appeler vice. > Christine, VI, p. 53. 

265 --^ page 316*— PuUsance des Juifs.,, 

Ord'. III, p. 35! et 47!. Conf. à IV, p. 532 (4 février 1364)..— 
Ord. III, p. 478, art. 26. — Ils ne devaient pas prêter sur gages 
suspects; mais ils s'étaient ménagé une justification facile. 
Article 20 des privilèges des juifs : c De crainte qu'on ne mette 
dans leurs maisons des choses que Ton diroitJ ensuite volées, 
nous voulons qu'ils ne puissent être repris pour nuUe chose 
trouvée chez eux, sauf en un coffre dont ils pbrteroientles clefs.» 
Ord. III, p. 478. 

Quoique Charles V eût essayé d'introduire un peu d'ordre 
dans la comptabilité, il n'y pouvait voir çlair« L'usage des 
chiffres romains, maintenu presque jusqu'à nous par la cham* 
bre dos Comptes, suffisait pour rendre les calculs impossibles. 

266 — page 317 — Une solennelle plaidoirie par-devant le 
roi, etc. 

Pierre CugDières demandait entre autres choses que le vassal 
Délon fût puni parle seigneur et non par l'église, sauf la péni- 
tence qui viendrait après ; qu'un seigneur ne fût pas excom- 
munié pour les fautes des siens; que le juge ecclésiastique ne 
forçât pas levassal d'autrui par excommunication à plaider de- 
vatit lui, que l'église ne donnât pas asile à ceux qui échap- 
paient des prisons du roi ; d'autre part que les terres acquises 
par le clerc payassent les taxes et retournassent à sa famille, 
au lieu de rester en main morte, que le clerc qui trafiquait ou 
prêtait fût sujet à la taille, qu'un roturier ne donnât moitié de 
sa terre à son fils clerc, s'il avait deux enfants, etc. 

Le nom de l'avocat du roi resta le synonyme d'un mauvais er- 
goteur,,, 

• Abiitque in proverbium, ut quem sciolum et argutulum et 
deformem videmus, M. Petrum de Cuneriis, vel corrupte, 
M. Pierre du Coignet vocitemus. » Bulœus, IV, 222.— Libertés de 
l'église gall. Traités. Lettres de Brunet, p. 4. — • Simulacrum 
cjus, simum et déforme... quod scholastici prafttereuntes stylis 
suis scriptoriis pugnisque confodere etcontundere solebant. » 
Bulaeus, IV, 322. 
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2^7 «^ page .^^9 '*- Jtan'XXIl fèiolara efrantèmênt qu'm haine 
de la timonièy il se réBtt^aiL., 

Balus. Pap. Aven, I, p. 722. « Omnia bénéficia ecclesiaslica 
quae fuenint, et quocumqne nomine eenseHntur et ubicamque 
ea vacare contigerrti » 

'268 — page 320rlbte 3 ^—^U'hisfàite*'de la^papes'se Jeanne... 

On l'a rejetôe à Tan 818, et cHôetiprmtve Marranus Festus et 

•JSîgebert de Gembloutà ; mal» on tt'en trOûN-e pas un mot dans 

les ancien . manuscrits deces auteurs. Pluslard seulement on 

inséra dans le texte ce. qu'on avait d'abord écrit à la marge. 

Bulaeus, IV, 240. 

269 —'page' 320 - iSainte Brigitte fait dire par Jésus au pape 
d^ Avignon.., 

«'Tupnjor Lvcîfero... tu injustior Pîlato... tu immitidr Juda, 
qui me solum vendidit; tu autein non solum me vendis, sed et 
animas clectorum meorum » S. Brigittae -Revelaliones, 1. 1, 

C. XLI. 

270 — page 322 — On considéra tous les malheurs qui suivirent 
comme une punitio7i du ciel... 

On chantait à cette époque le cantique suivant : 

Plange regnî respublica, 
Tua gens, ut sôhUmatica, , 
Desolainr. 
Ham para ejus ^estiiii^ua, 
Et «ilUï»a sophisiiiea 
TRepmàtUr, '«to« 
Bi^Udurbi, eôd. «7609. GoU.ihi' Mèm.^ K, 181. 

(Hhi. >du /Languedoc, l. XMll, ch..xGi,'p. M^, ^ ch. xcfv, 
op.i8ô8,"— îeh xcvi/p.p369. 

272-*-8.psfge ftà7 ^iMt€9$e âe^kti^retaf^ne... 
Gfartiàjque dn VêBvde i3ïi^à« IddtppyrmsiUtfG Guiil. de Srdnt- 
André, licencié en décret, scolastique de Dol, notaire aposto- 
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.)iifme«tiiiipérnl,aiinba9roéour^ conaeiller et secrétaire du duc 

ijBS} Faiqw rtttoiMil ' testonnés, 
iSt UarA«ir8'toiit«0étttiié8; 
Avoieiu t)aAUC<Miy de;pertoiiAs, 
. £t de Douyelles broderies. 
Ils estoient frisques et mignotz, 
Chantoieiit comiûe des syrenotz; 
HEn salles d'herbeites jonchées, 
Dansolent, portoieût batbes fonrchées, 
... Les'viettx ressembloïeritaax jeiHie»; 
< etJtOQB '.prMtofoiit itêrt^Meitidin» 
Ponr fnra (p«ôiir'«2X 'Bretons. . 

tTd^-.paf e 328 — ÈÊm-t é0i.Du'jm8nkin... . 

.Al doutca FnAca amiTiJe te.lairay J»ri4;fment! 
Or Teille Dieu da gloire, par soq conunandemenr. 
Que si bon conestable âiez prochainement 
De coi TOUS vailliez mieux en honour plainement! 

Pûëmede Du§iieiclin, ms. de la Bibl. royale, n* 7224, 142 verso. 

Y. Fexe^H«Bt .euLCharUs V de M. Lacabane [ûict. de h con- 
.versalion). 

'^74 *— .p|jge<3^i -- ^JéCk-Ft^oHêe ctktignaU daus .^Fromar^ la 
' fpetfectiim dûU^pr0$e uarraUvA, . . 

Sans paritr de tant de beaux récits» je ne' crois pas qu'il y ait 
rieD'dan&'notre langae dcjplus exquis q.«Ê le chapitre ; « Com- 
meDt le r«i t4<^iiard dit àk.eointesse-iie'Salisbury qu'il coa- 
Venoit qu'il fti>t aimé d'elle, dont elle fut fortement ébahie. > 

Quoique Froissart ait séjourné si longtemps en Angleterre, je 
-iD'ytBOUve *qu'un mot qui semble emprunté à la laague die ee 
ipayis.:>«Le roi de France pour ce.joar éloit jeune, et volontiers 
-ttaviUûit (vx^yageait, irawikd)*» T. IX, p. 475, ano^e i388. 

B«i4.ifon«o|fa^«.aujpPyr«iwti, themnant le joyetac prêtn, avec 

Mii€a(BBidënii en moi-même que > nulle espéranee n'étoit qae 
Ds ^faits• d'armes se fissent es ^parties de Picardie :ct de 
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Flandre, puisque paix y étoit, et point ne voulois être oiseux; 
car je savois bien que au temps à venir et quand je serai mort,- 
sera celte haute et noble histoire en grand cours, et y prendront 
tous nobles et vaillants hommes plaisance et exemple de bien 
faire ; et entrementes que j'avois. Dieu merci, sens, mémoire et 
bonne souvenance de toutes les choses passées, engin clair et 
aigu pour concevoir tous les faits dont je poûrrois élre informé 
touchants à ma principale matière, âge, corps et membres pour 
souffrir peine, me avisai que je ne voulois me séjourner de non 
poursuivre ma matière ; et pour savoir la vérité des lointaines 
besognes sans ce que j'envoyasse aucune autre personne en 
lieu de moi, pris voie et achoison (occasion) raisonnable d'aller 
devers haut prince et redouté seigneur messire Gaston comte 
de Foix et de Berne. .. Et tant travaillai et chevauchai en x|u^- 
rant de tous côtés nouvelles, que par la grâce de Dieu, sans 
péril et sans dommage, je vins en son châtel à Ortais... en l'an 
de grâce 1388. Lequel.... quand j« lui demandois aucune chose, 
il me ie disoit moult volontiers ; et me disoit bien que l'his- 
toire que je avois fait et poursuivois. seroit au temps à venir 
plus recommandée que mille autres. » Froissart, IX, 218-220. 

275 — page 331 — c L^ vrai régime des bergers et bergères par 
Jehan de Brie Ti... 

Jehan raconte d'abord comme quoi : c A l'âge où les enfants 
commencent à mueï leurs premières dents et où ils ont encore 
leur folle plume, et ne sont prenables d'aucune loi, > il fut 
chargé de garder les oies, puis les pourceaux; comment en- 
suite, • accroissant son estât d'estre promeu aux honneurs ter- 
riens, > il eut la garde des chevaux et des vaches. Mais il y fut 
blessé, et revint dire que jamais il ne garderoitde vaches : c Et 
lors, lui fust baillée lagirde de quatre-vingts agneaux débon- 
naires et innocents..., et il fut comme leur tuteur et curateur, 
car ils étoient soubs âge et mineurs d'ans. > Il ne se conduisit 
pas commo certains pasteurs temporels ou spirituels..., etc. En- 
suite < ledit Jehan de Brie, mne simonie, fut establi et institué 
à porter les clefs des vivres.... de l'hôtel de Messy, appartenant 
à l'un des conseillers du roy nostre seigneur lès enquestes de 
son parlement à Paris... Quand ledîct de Brie eut été licencié 
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et maistre en ceste science de bergerie, et qu'il estoit digne de 
lire en la me au Fenrre {la rue du Fouarre, où étaient les écoles) 
auprès la crèche aulx veaux, ou soubz l'ombre d'ung 'ormel 
ou tilleul, derrière les brebis, lors vint demourer au Palais* 
Royal, en Thostel de Messire Ârnoul de Grantpont,. trésorier de 
la Sainte-Chapelle royale à Paris... -- Premièrement, les ai- 
gniaux qui sont jeunes et tendres doivent ester traitez amyable- 
ment et sans violence, et ne les doit-on pas férir ne chastier 
de verges, de bastons, etc. > -—Lorsque l'on coupe les agneaux: 
c Doit lors le berger estre sans péché, et est bon de soi confes- 
ser, etc., etc.»— Ce charmant petit livre n'a pas été réimprimé* 
que je saohe, depuis le xvie siècle. J'en connais deux éditions, 
toutes deux de Paris; Tune porte la date de 1542 (Bibl. de TAr- 
senal), l'autre n'a pas d'indication d'année (Bibl. royale, 
S: 880). 

Le passage suivant a bien l'air d'être écrit par un homme de 
robe : c Ils estoient (les agneaux) sous &ge et mineurs d'ans; 
et pour ce que ledit Jehan n'est pas noble^ et que il ne lui ap- 
partenoit pas de lignage, il n'en put avoir le bail, mais il en eut 
la garde, gouvernement et administration, quant à la nour- 
riture. 1 

276 — page 333 — L'épopée des faits et gestes de Duguesclin.., 

.... Le prévost d'Avignon 
Vint droit à Villenove, où la chevalerie 
De Beriran et des siens estoit adonc Isgie. 
I la dit à Bertran que point ne le detrie : 
Sire, l'avoir est prest, je vous acertefle, 
Et la solution séelée et fournie, 
Gome Jhesu donna le fils sainte Marie 
A Marie-Magdalaine qui fat Jhesu alnie. 
Et Bertran li a dii : Beau sire, je vous prie, 
Dont vint ycilz avoirs, ne me le celez mie? 
La pris li Aposteles en sa thresorerie? 
Nanil, Sire, dit-il, mais la debte est paie 
Du commun d'Avignon, a chascun sa partie. 
Dit Bertran Du Guesclin : Prévost, je vous afie, 
Jà n'en arons deniers en jour de notre vie. 
Se ce n'est de l'avoir venant de la clergie, 
III. 29 
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Et Toloot qa« luit cil qui la taille ontpaiée. 
Aient tout ior argeot, sans prendre u^e maitlie. 
Sire, dit li prëvos. Dieu vous doinl bonne vie t 
La pour gent arez forin^nt éscteessie (réjonU). 
Amis, ce dU Bertrad, au ptpe me direz, 
Qas ees gran^ trésors soit ouvets «i âetetOM^ 
GetiU qui lont paié« il kir soit retores. 
Et dittes que jamais ft'en soit nul roosleii 
Car, se le savoie, je n» tous en double** 
Bt je fasM oullre mer passez et bien aies, 
le seroie aincois par deç\ retournez.,. 

Mmdê Dugumlm, «m. ds to MW. rù^tUê^n* 7911. fm»4»* 
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